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FRAGMENTS  DES  HieMOIRES  DE  GEORGES  NIEMtND^ 


Je  devrais  peut-être ,  en  présentant  Georges  Niemand  à  nos 
lecteurs  ,  leur  donner,  dès  à  présent ,  quelques  détails  intimes  et 
précis  sur  ce  personnage  inconnu ,  et  leur  en  esquisser  la  biogra- 
phie à  grands  ti'aits  :  dire  quel  pays  lui  a  donné  le  jour,  quel 
officier  de  Tétat  civil  Ta  inscrit  sur  le  registre  des  vivants ,  quels 
maîtres  laïques  ou  séculiers  lui  ont  fait  déterrer  des  racines  grec- 
ques dans  Homère  et  des  régies  de  prosodie  dans  Virgile ,  raconter 
s'il  a  obtenu  quelque  beau  diplôme  de  parchemin ,  s'il  est  marié  ou 
s'il  ne  l'est  pas ,  s'il  porte  la  robe  ou  l'habit  noir ,  l'épitoge  ou 
l'épaulette  ;  ce  seraient  évidemment  pour  le  public  des  confidences 
du  plus  puissant  intérêt.  Par  malheur  et  malgré  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  je  ne  puis  satisfaire  à  d'aussi  légitimes  curiosités. 
Comme  ce  gouverneur  de  forteresse  qui  ne  tira  pas  le  canon  à  l'en- 
trée de  Louis  XIV,  j'ai  plus  d'un  motif  pour  me  taire.  Et  après 
tout,  si  Georges  Niemand  est  sincère  dans  l'exposé  de  ses  études, 
si  ses  peintures  sont  vraies ,  s'il  a  de  la  justesse  dans  les  idées,  s'il 
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parvient  à  refléter  quelques  petits  coins  du  monde  en  ses  modestes 
récits ,  quMmporte  son  acte  de  naissance ,  son  certificat  de  vaccine 
ou  ses  nominations  ministérielles  ?  Georges  Niemand  ne  sollicite 
aucun  emploi ,  il  qe  prétend  épouser  aucune  céleste  héritière ,  et  ne 
se  met  sur  les  rangs  d'aucune  élection.  Georges  Niemand  n'est  rien  ; 
il  n'est  qu'un  homme  comme  vous  et  moi,  ouvrant  les  yeux  autour 
delui  et  prenant  note  de  ce  qu'il  a  vu.  Je  vous  avertis  qu'il  est  un  peu 
fantaisiste  et  que  la  chronologie  n'est  pas  son  fait.  Je  vous  avertis 
encore  que  vous  perdriez  votre  temps  si ,  dans  ses  esquisses  déta- 
chées, vous  prétendiez  reconstituer  son  histoire.  Tantôt  il  avouera 
qu'il  est  pauvre,  tantôt  il  parlera  simplement  de  son  valet  de 
chambre  ou  de  ses  chevaux.  Tel  jour,  il  commencera  son  récit  en 
vous  disant  :  «  Quand  je  commandais  un  escadron  aux  hulans  de 
Jellachich ,  »  et  tel  aqtre  :  «  Quand  j'étais  attaché  de  légation  à  Flo- 
rence. »  Cela  ne  signifie  point  qu'on  doive  absolument  vériGer  ses 
états  de  service  dans  un  annuaire  militaire  ou  diplomatique.  Non , 
laissez-le  parler;  ce  n'est  pour  lui  qu'une  question  de  forme,  et 
croyez  bien  qu'il  ne  se  prévaudra  jamais  de  ses  campagnes  ou  de 
ses  missions  pour  demander  une  dotation  h  l'empereur  d'Autriche 
ou  une  pension  de  retraite  au  ministre  des  afiaires  étrangères. 
Combien  de  guerriers  ou  d'ambassadeurs  qui  n'ont  pas  mieux  fait 
sont  plus  exigeants  que  lui  I 

Bref,  je  vous  le  présente  comme  il  est ,  pas  meilleur  que  vous  , 
mais  pas  plus  mauvais,  k  coup  sur;  ayant  encore  quelques  préjugés 
d'honneur  et  de  loyauté  qui  pourraient  devenir  gênants  s'il  voulait 
faire  son  chemin ,  et  une  certaine  franchise  de  langage  qui  n'est 
guère  de  mode ,  mais,  au  demeurant,  pacifique  et  inoffensif. 

Et,  là-Klessus ,  je  lui  laisse  la  parole. 

PREMIER  FRAGMENT. 

HISTOIRE   VULGAIRE. 

Depuis  la  fin  dp  mes  études  ,  je  n'avais  pas  conservé  de  relations 
très-suivies  avec  M.  Célestin  Durosoy,  qui  était  devenu  Président 
d'une  Société]  d'assistance  orthodoxe  ;  mais  je  le  rencontrais  quel- 
quefois dans  le  monde  et  nous  échangions  de  ces  paroles  banales  qui 
veulent  dire  :  «  Vous  ^xiste?J,  moi  aussi;  persévérons.  »  Sur  son 
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caractère  et  sa  vie ,  je  ne  possédais  guère  de  notions  précises ,  mais 
je  croyais  me  rappeler  que  Célestin  Durosoy  appartenait  à  la  classe 
nombreuse  des  hommes  satisfaits,  et  que  son  âme  n'avait  pas  éprouvé 
plus  de  froissements  que  sa  cravate  n'avait  de  plis  :  toilette  irré- 
prochable, avec  l'embonpoint  de  la  vertu  et  la' fraîcheur  de  teint 
d'une  conscience  tranquille.  Durosoy  passait  pour  très-riche  et  n'oc- 
cupait point  de  position  officielle,  ou  plutôt  il  s'était  choisi  la  meil- 
leure place,  la  plus  sublime  carrière  du  monde,  il  s'était  voué  au 
soulagement  de  l'humanité. 

Je  ne  suis  pas  très-optimiste,  et  c'est  un  défaut,  mais  j'ai  le  mal- 
heur de  façonner  trop  aisément  les  hommes  et  les  choses  suivant 
mes  désirs  et  de  croire  à  demi-réalisé  ce  que  je  souhaite. 

Que  fallait-il  pour  arrêter  une  pauvre  jeune  fille,  seule  et  faible,  sur 
la  pente  fetale  où  mon  regard  pouvait  déjà  la  suivre  avec  épouvante? 
Bien  peu  de  chose ,  assurément  :  pourvoir  à  ses  besoins  pendant 
une  période  de  transition  jusqu'à  l'heure  où  son  travail  assurerait 
définitivement  le  repos  et  la  dignité  de  sa  vie.  Pour  moi,  ce  peu 
lui-même  était  impossible  ;  mais  pour  tant  d'oisifs ,  pour  tant  d'inu- 
tiles, qu'était-ce  qu'une  modeste  avance  de  fonds?  bien  modeste, 
en  vérité ,  car  la  pauvre  enfant ,  au  début  de  sa  triste  existence , 
n'avait  pas  encore  perdu  la  simplicité  de  goûts  de  son  premier  état; 
elle  ne  connaissait  pas,  tout  humiliée  et  tout  abaissée  qu'elle  fût , 
les  caprices  impudents  et  les  exigences  effrontées  de  ses  pareilles  ; 
c'était  une  malheureuse  fleur  des  champs  que  le  souffle  du  mal  avait 
flétrie  dans  son  obscurité ,  mais  qui  n'étalait  pas  au  grand  soleil 
les  douloureux  trophées  de  sa  défaite. 

J'arrivai  chez  Durosoy,  dans  la  matinée,  voulant  donner  à  ma 
visite  le  sans-façon  d'une  surprise.  Monsieur  n'était  pas  levé.  Un 
domestique  fort  cérémonieux  commença  par  étudier  mon  costume , 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète ,  pour  deviner  sans  doute  à  quelle 
catégorie  de  visiteurs  je  devais  être  attribué.  Je  trouvai  la  pré- 
caution naturelle  chez  un  Président  d'assistance  orthodoxe,  et 
j'attendis  le  résultat  de  l'examen  en  contemplant  les  astragales  de 
l'antichambre.  Le  valet  jugea  qu'il  pouvait  m'introduire  sans  com- 
promettre sa  perspicacité  et  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  son 
maître  en  me  jetant  du  bout  des  lèvres  ces  paroles  de  bon  au- 
gure :  «  Monsieur  va  venir.  »  Je  tournai  mon  chapeau  dans  mes 
doigts  et  j'attendis. 
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II  y  a  dans  la  comédie  de  ce  monde ,  certains  décors  que  l*on 
n'oublie  pas.  Le  cabinet  du  Président  est  demeuré  dans  ma  mé- 
moire avec  rimpitoyable  précision  d'une  épreuve  photographique  ; 
lignes  et  couleurs ,  ombre  et  lumière ,  je  revois  tout  et  je  crois 
que  j'en  pourrais  tracer  un  dessin  fidèle.  Je  ne  m'explique  pas 
l'énergie  étrange  de  pénétration  dont  notre  vue  est  quelquefois 
douée.  J'avoue  que  pendant  cette  demi-heure  d'attente  j'étais  fort 
ému.  Incapable  de  rien  solliciter  pour  moi-même  ,  je  m'étonnais 
presque  du  point  d'audace  où  j'en  étais  arrivé  ;  mon  cœur  battait 
avec  force ,  je  sentais  que  derrière  cette  porte  fermée ,  cette  porte 
grise  dont  les  baguettes  d'or  reluisaient  sous  un  rayon  de  soleil , 
se  cachait  encore  la  destinée  d'une  créature  humaine  ;  c'est  de  là 
qu'allait  sortir  le  salut  ou  la  honte,  la  régénération  ou  le  désespoir. 
El  j'entendais  résonner  à  mon  oreille  les  paroles  navrantes  et  dé- 
couragées de  la  pauvre  fille  :  «  Oh  !  la  misère,  monsieur,  quand  elle 
»  vous  étreint,  quand  elle  vous  enlace,  tout  est  perdu!  »  Cepen- 
dant mes  yeux  s'égaraient  des  tentures  au  plafond ,  des  meubles 
aux  fenêtres ,  et  suivaient  le  contour  des  arabesques  du  tapis  et  les 
grosses  fleurs  qui  se  détachaient  sur  l'écarlate  velouté  des  fauteuils. 
Cet  intérieur  présentait  je  ne  sais  quel  mélange  incompréhensible 
d'austérité  et  de  délicatesse,  les  raffinements  du  luxe  à  côté  des 
emblèmes  de  la  foi,  une  véritable  coquetterie  de  religion.  Je  me 
rappelle  surtout,  à  ma  droite,  sur  la  muraille  qui  faisait  face  aux 
fenêtres ,  dans  un  cadre  de  cèdre  sculpté  dont  l'ornementation  était 
de  la  plus  grande  richesse ,  un  beau  christ  d'ivoire  d'un  pieux  et 
saisissant  caractère.  Cette  image  blanche ,  qui  ressortait  glacée  de 
reflets  presque  livides  sur  un  fondjde  velours  noir,  s'imposait  à 
mes  regards  avec  une  fascination  singulière  ;  il  y  avait  dans  l'afiais- 
sement  de  ce  corps  crucifié ,  dans  la  tension  des  bras ,  dans  l'in- 
clinaison de  la  tète ,  dans  les  traits  nobles  ,  soufi'rants ,  décom- 
posés du  visage ,  une^^expression  indéfinissable  et  terrible.  Sans 
doute,  les  joues  étirées  par  la  douleur,  les  yeux  à  demi-fermés  et 
comme  noyés  dans  le  vague ,  la  pose  générale  des  membres  pleine 
de  douceur  et  d^bandon  trahissaient  un  Dieu  de  mansuétude  et  de 
clémence  ;  mais  la  bouche,  soit  par  une  intention  de  l'artiste,  soit 
par  une  erreur  du  ciseau,  paraissait  plissée  d'une  impitoyable  iro- 
nie ;  on  eût  dit  qu'elle  prenait  en  pitié ,  cette  bouche  froide  et 
muette,  tous  les  mensonges  et  tous  les  déguisements  d'ici-bas ,  et  si 
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j^avais  voulu  représenter  le  Christ  chassaiitles  marchands  du  tem- 
ple ou  flétrissant  les  pharisiens ,  j'aurais  rêvé  pour  ses  lèvres  cette 
nuance  de  colère  et  de  mépris.  Il  y  avait  un  prie-dieu ,  au-dessous 
de  cette  foudroyante  image  ,  un  prie-dipu  très-richement  rem- 
bourré ,  de  la  même  étoffe  que  les  fauteuils ,  avec  des  coussins 
rebondis.  Vis-à-vis  était  une  Vierge  des  sept  douleurs  et  une  biblio- 
thèque de  palissandre  où  reluisaient  au  soleil  quarante  gros  volu- 
mes de  liturgie.  Sur  une  table  voisine ,  où  beaucoup  de  papiers ,  de 
brochures,  de  circulaires  s'étalaient  en  désordre,  gisaient,  éparpil- 
lées ,  bon  nombre  de  lettres  et  d'enveloppes  :  quelques  suscriptions 
étaient  lithographiées  ou  imprimées  ;  j'eus  l'ilidiscrétion  d'y  jeter 
machinalement  les  yeux  :  «  Monsieur  Célestin  Durosoy,  Président 
de  l'Assistance  orthodoxe,  —  Monsieur  Durosoy,  membre  de  la 
Société  des  œuvres  pies ,  —  Monsieur  Durosoy  (Célestin),  trésorier 
général  de  l'Association  des  protecteurs  de  l'infortune.  »  J'aperçus 
encore  beaucoup  d'autres  titres  que  je  ne  lus  pas ,  et  continuant 
mon  indifférente  inspection ,  mes  regards  rencontrèrent  de  nou- 
veau les  lèvres  du  Christ  ;  le  pli  s'y  dessinait  toujours  plus  sévère 
peut-être  et  plus  amèrement  railleur.  A  ce  moment ,  la  porte 
s'ouvrit. 

—  M.  Durosoy ,  lui  dis-je ,  vous  êtes  un  homme  de  bien ,  j'ai  be- 
soin de  vous. 

Il  me  remercia  par  un  sourire  des  plus  gracieux ,  et  je  continuai 
bravement  : 

—  Vous  vous  rappelez  peut-être,  mon  cher  ami,  cette  vieille  ser- 
vante si  bonne ,  si  franche ,  si  dévouée  qui  nous  traitait  avec  tant  ^ 
d'affection  et  d'empressement  chez  mon  pauvre  oncle  quand,  au  sor- 
tir du  collège,  nous  allions  tirer  des  feux  d'artifice  dans  son  jardin. 
Vous  savez  quels  sermons  elle  nous  faisait  sur  le  danger  de  la  pou- 
dre ,  et  combien  de  fois  elle  nous  recommandait  de  nous  tenir  à 
distance  quand  nos  petits  soleils  commençaient  leur  étincelante  ro- 
tation. 

—  Aussi  bien  que  toi ,  fit  M.  Durosoy ,  qui  me  tutoyait  comme 
mon  aîné,  et  je  me  souviens  encore  qu'elle  nous'donnait  souvent  en 
cachette  un  peu  du  tokay  de  ton  oncle ,  la  bonne  femme,  bien  inté- 
ressante en  vérité.  Au  reste ,  je  dois  te  dire,  dès  à  présent ,  qu'il  y 
a  une  œuvre  spéciale  pour  les  vieillards. 

—  Oh  1  repris-je,  mille  pardons  !  vous  allez  trop  vite!  la  pauvre 
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vieille  n'a  besoin  de  rien.  Elle  est  morte  quelque  temps  même  avant 
nos  revers  de  fortune  ;  ce  qui ,  par  parenthèse ,  nous  a  épargné  bien 
des  douleurs.  Mais  tout  n'est  pas  mort  avec  elle.  Vous  vous  rappe- 
ler peut-être  aussi ,  qu'au  temps  de  nos  recherches  pyrotechniques , 
il  y  avait  sur  les  pas  de  la  servante ,  trébuchant  aux  plis  de  sa  robe, 
une  charmante  enfant  rose  et  blonde,  sa  petite  fille,  dont  la  vieille 
était  la  seule  protectrice ,  la  petite  Marie.  Son  père,  qui  s'était  marié 
imprudemment  avant  d'être  libéré  du  service ,  rappelé  sous  les  dra- 
peaux quelques  mois  après  la  naissance  de  Marie,  avait  disparu 
dans  je  ne  sais  quelle  gorge  des  monts  Aurês,  et  sa  mère  n'avait 
pas  tardé  à  mourir  de  fatigue  et  de  douleur.  Vous  savez  quels  mal- 
heurs de  fan^ille,  quelles  pertes  matérielles  et  morales  nous  ont 
nous-mêmes  frappés  depuis  cette  époque.  Seul,  sans  position,  me- 
nant une  existence  fort  dure  et  ne  vivant  que  du  nécessaire,  je  me 
trouve  pourtant ,  par  devoir  de  maître  envers  les  bons  serviteurs  , 
l'unique  protecteur  naturel  de  la  petite  Marie.  Or,  la  petite  Marie  a 
dix-huit  ans  ;  la  petite  Marie  est  blonde  et  gracieuse,  assez  délicate 
de  sa  nature,  et  j'ai  peur  pour  elle.  Je  n'y  avais  jamais  songé ,  je 
l'avoue ,  et  je  me  contentais  de  la  surveiller  à  distance.  Son  air  souf- 
freteux et  timide,  sa  toilette  fanée  et  trahfssant  toutefois  je  ne  sais 
quelles  velléités  impuissantes  de  coquetterie ,  ont  douloureusement 
éveillé  mon  attention.  Je  l'ai  questionnée;  elle  m'a  répondu  avec  une 
modestie  exagérée,  un  mauvais  sourire,  sourire  d'incrédulité  et 
d'ironie.  Et  comme  je  lui  prêchais  banalement  d'être  sage ,  elle  'm'a 
répondu  avec  un  soupir  :  «  Si  c'est  possible  !  »  Et  comme  je  m'indi- 
gnais :  «  Savez-vous  ce  que  je  gagne ,  reprit-elle  l'œil  en  feu ,  en 
travaillant  toute  une  journée  aux  ordres  d'un  manufacturier ,  tou^ 
jours  brutal  et  colère,  s'il  n'est  pire  encore?....  »  Bref ,  j'ai  vu  qu'il 
y  avait  un  abîme,  que  cette  hydre  immonde  qu'on  appelle  la  grande 
ville  aspirait  déjà  la  pauvre  fille  de  son  bâillement  fascinateur; 
mais  à  la  naïveté  de  l'enfant ,  aux  larmes  qui  ont  roulé  dans  ses 
yeux,  à  l'espèce  d'abandon  filial  avec  lequel  elle  faisait  cet  aveu  à 
l'ancien  ami  de  son  enfance,  j'ai  compris  que  tout  n'était  pas  perdu, 
qu'un  secours  intelligent,  paternel ,  venu  à  propos ,  pouvait  la  sau- 
ver, et  moi,  qui  n'ai  rien ,  qui  ne  suis  rien,  qui  ne  puis  rien  ,  j'ai 
couru  à  vous  pour  vous  confier  celte  âme  prête  à  se  perdre.  » 

M.  Célestin  Durosoy  s'étendit  très-commodément  dans  son  fau- 
teuil ,  fit  rentrer  avec  beaucoup  de  délicatesse  une  petite  image  en- 


cadrée  de  dentelle  qui  débordait  de  la  tranche  dorée  de  son  parois- 
sien ,  et  après  avoir  donné  à  son  visage  un  caractère  de  placidité 
plus  paterne  et  plus  solennel  encore  que  de  coutume ,  il  me  répon-^ 
dit  d'un  ton  de  bonhomie  parfaite  : 

—  Je  te  remercie,  mon  cher  Georges,  d'avoir  songé  à  moi  dès  qu'il 
s'agissait  d'une  bonne  action.  Ton  inspiration  te  fait  honneur,  et 
beaucoup  de  gens  ne  l'auraient  pas  eue.  Mais  permets-moi  de  te  dire 
que  tu  agis  avec  un  peu  d'irréflexion.  Tu  fais  comme  tout  le  monde; 
tu  ne  te  rends  pas  un  compte  exact  des  choses  et  des  hommes.  Il 
vous  semble  à  tous ,  parce  que  je  préside  une  société  de  bienfaisance, 
que  je  suis  le  caissier  nécessaire  et  providentiel  de  tous  les  fils  de 
famille  ruinés  et  de  toutes  les  petites  folles  qui  prennent  goût  à  cou- 
rir le  monde.  Je  veux  bien  croire,  ajouta-t-il,  avec  un  très-fin  et 
très-charitable  sourire ,  que  tu  n'as  aucune  raison  particulière  de 
t'aveugler  sur  les  mérites  et  les  vertus  de  ta  protégée  ;  mais  tu  com- 
prends, mon  cher  Georges ,  nous  avons  des  ressources  très-limitées, 
et  pour  ne  pas  faire  des  largesses  illusoires,  nous  sommes  obligés  de 
borner  nos  bienfaits  à  certaines  assistances  spéciales  et  définies. 
Nous  embrassons  déjà  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  dans  nos 
attributions;  nous  avons  le  goûter  des  petits  nécessiteux,  qui  nous 
consomme  suffisamment  de  revenus;  la  chaussure  des  vanu-pieds, 
autre  institution  merveilleuse  qui  fait  honneur  aux  instincts  phi- 
lanthropiques de  notre  siècle  ;  nous  avons  des  distributions  de  pain 
bénit  aux  grandes  fêtes  de  Tannée,  des  distributions  d'images  pieu- 
ses qui  répandent  parmi  les  fidèles  pauvres  la  soif  et  l'espérance  des 
consolations  de  l'autre  vie.  Avec  des  charges  aussi  lourdes,  aussi 
importantes,  aussi  obligatoires,  je  ne  puis  accepter  de  nouveaux 
devoirs.  Cela  serait  contraire  à  ma  conscience ,  et  mon  cœur  sai- 
gnerait à  la  seule  pensée  de  frustrer  jamais  nos  chers  pauvres  en 
faveur  d'une  jeune  fille  intéressante ,  si  tu  veux ,  mais ,  après  tout , 
grande  et  forte  et  parfaitement  en  état  de  se  tirer  d'affaire  elle- 
même.  Pour  ma  part,  quel  que  soit  mon  vif  désir  de  t'obliger ,  je  ne 
puis  que  t'avouer  mon  impuissance.  Il  ne  faut  pas  que  mon  beau  titre 
de  Président  t'éblouisse,  poursuivit-il  après  quelques  minutes  de 
silence,  en  me  tapant  sur  les  genoux  d'un  air  câlin.  Vois-tu,  mon 
cher  Georges  ,  ce  que  c'est  que  de  telles  dignités  ?  Je  ne  suis  plus 
rien,  je  n'ai  plus  rien  ,  rien  n'est  à  moi.  Je  me  suis  livré  tout  en- 
tier à  l'œuvre,  et  c'est,  sur  mon  âme,  une  véritable  question  de 
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délicatesse  que  de  lui  dérober  une  obole.  Cependant,  reprit-il  en 
s'adoucissant  et  en  plongeant  la  main  dans  sa  poche ,  comme  cette 
pauvre  fille  pourrait  avoir  des  besoins  immédiats ,  je  veux  bien  te 

charger  pour  elle  de  mon  offrande  personnelle,  une  fois  donnée 

Il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  le  Président  de  la  Société ,  car  je 
te  l'ai  dit,  l'affaire  n'est  pas  de  notre  compétence.  C'est  pure  géné- 
rosité individuelle 

—  De  M.  Célestin  Durosoy ,  repris-je ,  e^  lui  épargnant  la  peine 
d'achever  la  phrase. 

Il  s'inclina  d'un  air  de  suprême  bon  ton  et  d'onction  indéfinissa- 
ble et  m'offrit  deux  francs  ;  puis  s'apercevant  que  ma  reconnais- 
sance n'éclatait  pas  assez  vite,  il  ajouta  cinquante  centimes. 

-^ Merci,  lui  dis-je;  si  elle  a  le  malheur  de  s'enrhumer  ,  je  lui 
achèterai  des  pastilles . 

M.  Durosoy  fut  très-aimabje  pendant  tout  le  reste  de  la  conversa- 
tion. Il  tira)cle  ses  entrailles  paternelles  je  ne  sais  quels  accents  de 
félicité  touchante  pour  me  décrire  le  Goûter  des  petits  nécessiteux , 
qu'il  avait  tout  récemment  inventé,  et  raconter  ses  efforts  pour 
la  diffusion  de  la  chaussure  dans  la  partie  de  l'humanité  qui  n'en 
porte  pas.  Cela  me  semblait  très-édifiant ,  et  je  me  tenais  pour  sa- 
tisfait, lorsque  à  la  fin  de  la  causerie ,  par  un  redoublement  d'atten- 
tion et  de  complaisance  que  j'étais  loin  d'espérer ,  M.  Célestin  Du- 
rosoy voulut  bien  écrire  en  ma  faveur  une  toute  petite  lettre  parfumée 
pour  une  autre  providencedes  malheureux  qui  s'appelait  le  Président 
de  la  Protection  maternelle.  Je  m'épuisais  en  remercîments,  et  alors 
arriva  un  grand  homme  maigre ,  bien  rasé,  bleuâtre,  à  longue  re- 
dingote noire,  voiturant  sous  son  bras  un  énorme  paquet  d'images  : 

—  Tu  le  vois ,  me  dit  Célestin  qui  soupirait ,  toujours  les  devoirs 
de  l'œuvre  ! 

Je  me  sauvai  prudemment  pour  céder  la  place  au  pieux  inconnu, 
et  je  plaçai  les  deux  francs  cinquante  centimes  dans  la  case  la  plus 
sacrée  de  mon  porte-monnaie. 

Je  ne  décrirai  pas  mon  entrevue  avec  le  Président  de  la  Protec- 
tion maternelle,  auquel  j'apportai  quelques  jours  après  mon  billet 
de  recommandation.  Tous  les  philanthropes  se  ressemblent,  et  je  me. 
rappelle  avoir  ouï-dire  à  mon  professeur  de  rhétorique  que  la  variété 
dans  les  descriptions  est  un  des  meilleurs  ornements  du  style. 
L'honorable  Président  me  dit  qu'à  la  vérité,  la  pauvre  Marie  pou- 


—  sa- 
vait se  rattacher  en  quelque  façon  k  la  catégorie  d'infortunes,  secou- 
rues par  la  Société ,  mais  que  la  Protection  maternelle  avait  de  bien 
lourdes  charges;  qu'en  ce  moment  même ,  il  possédait  sur  son  bu- 
reau trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  demandes  arrivées  après  le 
31  décembre,  à  minuit,  terme  de  rigueur,  mais  qu'il  s'empressait 
d'inscrire  ma  protégée  au  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuvième 
rang  des  infortunées  de  Tannée  suivante.  Là-dessus  je  saluai  très- 
profondément  et  je  sortis. 

Repoussé  avec  perte  par  les  philanthropes  officiels,  j'avisai  un 
démocrate  millionnaire  qui  se  mourait  d'amour  pour  l'humanité 
dans  un  salon  de  damas ,  et  qui  méditait  sur  l'égalité  des  conditions 
en  injuriant  son  valet  de  chambre.  Il  me  répondit  que  le  sort  de  la 
jeune  fille  ne  l'étonnait  pas;  qu'elle  avait  mille  pareilles  peut-être, 
aussi  faibles  et  pas  plus  mauvaises,  et  que  le  monde  marcherait  tou- 
jours ainsi ,  tant  que  les  inimortels  principes  de  89  n'auraient  pas 
reçu  leur  complet  développement;  que  cette  misère-là  n'était  pas 
une  misère  individuelle  et  particulière  qui  pût  être  guérie  par  l'in- 
tervention d'un  homme ,  mais  une  maladie  générale  appelant  une 
régénération  de  la  société.  Il  était  heureux ,  disait-il ,  de  cette  nou- 
velle confirmation  de  ses  théories.  Il  ajouta  que  l'aurore  ne  tarde- 
rait pas  à  se  lever  sur  ces  ténèbres  ,  que  l'immorale  exploitation  d« 
la  créature  aurait  un  terme  ;  mais  que  cette  heure  de  résurrection 
réveillerait  le  monde  quand  la  pensée  aurait  brisé  ses  entraves  et 
quand  toutes  les  presses  de  l'Europe  seraient  aux  ordres  des  voyants 
de  l'avenir.  En  passant,  il  médit  beaucoup  de  l'aumône,  qu'il  appe- 
lait une  humiliation  de  la  dignité  humaine.  Je  lui  répondis  que  cer- 
tainement la  liberté  de  toutes  les  presses  de  l'Europe,  l'affran- 
chissement des  serfs  de  Russie  et  le  glorieux  achèvement  de  la 
question  italienne  me  paraissaient  d'une  utilité  très-immédiate  pour 
une  pauvre  fille  qui  allait  se  perdre  ou  mourir  de  faim  ;  mais  qu'en 
attendant  les  résultats  de  ces  grandes  évolutions  sociales ,  un  peu 
d'assistance  provisoire  ne  manquerait  pas  d'à-propos.  Il  ouvrit  très- 
aristocratiquement  un  petit  porte-monnaie  rehaussé  de  nacre  avec 
chiffre  d'or  incrusté ,  et  me  fit  accepter  trois  francs. 

Deux  francs  cinquante  centimes  de  l'assistance  orthodoxe  et  trois 
francs  de  la  démocratie  humanitaire ,  cela  faisait  cinq  francs  cin- 
quante centimes  dans  toutes  les  arithmétiques  du  monde ,  même 
dans  celle  de  l'avenir. 
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Quelque  temps  après,  Marie  ne  s'appelait  plus  Marie ,  elle  s'appe- 
lait Antonia. 

Et  je  fis  comme  bien  d'autres,  je  Toubliai.  Il  y  a  des  périodes 
d'affaissement  où  le  triomphe  du  mal  paraît  si  légitimement  assuré, 
qu'on  s'écarte  de  la  lutte  par  défaillance.  On  finit  par  rédiger  à  son 
usage  un  petit  code  de  lâcheté  facile,  et  Ton  se  persuade  que  le  mal 
doit  toujours  être ,  qu'il  est  dans  les  lois  de  la  nature  et  qu'il  y  au- 
rait du  ridicule  à  s'insurger  contre  ses  légitimes  victoires.  Notre 
siècle,  très-riche  en  conceptions  gracieuses,  a  flétri  du  nom  de 
donquichottisme  tout  élan  de  pure  générosité.  On  ne  rougit  pas 
d'être  intéressé,  on  pardonne  facilement  le  parjure;  il  est  même 
d'assez  bon  ton ,  car  il  révèle  certaines  aptitudes  politiques  ;  mais 
on  ne  se  permet  plus  d'être  Don  Quichotte.  Je  subis  platement  la 
loi  commune,  je  ne  le  fus  pas. 

Des  années  s'é<coulèrent.  Une  après-midi  d'automne,  comme  la 
pluie  m'avait  forcé  de  chercher  asile  sous  une  porte  cochère,  je  re- 
connus au  passage  la  voiture  d'un  médecin  de  mes  amis ,  qui  pour- 
suivait gaîment  sa  ronde  en  dépit  du  mauvais  temps.  Il  avait  les 
lunettes  sur  le  nez  et  je  ne  sais  quel  journal  de  médecine  entre  les 
mains.  Au  moment  de  doubler  la  borne ,  il  aperçut  ma  silhouette  et 
me  fit  monter.  C'était  un  charmant  homme  que  le  docteur  Aubert , 
très-alerte,  très-expansif,  très-causeur.  Je  ne  pourrais  dire  com- 
bien de  sujets  furent  effleurés  en  un  clin  d'œil  par  sa  mobile  et  bril- 
lante imagination.  Il  eut  le  talent  de  me  parler  tour  à  tour,  avec  les 
transitions  les  plus  raisonnables ,  des  dernières  dépêches  télégraphi- 
ques ,  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre ,  du  développement 
des  études  économiques  dans  cet  hémisphère  et  dans  l'autre ,  d'un 
nouveau  système  de  trottoirs  tout  récemment  imaginé ,  du  mariage 
de  sa  nièce  et  de  la  naissance  d'un  canard  à  trois  pattes ,  sur  lequel 
a  se  proposait  d'écrire  un  Mémoire.  Comme  je  lui  posais  quel- 
ques questions  sur  la  santé  publique ,  sur  le  nombre  et  l'état  de  ses 
malades  : 

—  A  propos ,  me  dit-il  d'un  ton  dégagé ,  nous  avons  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  d'où  je  viens ,  une  femme  que  vous  connaissez ,  que  du  moins 
vous  avez  connue  toute  jeune,  la  fille ,  je  crois ,  d'une  ancienne  ser- 
vante de  votre  oncle. 

—  Marie  !  m'écriai-je ,  frappé  d'un  éclair. 
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-—  Oh  1  Marie,  Maria,  Anlonia,  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu 
que  ce  soit  en  a.  Elle  est  mèrae  fort  malade  et  n'ira  guère  plus  loin 
qu'aujourd'hui.  L'éternelle  histoire  que  tu  sais  !  Elle  avait  eu  la  folie 
de  s'attacher  à  Ion  ami  d'Angerville ,  qui  l'a  quittée  brusquement 
pour  se  marier,  la  laissant  dans  la  misère,  et,  depuis  celte  époque, 
paraît-il ,  comme  elle  n'était  pas  foncièrement  corrompue  et  qu'elle 
conservait  quelque  dignité ,  elle  a  végété  misérablement  jusqu'à  ce 
jour.  Les  privations,  les  outrages,  la  faim  ont  usé  sa  poitrine  ;  dans 
quelques  heures  elle  ne  vivra  plus.  Bah  !  reprit-il  avec  un  sourire, 
c'est  une  ritournelle  toujours  prévue,  comme  la  musique  des  orgues 
de  Barbarie. 

Et  l'aimable  docteur  reprit  ses  communications  confidentielles  sur 
les  mérites  de  son  canard. 

Quand  la  voiture  du  docteur  m'eut  déposé  à  mon  domicile,  je 
gagnai  rapidement  l'Hôtel-Dieu. 

Cette  révélation  subite,  faite  d'une  manière  si  banale  et  si  froide, 
m'avait  profondément  remué.  Je  me  devais  une  réparation  à  mes 
propres  yeux  en  assistant  à  l'heure  suprême  cette  fille  d'une  vieille 
amie  d'enfance ,  que  j'aurais  peut-être  sauvée  quelques  années  plus 
iôt  avec  plus  de  persistance  dans  mes  bonnes  résolutionfs  ,  et  plus 
de  courage  pour  secouer  les  lâches  vertus  des  honnêtes  gens. 

Je  parcourus  d'un  pas  rapide ,  d'un  œil  effaré ,  ces  grandes  salles 
tristes  et  sombres  où  finissenJt  les  pauvres ,  les  proscrits,  les  exilés , 
souvent  les  poètes  et  les  artistes  ;  oii  sont  les  filles  qui  n'ont  pas  de 
mères,  les  frères  qui  n'ont  pas  de  sœurs ,  les  mères  qui  n'ont  pas 
d'enfants;  où  tout  ce  qui  fut  coupable  ou  déshérité  s'éteint  côte  à 
côte  ;  et  à  mesure  que  j'avançais  dans  ce  douloureux  examen ,  je 
sentais  s'éveiller  en  moi  je  ne  sais  quelle  sympathie  violente  et  pas- 
sionnée pour  cette  pauvre  petite  Marie  d'autrefois  dont  on  m'avait 
si  brutalement  annoncé  la  dernière  heure.  Enfin ,  au  numéro  4^ ,  je 
vis  une  femme  jeune  encore ,  maigre  et  plus  blanche  que  les  ri- 
deaux ,  les  yeux  caves  et  profonds ,  le  regard  vague.  Je  m'approchai 
timidement ,  comme  d'une  morte ,  et  je  dis  :  «  Marie  !  »  Elle  fit  un 
mouvement  étrange,  comme  un  enfant  qui  a  peur,  se  retourna  de 
mon  côté,  et  il  me  sembla  que  ses  lèvres  murmuraient  :  «  Charles  I  » 
J'essayai  de  lui  parler  ;  elle  ne  donna  pas  signe  d'intelligence  et 
se  contenta  de  répéter,  mais  cette  fois  plus  distinctement,  le  nom 
que  j'avais  cru  saisir.  Evidemment  le  passé  se  représentait  à  sa  vue 
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mourante,  comme  une  terrible  vision.  Le  docteur  ne  s'était  pas 
trompé.  Au  moment  de  s'éteindre ,  elle  appelait  ce  Charles  d'Anger- 
ville  qui  Tavait  tuée. 

Je  demeurai  immobile  comme  une  pierre,  furieux  contre  Charles, 
furieux  contre  moi-ûiême,  contre  la  société  tout  entière,  et  maudis- 
sant presque,  dans  mon  égoïsme,  l'inspiration  tardive  qui  m'avait 
amené  à  ce  lit  de  mort. 

Le  délire  ne  cessait  pas.  J'avais  beau  murmurer  aux  oreilles  de  la 
mourante  le  nom  de  Marie,  le  nom  de  ses  heures  de  bonheur  et 
d'innocence,  le  nom  que  n'avaient  jamais  profané  les  blasphèmes  de 
la  passion,  elle  ne  comprenait  pas,  et  soulevant  avec  une  énergie 
factice  le  pli  de  ses  paupières  affaissées ,  elle  me  regardait  en  face 
avec  un  étonnement  douloureux  qui  me  déchirait.  Puis  les  cils  re- 
tombaient sûr  ses  yeux  éteints  ;  elle  joignait  les  mains  comme  pour 
prier  ,  demeurait  immobile  ,  pâle  et  froide  comme  une  vierge 
d'ivoire.  Je  retenais  ma  respiration  ,  craignant  presque  d'effaroucher 
par  le  plus  léger  bruit  cette  âme  près  de  s'enfuir  de  son  enveloppe 
brisée.  Comme  j'étais  abîmé  dans  cette  contemplation  silencieuse, 
elle  fit  un  mouvement  qui  me  bouleversa ,  et  ses  lèvres  s'étant  des- 
serrées avec  peine,  j'entendis  s'en  échapper  un  monosyllabe  indéfi- 
nissable qui  voulait  dire  :  «  Charles  I  »  Je  ne  pouvais  me  tromper. 
C'était  la  troisième  fois.  Je  me  sentis  frissonner  dans  tout  mon 
être  en  écoutant  cet  appel  de  la  femme,  abandonnée ,  seule  et  froide 
sur  sou  lit  de  mort;  je  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  navrant  dans 
cette  évocation  de  la  dernière  heure ,  et  cédant  à  une  pensée  rapide 
comme  l'éclair,  je  demandai  à  la  sœur  de  garde  si  la  mourante  avait 
encore  quelques  instants  à  vivre. 

—  Monsieur  le  docteur  pense ,  me  dit-elle  de  sa  petite  voix  sèche 
et  douce ,  qu'elle  ne  passera  guère  huit  heures  du  soir. 

Je  regardai  ma  montre  :  l'aiguille  marquait  deux  heures.  Trois 
minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  je  sautais  dans  un  fiacre ,  et 
je  courais  chez  Angerville. 

Au  bas  de  l'escalier  m'arrivèrent ,  avec  une  bouffée  d'air  parfumé 
qui  s'élevait  du  jardin ,  des  volées  de  notes  joyeuses  et  d'éclats  de 
rire.  Charles  d'Angerville ,  en  homme  de  bien  ,  goûtait  en  ce  mo- 
ment les  douceurs  de  la  vie  de  famille;  je  frémis  involontairement 
quand  je  songeai  au  but  sinistre  de  ma  visite.  Comment  troubler  ces 
chastes  ébats  en  évoquant  un  passé  de  fautes  si  moralement  oublié 
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par  le  coupable  1  Au  moment  de  sonner,  je  m'arrêtai  haletant,  et 
j'appuyai  la  main  sur  la  rampe  de  fer  ouvragé.  Le  métal  n'était  pas 
aussi  froid  que  mes  doigts. 

—  Mademoiselle  Marie,  disait  M"®  d'Angerville,  si  vous  êtes  sage 
et  obéissante ,  si  vous  prenez  bien  votre  leçon  de  piano ,  papa  vous 
aimera  bien  et  maman  aussi. 

Et  les  baisers  résonnaient  drus  et  serrés  comme  une  rosée  d'avril 
sur  les  deux  joues  de  l'enfant. 

«  Il  a  osé  l'appeler  Marie,  »  pensai-je,  anéanti  de  cette  coïncidence 
vengeresse.  Puis  je  réfléchis  que,  sans  doute,  il  n'avait  connu  l'autre 
que  sous  le  nom  d'Antonia,  et  je  sonnai.  Ce  fut  la  petite  Marie  qui 
vint  m'ouvrir,  sautillante  et  légère  comme  un  oiseau,  couronnée 
d'une  véritable  auréole  de  cheveux  blonds  et  le  corps  à  demi-perdu 
dans  trois  ou  quatre  étages  de  volants  bleus. 

Elle  me  tendit,  suivant  l'habitude,  sa  petite  main  rose  et  pote- 
lée ,  où  je  ne  manquais  jamais  de  poser  mes  lèvres ,  comme  un  che- 
valier de  l'ancien  régime  ;  mais  cette  fois ,  il  me  sembla  qu'à  travers 
ses  yeux  bleus  et  limpides  je  voyais  d'autres  yeux  si  caves ,  si  déso- 
lés ,  si  foudroyants ,  que  je  répondis  seulement  par  une  étreinte 
presque  imperceptible  aux  avances  de  sa  coquetterie  précoce.  Tout 
m'irritait  dans  cette  maison ,  jusqu'à  l'innocence. 

—  Bonjour,  cher,  me  dit  Charles  de  sa  bonne  voix  de  père  de 
famille ,  en  se  levant  pour  me  recevoir,  tandis  que  son  petit  démon 
se  réfugiait,  avec  des  minauderies  de  jeune  chatte ,  dans  les  bouil- 
lons de  dentelle  ondoyants  autour  de  sa  mère.  Vous  êtes  rare 
comme  le  soleil. 

—  Et  je  ne  l'apporte  pas  avec  moi ,  répondis-je  en  m'efforçant  de 
sourire ,  tout  en  dirigeant  mes  yeux  vers  les  vitres ,  où  les  gouttes 
de  pluie  tintaient  avec  la  plus  désespérante  obstination. 

Dans  ce  rapide  mouvement  du  regard ,  je  m'aperçus ,  dans  h 
g)ace,  entre  le  visage  calme  et  satisfait  de  Charles,  la  tète  fine  et 
distinguée  de  sa  femme  où  s'épanouissait  la  tendresse  maternelle 
dans  toute  sa  floraison ,  et  les  traits  délicatement  railleurs  de  la 
petite  Marie,  qui  paraissait  me  bouder  de  mon  accueil  incivil. 
J'avais  l'air  d'un  spectre  au  milieu  de  cette  bienheureuse  triade.  Je 
me  raffermis  de  mon  mieux  pour  tenir  tête  à  la  conversation ,  et  je 
hasardai  quelques  phrases  insignifiantes. 

2 
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—  Quelle  triste  journée ,  dit  M™«  d'Angerville  ;  il  n'y  a  plus  de 
soleil  qu'ici. 

Et  elle  passait  sa  n)ain  dans  les  boucles  dorées  et  soyeuses  de 
son  enfant. 

—  Vraiment,  poursuivit-elle  avec  un  peu  d'étourderie  ,  avant 
votre  visite ,  je  ne  m'étais  pas  aperçu  qu'il  fît  si  mauvais. 

—  C'est  flatteur  pour  moi,  madame. 

—  Oh  1  vous  êtes  méchant  ;  je  veux  dire  que  je  n'avais  pas  regardé 
dehors. 

—  Vous  avez  de  trop  ravissants  tableaux  devant  vous  pour  qu'il 
vous  soit  nécessaire  d'en  chercher  à  l'extérieur. 

—  Mon  Dieu ,  vous  savez ,  ou  plutôt  vous  ne  savez  pas ,  mais 
vous  le  saurez  un  jour:  on  est  si  occupé  avec  les  enfants I  Cette 
petite  fille,  cette  grande  demoiselle  me  consume  un  temps  indi- 
cible. 

—  Il  faut  ajouter  aussi  que  nous  devenons  enfants  nous-mêmes , 
interrompit  Charles  avec  une  bonhomie  exemplaire. 

Et  madame ,  qui  était  en  verve  de  causerie ,  se  hâta  de  pour- 
suivre : 

—  C'est  bien  vrai  :  figurez-vous  que  nous  perdons  des  heures 
entières  ,  mais  de  longues  heures ,  à  dire  des  enfantillages ,  à  ne 
rien  dire  du  tout. 

—  Ces  heures-là  ne  sont  pas  perdues  ,  madame ,  repris-je  avec 
ma  feinte  gaîté  sur  les  lèvres  ;  ce  sont  des  provisions  de  bonheur 
qu'il  faut  amasser  pour  l'avenir. 

Le  dialogue  trama  ainsi  quelques  instants  sur  les  propos  les  plus 
futiles.  L'impatience  me  dévorait.  Les  lourdes  et  riches  tentures 
étouffaient  ma  respiration  ;  les  tapis  me  brûlaient  les  pieds  ;  les 
deux  portraits  des  maîtres  de  la  maison,  suspendus  vis-à-vis  de  moi, 
m'écrasaient  de  leurs  regards  immobiles,  et  par  moments  j'éprouvais 
je  ne  sais  quelles  fentastiques  hallucinations.  Quand  M™»  d'Anger- 
ville  disait  :  «  Marie  1  »  je  croyais  entendre  une  autre  voix ,  une 
voix  terrible  qui  disait  :  «  Charles  !  »  Les  rideaux  de  la  chambre 
nuptiale ,  que  j'apercevais  par  une  porte  entr'ouverle ,  frémissaient 
avec  les  plis  funèbres  d'une  couche  d'agonie;  le  numéro  du  lit  d'hô- 
pital m'apparaissait  sombre  et  menaçant  au-dessus  des  meubles 
sculptés  ,  et  je  balbutiais  des  lambeaux  de  phrase  sans  suite ,  cette 
menue  monnaie  de  conversation  que  l'on  jette  aux  convenances 
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quand  l'àme  souffre.  M"*«  d'Angerville  dut  croire  que  j'avais  fait  des 
perles  au  jeu.  Cependant  elle  ne  s'en  allait  pas;  les  ^oles  délica- 
tes, dangereuses  que  j'avais  à  dire  grondaient  sourdement  au  fond 
de  mon  cœur  ;  je  ne  savais  par  quelle  habile  transition  demander 
à  Charles  un  instant  d'audience  particulière.  La  pendule  sonna  qua- 
tre heures.  Pour  ceux  qui  m'entouraient ,  quaire  heures ,  c'était  un 
petit  marteau  frappant  quatre  fois  sur  un  timbre  métallique  ;  mais 
pour  moi ,  c'était  un  abîme  de  rapprochements  et  de  pensées.  C'était 
la  voix  impassible  de  la  religieuse  ,  me  disant  :  «  Elle  ne  passera  pas 
huit  heures  du  soir  1  »  C'était  un  pas ,  un  pas  immense  de  plus  vers 
la  mort.  J'attachais  mes  yeux  sur  le  disque  émaillé  du. cadran ,  et , 
suivant  la  marche  des  minutes ,  je  calculais  combien  il  faudrait  de 
tours  d'aiguille  sur  cette  surface  polie  pour  que  le  sacrifice  fût  con- 
sommé. Huit  heures  du  soir  I  Ce  serait  après  le  repas  de  famille , 
quand  on  passerait  au  salon,  quand  M"**^  d'Angerville  plongerait  avec 
ses  doigts  blancs  un  morceau  de  sucre  dans  son  café  pour  la  petite 
Marie;  quand  monsieur  jetterait  un  regard  de  complaisance  sur 
cette  femme  belle,  rayonnante ,  honorée,  que  dans  la  salle  lugubre 
de  ceux  qui  n'ont  plus  d'amis,  entre  les  bras  des  indifférents  et  des 
mercenaires  ,  l'autre  Marie  s'en  irait,  haletante  et  désespérée,  vers 
ce  monde  inconnu  d'où  l'on  ne  revient  jamais. 

L'entretien  languissait  de  plus  en  plus.  Charles,  debout  près  de 
la  fenêtre ,  battait  la  mesure  sur  les  vitres ,  en  répétant  sous  diver- 
ses formes  :  «  Il  pleut  toujours  !  Quelle  triste  journée  I  affreux 
temps  !  »  Marie  jouait  avec  des  images  découpées.  M™«  d'Angerville, 
qui  m'observait  depuis  quelques  instants,  devina  qu'une  préoccupa- 
tion sérieuse  m'enlevait  toute  liberté  d'esprit. 

—  Je  crois ,  Monsieur  Georges ,  me  dit-elle  en  se  levant ,  que  ce 
n'est  pas  pour  nos  beaux  yeux,  à  Marie  et  à  moi,  que  vous  êtes  venu 
nous  rendre  visite.  Vous  êtes  venu  pour  affaires,  et  je  me  sauve. 

—  Lui ,  pour  affaires ,  interrompit  Charles  avec  un  gros  rire  ;  un 
rêveur ,  un  homme  de  pensée ,  allons  donc  !  il  est  trop  au-dessus  de 
DOS  vulgaires  sollicitudes  I 

—  Mon  Dieu,  madame,  repris-jc  à  demi-voix,  je  suis  vraiment 
lien  confus  de  troubler  ainsi  les  joies  de  l'intimité  par  une  visite 
importune  ;  mais  j'avoue  que  des  intérêts  pressants  et  sérieux  ont 
contribué  à  m'appeler  aujourd'hui  chez  vous.  Certaines  communi- 
catioQS 
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—  Pourquoi  ne  pas  le  dire  plus  tôt,  reprit-eHe  vivement  en  ga- 
gnant la  porte  avec  sa  fille.  Je  vous  laisse  ;  mais  tâchez  de  venir  un 
autre  jour  sans  affaires  :  vous  serez  plus  aimable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  plus  grand  supplice  que 
d'arriver ,  Tâme  débordant  d'émotion  et  les  yeux  gros  de  larmes  , 
dans  un  milieu  de  bonheur  tranquille  et  d'égoïste  placidité.  L'on  est 
venu ,  la  tête  et  le  cœur  exaltés  par  la  souffrance  morale ,  la  voix 
frémissante  et  timbrée,  les  artères  émues  de  fièvre;  on  croit  qu'il 
suflBra  d'ouvrir  la  bouche  pour  en  laisser  échapper  des  paroles  élo- 
quentes, persuasives,  irrésistibles,  qu'on  s'emparera  de  l'indiffé- 
rence ,  qu'on  l'amollira  d'un  souffle  de  flamme ,  qu'on  terrassera 
par  un  regard ,  par  un  mot,  les  résistances  les  plus  rebelles ,  qu'on 
retrouvera  dans  les  natures  arides  des  sources  de  tendresse  de- 
puis longtemps  desséchées ,  et  l'on  rencontre  des  visages  calmes , 
froidement  polis ,  des  yeux  sans  étincelle  et  sans  rayon ,  des  portes 
fermées.  C'est  un  bain  de  glace  où  toute  vigueur  disparait.  Quel- 
ques minutes  auparavant,  tant  que  je  n'avais  pas  franchi  le  seuil  de 
cette  maison ,  j'aurais  dit  à  Charles  :  «  Pendant  que  tu  es  heureux , 
pendant  que  tu  jouis  de  tes  affections  les  plus  douces,  entouré  de 
tes  deux  anges,  des  deux  lumières  de  ta  vie,  pendant  que  ta  fille 
t'embrasse  et  t'appelle ,  que  tes  yeux  rencontrent  les  yeux  de  ta 
femme,  il  y  a,  non  loin  d'ici,  dans  une  retraite  de  désespoir,  une 
femme  qui  t'appelle  et  qui  meurt,  une  femme  qui  t'a  aimé  et  que 
tes  serments  ont  trahie,  une  femme  à  qui  Dieu  avait  donné  la 
beauté ,  la  tendresse ,  la  confiance ,  toutes  les  qualités  de  l'épouse  et 
de  la  Qière ,  toutes  excepté  l'argent ,  une  femme  que  la  société  a 
perdue,  et  qui  dans  les  dernières  angoisses  de  l'agonie  t'invoque 
parmi  les  ombres  de  son  passé ,  t'appelle  k  son  lit  de  mort,  sans  co- 
lère et  sans  amertume.  La  laisseras-tu  partir  sans  lui  dire  adieu  ? 
Elle  a  vu  ton  bonheur  et  elle  n'a  point  murmuré,  se  résignant  à  une 
destinée  réglée  d'avance  y  elle  t'a  vu  peut-être,  mourante  et  brisée  , 
promener  parmi  la  foule  le  triomphe  de  tes  joies  domestiques  ;  elle 
a  vu  jouer  sur  tes  pas,  comme  un  papillon  céleste,  cette  petite  fille 
blonde  et  rosée  qu'elle  eût  aimée,  elle  aussi,  avec  tant  d'ivresse,  avec 
tant  de  profondeur  et  d'idolâtrie.  Aucune  consolation  ne  lui  a  été 
donnée.  Elle  n'emporte  que  le  souvenir  de  sa  faiblesse  et  le  repentir 
de  tes  fautes.  Elle  ne  te  demande  rien  qu'une  minute  de  ta  vie ,  une 
minute  retranchée  à  tes  loisirs  inutiles ,  et  puis  elle  te  rendra  tout 
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entier  à  les  affections;  tu  rentreras  dans  ton  bonheur  pendant 
qu'elle  ira  sous  terre,  tu  pourras  l'oublier  de  nouveau  et  Foublier 
.  pour  toujours ,  elle  n'aura  eu  qu'une  illusion  au  dernier  passage  ,  à 
cette  heure  où  il  est  si  terrible  de  se  voir  seul.  Cette  aumône  d'un 
adieu,  qu'elle  ne  sollicite  pas,  mais  que  je  sollicite  pour  elle,  au- 
ras-tu le  triste  courage  de  la  lui  refuser  ?»  Et  il  me  semblait  que 
j'aurais  attendri  l'égoïsme  le  plus  moral  et  la  plus  vertueuse  dureté. 
Quand  je  me  trouvai  seul ,  vis-à-vis  de  Charles ,  dans  cette  cham- 
bre qui  retentissait  encore  des  voix  argentines  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  le  voile  que  mon  exaltation  personnelle  avait  mis  devant 
mes  yeux  se  déchira  et  mon  courage  faiblit.  J'entrevoyais  la  réalité^ 
et  cela  suffisait  pour  me  faire  perdre  toute  espérance  dans  le  succès 
de  ma  démarche.  Nous  en  étions  à  ce  rapide  moment  d'incertitude , 
où,  de  part  et  d'autre,  on  s'observe  avec  une  légère  défiance ,  l'un 
B'osant  pas  ouvrir  la  bouche,  l'autre  craignant  de  se  compromettre 
et  de  faire  des  avances  dangereuses  en  témoignant  trop  de  sympa- 
thie. Charles ,  le  plus  obligeant  des  hommes ,  m'avait  mille  fois  of- 
fert de  disposer  de  lui  en  toutes  façons ,  mais  voyant  que  je  voulais 
réellement  lui  parler  d'affaires,  il  était  devenu  sérieux  et  prenait 
déjà  des  allures  de  créancier. 

—  Ce  n'est  pas  pour  une  affaire  d'argent  que  je  viens  ,  lui  dis-je, 
«t  je  martelais  les  mots  avec  intention. 

Il  respira,  puis,  comme  honteux  de  ce  premier  mouvement,  il 
s'empressa  de  répondre  avec  la  cordialité  la  plus  affectueuse  : 

—  N'importe,  n'importe;  d'ailleurs,  tu  sais  qu'entre  nous,  tu 
ne  devrais  point  te  gêner,  je  serai  toujours  prêt  à  faire  ce  qui 
dépendra  de  moi 

Il  continua  ainsi  un  certain  nombre  de  périodes  sur  le  même  ton, 
me  prouvant  que  la  vieille  date  de  notre  amitié  me  permettait  de  le 
mettre  en  réquisition  en  toute  circonstance ,  qu'il  ne  serait  jamais 
j)lus  heureux  que  si  je  lui  fournissais  une  occasion  de  m'ètre  agréa- 
Ile, et  une  foule  de  variantes  d'égal  mérite  que  l'on  ne  refuse 

jamais. 

Je  m'étais  levé,  et  me  rapprochant  de  la  fenêtre  où  M.  d'An- 
gerville  avait  repris  sa  musique ,  je  regardais  la  pluie  zébrer  de 
ses  lignes  parallèles  le  feuillage  sombre  des  arbres  verts  et  creuser 
de  petites  mares  dans  les  méandres  sablés  du  jardin.  Le  ciel  était 
^oilé  d'une  épaisse  et  monotone  tenture  de  nuages  gris  sans  air  et 
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sans  lumière.  Le  froid  me  gagnait ,   la  tristesse  m'envahissait  de 
plus  en  plus. 

—  Eh  bien  1  cette  mystérieuse  affaire  ?  me  dit  Charles ,  en  met- 
tant ses  deux  mains  dans  les  poches  de  son  gilet  et  en  se  cambrant 
avec  une  sorte  de  magnificence.  Est-ce  un  témoin  qu'il  te  faut?  je  le 
croirais  presque,  à  te  regarder;  car,  sauf  ton  respect,  tu  as  en  ce 
moment  toute  la  fraîcheur  de  teint  d'un  homme  qui  va  se  faire  cou- 
per la  gorge. 

—  Il  n'en  est  rien ,  repris-je  d'une  voix  brève  :  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  suis  venu. 

—  Ah  1  nous  sommes  ambassadeur? 

—  Ambassadeur  sans  lettre  de  créance ,  puisque  je  n'ai  reçu  mis- 
sion de  personne  et  que  j'arrive  chez  toi  par  ma  propre  inspiration. 

—  Une  inspiration  qui  t'amène  ici  est  toujours  heureuse. 

—  Charles ,  je  t'en  prie ,  répondis-je ,  fatigué  de  perdre  du  temps 
à  d'inutiles  préliminaires ,  trêve  de  compliments  et  de  madrigaux. 
Je  sais  qqe  j'ai  mal  choisi  mon  heure  à  venir  te  parler  de  choses 
tristes  et  sérieuses ,  et  que  je  vais  éveiller  en  toi  des  souvenirs  qui 
sont  aujourd'hui  bien  loin,  oh!  bien  loin 

Et  je  regardais  le  portrait  de  M™»  d'Angerville ,  qui  du  haut  de 
son  cadre  doré,  semblait  attacher  sur  nous,  avec  une  persistance 
curieuse,  le  regard  de  ses  grands  yeux  bleus.  Par  imitation,  Char- 
les regarda  le  tableau  comme  moi ,  mais  aucun  rayon  d'intelligence 
n'éclaira  son  visage  :  il  n'avait  pas  compris.  Je  brusquai  le  dénoue- 
ment : 

—  Charles,  lui  dis-je,  dans  quelques  heures,  Marie  va  mourir  : 
elle  veut  te  voir. 

—  Es-tu  fou?  s'écria-t-il  en  devenant  extrêmement  pâle.  Marie? 
Je  me  rappelai  aussitôt  que  la  pauvre  mourante  ne  s'appelait  plus 

Marie  depuis  bien  longtemps ,  et  je  me  hâtai  d'ajouter  : 

—  Je  me  trompe  :  je  veux  parler  d'Antonia. 

Le  calme  revint  sur  ses  traits ,  que  la  crainte  d'un  danger  chimé- 
rique pour  sa  fille  avait  suffi  à  bouleverser.  Je  racontai  en  aussi  peu 
de  mots  que  je  pus ,  mais  avec  tout  l'accent ,  toute  la  vibration  dont 
j'étais  capable ,  les  dernières  souffrances  de  la  malheureuse  femme  , 
son  abandon,  l'angoisse  de  son  lit  de  mort,  et  l'appel  déchirant 
qu'elle  adressait  du  bord  de  la  tombe  à  celui  qu'elle  avait  aimé. 

—  Je  t'avoqe,  me  répondit-il  avec  une  placidité  parfaite,  que  tu 
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me  fais  vraiment  de  la  peine.  Quoique  je  sois  revenu  de  toutes  ces 
folies ,  je  la  plains  sincèrement  :  mais  qu'y  faire  ?  je  ne  suis  pas  le 
bon  Dieu. 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  Ja  sauver  :  c'est  impossible ,  et  d'ail- 
leurs, pourrais-tu  faire  ce  miracle,  qu'elle  n'en  voudrait  pas ,  mais 
d'adoucir  par  un  adieu,  par  une  pression  de  main  suprême  l'amer- 
tume de  ses  derniers  moments. 

11  ne  prononçait  pas  une  parole  et  jouait  avec  la  chaîne  de  sa 
montre,  les  yeux  abaissés  vers  le  tapis.  Je  repris,  en  saisissa^nt 
Charles  par  la  main  : 

—  Je  comprends  que  l'on  recule  devant  une  pareille  scène  ;  mais, 
crois-moi,  c'est  une  bonne  œuvre.  D'ailleurs,  une  heure,  un  quart 
d'heure ,  dix  minutes  même ,  qu'est-ce  pour  ceux  qui  restent?  Mais 
pour  ceux  qui  partent ,  c'est  un  siècle  ! 

J'aurais  voulu  dans  ce  moment  pouvoir  broyer  mes  entrailles 
pour  en  tirer  tous  les  regrets ,  toutes  les  douleurs  de  ma  vie,  tous 
les  désespoirs,  et  en  faire  une  langue  pour  réveiller  cette  âme 
engourdie;  mais  les  mots  expiraient  sur  mes  lèvres,  ou  n'en  sor- 
taient que  sans  conviction  et  sans  éloquence.  M.  d'Angerville  ne 
disait  rien  ;  il  avait,  dans  le  cours  de  ses  évolutions,  embarrassé  la 
clef  de  sa  montre  dans  les  écailles  d'une  petite  breloque  en  forme  de 
lézard  vert  ;  et  il  faisait  de  vains  efforts  pour  rendre  au  reptile  métal- 
lique la  liberté  de  ses  mouvements.  Le  balancier  de  la  pendule  allait 
et  venait  avec  son  bruit  monotone ,  et  sur  le  sable  du  jardin ,  où  les 
gouttes  de  pluie  tombaient  cependant  larges  et  serrées  ,  j'entendais 
trotter  les  pas  de  la  petite  Marie  jetant  aux  échos,  de  sa  voix  fraîche 
et  perlée,  le  refrain  des  rondes  enfantines  :  «  Nous  n'irons  plus  au 
bois  I  » 

M.  d'Angerville  ouvrit  la  fenêtre  : 

—  Rentre ,  ma  fille,  ne  reste  pas  au  jardin  avec  ce  temps-là,  tu 
prendrais  mal ,  va  trouver  maman  I 

Cet  homme  impassible  était  capable  d'aimer.  Il  referma  la  croisée, 
et  se  laissa  retomber  avec  fatigue  sur  un  fauteuil.  J'attendais  la  ré- 
ponse avec  un  regard  impitoyable.  En  un  clin  d'œil,  nos  rôles 
étaient  changés.  De  solliciteur  timide  j  étais  devenu  juge  impatient 
et  sévère.  Il  finit  par  ouvrir  la  bouche  : 

—  Ecoute,  me  dit-il,  la  démarche  que  tu  me  demandes  serait 
inutile  :  elle  est  impossible.  Je  te  remercie  d'y  avoir  songé  :  cela 
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fait  honneur  à  tes  sentiments;  mais  en  toute  franchise,  je  ne  puis 


Il  s'interrompit,  je  n'avais  rien  à  répondre,  mais  j'attendais 
encore  ;  le  silence  recommença. 

—  Pauvre  enfant,  reprit-ii  au  l^out  d'un  instant,  c'est  vraiment 
dommage;  elle  doit  avoir  vingt-quatre  ans  1  puis  il  ajouta  d'un  ton 
d'indifférence  affectée  : 

—  Tu  crois  qu'elle  m'a  nommé  trois  fois  ?  comment  disait-elle  ? 
Il  y  avait  une  grande  lâcheté  dans  cette  question.  Je  ne  pus  m'em- 

pécher  de  sourire  en  lui  répondant  : 

—  Rassure-toi,  elle  n'appelait  pas  monsieur  d'Angerville ,  elle 
disait  Charles ,  et  il  y  a  beaucoup  de  Charles  de  par  le  monde. 

Charles  leva  vers  moi  des  yeux  suppliants. 

—  Georges ,  me  dit-il ,  tu  es  impitoyable ,  parce  que  tu  es  jeune  ; 
la  vie  te  formera. 

Cette  froideur  philosophique  me  mettait  hors  de  moi-même. 
Mais  ce  caractère  me  sembla  si  pusillanime  que  je  me  contins. 
Angerville  profita  de  mon  silence  pour  continuer  sa  justification. 

—  Ecoute,  dit-il,  tu  te  laisses  emporter  par  une  ardeur  cheva- 
leresque et  tu  ne  sais  pas  te  rendre  un  compte  exact  de  ma  situa- 
tion. Aujourd'hui,  vois-tu,  je  ne  m'appartiens  plus j'ai  rompu 

avec  tous  les  égarements  de  la  jeunesse ,  je  suis  marié,  je  suis  père, 
j'occupe  une  position  sociale  (il  était  conseiller  municipal),  j'ai 
embrassé  franchement  et  sans  réserva  tous  mes  devoirs ,  je  me  dois 
aux  autres ,  je  me  dois  à  l'exemple  public ,  et  ce  qui  t'est  facile ,  à 
toi ,  libr^ ,  jeune ,  sans  engagement  et  sans  obligation  ,  je  ne  le  puis 
pas.  Tu  sais  combien  ,  en  province ,  la  société  est  maligne  et  portée 
à  ternir  les  réputations.  Madame  d'Angerville^.,.. 

—  Madame  d'Angerville,  dis-je  impatienté,  ne  sera  pas  jalouse 
d'un  quart  d'heure  passé  au  chevet  d'une  mourante.  C'est  trop 
de  scrupules  aujourd'hui ,  Charles  ;  il  les  fallait  dans  un  autre 
temps. 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  ne  récrimine  pas  contre  le  passé ,  je  le  re- 
grette  je  le  déplore  plus  que  personne  ;  si  la  route  était  à 

recommencer 

—  Tu  en  suivrais  une  autre ,  et  tu  ferais  bien  ;  mais  ce  sont  Ik 
des  tergiversations  inutiles.  Mes  minutes  sont  précieuses.  Décidé- 
ment ,  veux-tu  la  laisser  mourir  ainsi  ? 


-  25  — 

Il  se  promenait  à  grauds  pas,  sentant  le  mépris  qu'il  m'inspirait 
et  peut-être  inaccessible  à  toute  autre  pensée. 

—  Tu  m'affliges,  tu  me  désoles,  je  voudrais  pouvoir  te  suivre  ; 
mais,  malgré  la  meilleure  volonté,  c'est  impossible.  Je  t'ai  déjà 
donné  les  raisons  que  tu  ne  veux  pas  comprendre  :  marié ,  père  de 
famille ,  fonctionnaire  public ,  avoir  une  scène  attendrissante  avee 
une  fille,  dans  un  hôpital,  à  la  face  de  tout  le  monde,  en  présence 
des  sœurs  avec  qui  je  me  trouve  en  rapports  d'administration ,  la 
ville  entière  en  parlerait  I  cela  ne  se  peut  point. 

Il  me  répéta  les  mêmes  idées  sous  toutes  les  formes. 

—  Monsieur  d'Angerville ,  lui  dis-je  à  la  fin ,  je  vois  que  mes  in- 
stances seraient  inutiles  et  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  les  pro- 
longer. Je  vois  que  vous  avez  de  vos  devoirs  d'homme  marié,  de 
père  de  famille  et  de  conseiller  municipal ,  des  idées  très-élevées 
et  très-morales.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  qu'elles  vous 
soient  venues  si  tard.  Il  y  a  quelques  années ,  quand  vous  avez  ren- 
contré Marie  sur  votre  chemin ,  Marie  compromise,  il  est  vrai ,  par 
une  première  imprudence ,  mais  ramenée  vers  le  bien  par  le  repentir 
et  par  la  foi ,  vous  auriez  pu  respecter  cette  âme  naïve ,  au  lieu  de 
spéculer  sur  sa  misère  pour  la  conduire  à  sa  perte.  Vous  auriez  pu 
ne  pas  lui  prendre  et  sa  jeunesse,  et  sa  beauté,  et  la  fraîcheur  de 
ses  sentiments ,  déjà  surpris ,  mais  non  pas  corrompus.  Vous  au- 
riez pu  prévoir  que  vous  seriez  un  jour  homme  marié,  père  de 
famille  et  conseiller  municipal,  et  qu'alors,  cette  femme  sacrifiée 
par  vous,  venant  vous  demander  l'aumône  d'un  dernier  adieu, 
votre  respect  pour  la  moralité  publique  vous  obligerait  à  lui  refuser 
cette  suprême  consolation. 

Je  crus  apercevoir  quelque  émotion  dans  les  traits  de  Charles  ;^1 
était  légèrement  repue  par  le  ton  pénétrant  de  mes  paroles  ;  mais 
la  pensée  de  ses  devoirs  et  surtout  la  crainte  des  sœurs'  de  l'hos-^ 
pice  ,  avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  rapports  d'administration , 
étouffaient  en  lui  ces  impuissantes  révoltes  de  la  sensibilité.  J'allais 
sortir  quand  de  mignonnes  bottines  retentirent  sur  le  parquet ,  et 
la  petite  Marie  entra. 

—  Ëh  bien  I  Messieurs ,  dit-elle  avec  une  emphase  railleuse  et 
coquette ,  avez-vous  terminé  vos  affaires  ? 

—  Je  lui  fis  un  signe  de  tête  afflrmatif'. 

—  A  la  bonne  heure!  répondit-elle  en  prenant  son  vol  comme  uq 
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oiseau,  je  vais  chercher  maman  avec  qui  je  suis  en  grande  querelle. 
Nous  vous  ferons  juge ,  Monsieur  Georges. 
M«»«  d'Angerville  parut. 

—  Terrible  question  ,  dit-elle  ;  nous  allons  ce  soir  dans  le 
monde,  et  nous  sommes  à  débattre  avec  cette  enfant  si  je  me 
mettrai  en  noir  ou  en  bleu.  Mademoiselle  a  du  penchant  pour  le 
noir. 

—  Mademoiselle  Marie  a  raison  ,  repris-je  ;  mettez  du  noir,  ma- 
dame, le  noir  vous  siéra  très-bien  aujourd'hui. 

J'eus  la  cruauté,  en  disant  ces  mots,  de  rencontrer  les  yeux  de 
Charles.  C'était  ma  vengeance. 

Marie ,  tout  heureuse  de  mon  assentiment ,  et  satisfaite  dans  sa 
petite  vanité  d'une  victoire  dont  elle  ne  pouvait  soupçonner  la  cause, 
se  rapprocha  de  moi  en  attachant  sur  mes  traits  ces  longs  regards 
d'enfant  si  caractéristiques  dans  leur  audace  naïve  et  dans  leur  impi- 
toyable curiosité.  J'étais  incapable  de  sourire.  Elle  me  fit ,  suivant 
l'habitude,  mille  agaceries  charmantes ,  et  me  voyant  toujours  froid 
et  silencieux  : 

—  Monsieur  Georges,  dit-elle,  est  ce  que  vous  êtes  malade? 

—  Malade,  mon  enfant,  et  pourquoi  donc? 

—  Oh  1  vous  êtes  si  pâle ,  et  puis  vous  ne  me  dites  rien. 

Cette  preuve  de  sensibilité  me  toucha,  et  prenant  ses  mains  dans 
les  miennes  : 

—  Cela  vous  étonne,  petit  ange,  de  me  voir  changé.  Vous  ne 
changez  pas ,  vous ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Vous  êtes  toujours  la  petite 
Marie,  heureuse,  choyée,  caressée  de  tous  ;  mais,  à  notre  âge,  mon 
enfant,  nous  changeons  beaucoup;  ce  que  nous  étions  hier,  nous  ne 
le  sommes  pas  aujourd'hui  ;  ce  que  nous  aimions  tout-à-l'heure , 
nous  le  foulons  aux  pieds  ;  ce  que  nous  avions  promis,  nous  ne  le 
tenons  pas;  aussi  nous  sommes  tristes,  tristes  et  méchants.  Ne 
grandissez  pas  trop  vite ,  ma  fille  I 

M'"^'  d'Angerville  me  regarda  d'un  œil  de  surprise ,  jugeant  assez 
étrange  sans  doute  cette  boutade  de  philosophie  morose ,  mais  elle 
ne  hasarda  pas  un  mot.  —  L'intelligence  des  pensées  mélancoliques 
ne  manque  jamais  aux  femmes.  —  Charles  feuilletait  une  brochure, 
qu'il  tenait,  je  crois,  à  l'envers,  et  ne  desserrait  pas  les  dents.  Pour 
moi ,  sous  le  coup  des  impressions  pénibles  que  je  venais  de  subir, 
j'oubliais  à  qui  je  parlais,  et  passant  mes  doigts  dans  les  boucles  do- 
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réeset  soyeuses  de  la  petite  fille,  je  continuais  mes  réflexions  à 
haute  voix  : 

—  Vous  ne  savez  pas,  lui  disais-je,  enfant  gâtée,  ce  que  c'est  que 
le  chagrin.  Toujours  des  fêtes,  des  joies,  des  caresses,  toujours 
des  baisers ,  toujours  une  entière  soumission  à  vos  caprices ,  des 
cœurs  qui  ne  battent  que  pour  vous.  Et  il  y  a  d'autres  petites  Ma- 
ries, qui  ont  de  jolis  yeux,  ma  fille,  et  de  jolis  cheveux  comme 
vous,  qui  parlaient  la  langue  du  ciel  à  votre  âge,  comme  vous  la 
parlez,  et  qui  n'ont  autour  d'elles,  pour  veiller  sur  leur  existence, 
ni  père,  ni  mère,  ni  protecteur,  ni  ami;  qui  vivent  dans  la  dé-^ 
tresse  et  qui  meurent  dans  l'abandon 

L'enfant  m'écoutait  pensive,  ne  comprenant  rien  à  ce  mystérieux 
langage ,  mais  lui  prêtant  l'oreille  comme  à  une  musique  inconnue. 
Puis,  avec  la  mobilité  de  son  âge,  elle  se  dégagea  de  mes  bras  et  levant 
les  yeux  vers  la  pendule  : 

—  Mère ,  dit-elle,  est-ce  que  nous  ne  dînons  pas?  Tu  sais  bien 
qu'il  faut  que  nous  commencions  de  nous  habiller  au  moins  à  huit 
heures. 

Je  me  levai  pour  gagner  la  porte. 

—  N'écoutez  donc  pas  cette  enfant ,  me  dit  M"*  d'Angerville ,  nous 
ne  sommes  pas  pressés. 

Je  tournai  mes  regards  du  côté  de  Charles,  qui  poursuivait  obsti- 
nément sa  lecture  impossible ,  et  je  répondis  : 

—  Mademoiselle  Marie  a  bien  fait  dem'interrompre,  je  m'oubliais 
à  discourir  avec  elle ,  et  il  faut  aussi  que  je  sois  quelque  part  avant 
huit  heures. 

Charles  quitta  son  fauteuil  : 

— Adieu,  mon  ami,  me  dit-il  d'une  voix  sourde,  et  il  me  tendit  la 
main.  —  M"»«  d'Angerville  nous  observait.  —  Je  pris  bravement  la 
main ,  mais  je  la  trouvai  froide  comme  une  peau  de  reptile. 

—  Est-ce  que  tu  dois  accompagner  madame,  ce  soir?  lui  dis-je 
en  forme  d'adieu. 

—  Il  le  faut  bien ,  et  il  soupira. 

•—  Voyez  comme  les  maris  sont  aimables ,  murmura  U^  d'An- 
gerville, toujours  en  révolte  contre  leurs  obligations  I 

—  Ne  vous  plaignez  pas,  madame,  lui  répondis-je;  monsieur 
d'Angerville  sait  très-bien  prendre  ses  devoirs  au  sérieux. 

En  quelques  secondes ,  je  fus  au  bas  de  l'escalier. 
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—  Où  allons-nous ,  monsieur?  me  cria  le  coclier,  qui,  trempé  de 
pluie,  se  drapait  sous  son  manteau  de  caoutchouc  ruisselant,  et  sif- 
flait entre  ses  dents  un  air  à  la  mode. 

—  À  THôtel-Dieu  1  et  je  pris  place  sur  les  vieux  coussins  ternis, 
où  les  cahottements  de  la  voiture  ne  tardèrent  pas  à  me  secouer. 

C'était  l'heure,  triste  entre  toutes  parmi  les  tristes  heures  des 
grandes  villes,  Theureoùla  nuit  se  fait  dans  les  rues;  le  soleil  vient 
de  disparaître  et  le  gaz  ne  le  remplace  pas  encore  de  ses  blanches  et 
rayonnantes  clartés  ;  le  ciel  s'obscurcit ,  les  maisons  se  dessinent 
en  sombres  masses,  où  quelques  rares  lumières  se  montrent  à  peine, 
comme  honteuses  de  lutter  avec  le  peu  de  jour  qui  s'en  va.  C'est 
l'heure  où  l'étranger  trouve  autour  de  lui  plus  de  vide  et  plus  de 
froid  que  jamais  ;  partout  se  croisent  des  gens  affairés  dont  la  jour^ 
née  est  finie ,  des  employés  que  la  cloche  des  hôtels  appelle ,  des 
bêtes  de  somme  attardées  en  route ,  impatientes  du  râtelier ,  des 
omnibus  emportant  vers  le  chemin  de  fer  leur  contingent  de  voya- 
geurs empaquetés ,  fatigués  et  mécontents.  La  pluie  tintait  réguliè-r 
rement  sur  mes  portières,  les  pieds  des  chevaux  clapotaient  parfois 
dans  de  véritables  mares  ,  et  les  roues  éclaboussaient  les  passants, 
qui  ne  manquaient  pas  d'avancer  la  tête  pour  pénétrer  les  mystères 
de  ma  voiture.  Triste  mystère  à  coup  sûr,  et  que  personne  n'eût 
pris  la  peine  de  deviner.  Plus  d'un  curieux,  sans  doute,  à  me  voir 
tristement  blotti  dans  un  coin  ,  put  croire  à  un  rendez-vous  de  fête, 
tandis  que  j'allais  par  cette  soirée  morne  et  pluvieuse ,  le  froid  dans 
le  corps  et  dans  l'âme ,  recueillir  sur  un  grabat  d'hôpital  le  dernier 
soupir  d'une  femme  aimée.  Je  dis  une  femme  aimée  ;  car  bien  que 
Marie  n'eût  joué  aucun  rôle  dans  mon  existence ,  bien  que  j'eusse 
été  simple  spectateur  de  ses  souffrances ,  de  ses  faiblesses  ,  de  son 
repentir,  je  l'aimais  en  ce  moment  d'un  amour  farouche  et  profond, 
je  l'aimais  avec  toute  l'énergie  de  ma  haine  pour  les  mensonges ,  les 
égoïsmes ,  les  conventions ,  les  duretés  du  monde ,  je  l'aimais  à 
force  de  mépriser  ceux  qui  la  tuaient.  Elle  grandissait  à  mes  yeux 
de  tout  l'abaissement  de  ses  bourreaux.  Dieu  me  garde  d'amoindrir 
ici  le  mérite  de  ces  femmes  dévouées  qui ,  se  consacrant  au  soulage- 
ment des  pauvres ,  remplacent  à  leur  lit  de  mort  la  famille  absente. 
Je  comprends  la  sainteté  de  leur  mission  et  le  haut  prix  de  leur 
abnégation  pieuse;  mais  je  sais  aussi  qu'il  faudrait  dans  l'âme  des 
sources  d'amour  bien  intarissables  pour  ne  se  ralentir  jamais  au 


milieu  du  perpétuel  tableau  des  douleurs  humaines.  Le  cœur,  à  se 
dilater  ainsi ,  ne  peut  que  perdre  de  sa  chaleur  et  de  Fénergie  de  ses 
battements.  L'habitude,  cette  maîtresse  terrible,  en  a  chassé  les 
délicatesses  et  les  suavités  premières.  D'ailleurs,  les  religieuses  sont 
femmes,  ce  qui  veut  dire  impitoyables  pour  leurs  pauvres  sœurs 
égarées.  J'éprouvais  une  sorte  d'épouvante  à  penser  que  cette  assis- 
tance froide  et  sévère  serait  la  seule  consolation  de  Marie.  En  ce 
moment,  pour  racheter  cette  pauvre  créature  dont  le  souiQe  allait 
s'envoler,  j'aurais  voulu  sacrifier  mes  seules  richesses,  mes  illu- 
sions les  plus  chères ,  mes  plus  doux  trésors  d'espérance  et  de  sou- 
venir. L'indifférence  morale  de  Charles  m'avait  révolté.  Je  croyais 
ramener  au  chevet  de  la  mourante  un  visage  compatissant  et  tempé- 
rer l'amertume  du  départ  par  une  rapide  et  trompeuse  évocation  du 
passé,  je  revenais  seul  ^  je  me  retrouverais  seul  auprès  d'elle ,  moi 
qu'elle  n'appelait  pas  ,  qu'elle  ne  reconnaîtrait  pas  peut-être  ,  et  j'as- 
sisterais, avec  la  torture  de  l'impuissance,  à  cette  agonie  désespérée. 
Les  salles  étaient  silencieuses  et  sombres;  les  gens  de  service 
passaient  et  repassaient  comme  des  fantômes ,  tandis  que  l'élève  de 
garde  lisait  un  roman  de  Paul  de  Kock  à  la  clarté  d'une  lampe ,  et 
que  les  sœurs  murmuraient  leurs  oraisons.  Quelques  gémissements 
de  moribonds  s'élevaient  dans  cette  atmosphère  lourde  et  chargée 
d'indéfinissables  vapeurs.  Je  n'eus  point  de  peine  à  retrouver  le 
numéro  42,  j'y  serais  arrivé  tout  droit  les  yeux  fermés.  Je  ressen- 
tis un  frémissement  involontaire  en  voyant  auprès  du  lit  de  Marie 
la  cornette  blanche  et  la  robe  bleue  de  ces  religieuses  avec  qui 
H.  d'Ângerville  avait  des  rapports  d'administration.  Mais  je  repous- 
sai ce  mouvement  injuste,  et  je  m'approchai  de  Marie.  Elle  parais- 
sait plus  calme ,  la  tête  renversée  en  arrière ,  les  yeux  ouverts  et 
brillants,  un  cachet  indescriptible  de  beauté,  mais  de  beauté  na- 
vrante et  pénible  sur  les  traits.  Je  demandai  à  voix  basse  à  la  reli- 
gieuse où  nous  en  étions. 

—  Elle  est  tranquille,  me  répondit-elle ,  au  moins  de  corps  ;  mais 
je  crains  pour  son  âme  :  elle  n'a  pas  de  contrition. 

De  fait,  son  regard  était  impassible  et  tranchant  comme  une  lame 
d'acier. 

—  Monsieur  l'aumônier  ,  poursuivit  la  sœur ,  lui  a  parlé  de  la 
crainte  de  Dieu,  des  peines  éternelles,  du  crime  terrible  de  l'impéni- 
tence,  il  ne  l'a  pas  plus  remuée  qu'un  bloc  de  marbre. 


—  so- 
ie me  penchai  vers  le  lit,  et  attachant  mes  yeux  sur  ses  yeux  ,  je 
lui  dis  : 

—  Marie ,  est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

Ace  nom  de  Marie,  qu'elle  n'avait  pas  entendu  depuis  l'époque 
bienheureuse  de  son  enfance,  elle  tressaillit  et  se  retourna  faible- 
ment de  mon  côté  :  ses  yeux  semblaient  grandir  et  s'animer  d'une 
vive  flamme  ;  mais  elle  ne  répondit  rien. 

—  Marie ,  recommençai-je  d'une  voix  plus  douce ,  ne  reconnais- 
sez-vous pas  votre  ami  ? 

Soti  regard  devint  fixe  ;  ses  lèvres  ne  remuèrent  pas. 

-^  Vous  m'avez  oublié ,  lui  dis-je  ;  vous  ne  vous  souvenez  pas  de 
nos  confidences,  de  nos  entretiens  ?  Je  m'en  souviens,  moi,  et  je 
suis  venu. 

Il  fallait  sans  doute  que  l'expiation  fut  complète;  Marie  ne  m'en- 
tendit pas  et  ferma  les  paupières. 

Le  lendemain ,  quelques  pauvres  orphelines ,  indifférentes  au 
spectacle  des  funérailles  qu'elles  ont  chaque  jour  sous  les  yeux, 
allèrent  brutalement  la  porter  en  terre,  sans  une  larme,  sans  un 
soupir ,  sans  une  pensée  ;  et  quand  leur  triste  besogne  fut  ache- 
vée, elles  redescendirent  les  pentes  du  cimetière  en  jouant  avec  le 
brancard. 

Comme  je  rentrais  en  ville ,  j'aperçus  la  voiture  du  docteur 
Âubert  qui  poursuivait  sa  philosophique  tournée ,  et  un  peu  plus 
loin ,  au  détour  d'une  place,  tout«  la  famille  d'Angerville  qui  venait 
s'épanouir  au  soleil.  Je  crois  que  Charles  m'entrevit  ;  mais  sans 
doute  mes  vêtements  noirs  lui  firent  peur,  et  il  s'arrêta  devant  une 
affiche  qui  le  dispensa  de  me  saluer. 

Ernest  Rocha. 
Toulouse,  décembre  4860. 


POÉSIE. 


mens  ag^ltat  molem. 


I  Morituri  te  saluiant!  n  «  Ta  nàv 

Dieu  des  hymnes  de  Tair  par  l'espace  entendues , 

Dieu  des  ailes  I  Esprit  des  pâles  étendues  ! 

Roi  des  monts  en  extase  à  ta  face  alignés  I 

Chœur  profond  des  lointains  dans  le  vague  baignés  I 

Ame  des  horizons  où  sombre  la  pensée , 

Lumière  universelle  et  de  toi  traversée , 

Dieu  de  TAube ,  du  Jour,  du  Soir,  et  de  la  Nuit, 

Raison  de  tout  silence ,  et  cause  de  tout  bruit  ; 

Impétuosité  des  volcans ,  des  tempêtes, 
Des  simouns  obstinés  s'épuisant  sur  nos  tètes  ; 
Splendeur  des  calmes  purs ,  beauté  des  cieux  sereins , 
Secret  des  gouffres  verts ,  des  brasiers  souterrains  ; 
Œil  constant ,  qui ,  laissant  les  éléments  esclaves , 
Fonds  sous  ta  volonté  les  neiges  et  les  laves  ; 
Ordre  inscrutable,  égal,  dont  le  sûr  balancier 
Délivre  l'avalanche  et  retient  le  glacier  ; 
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Main  qui  lances  l'éclair,  et  dans  Tare  de  Ion  aire , 
Comme  un  léger  hochet  promenant  le  tonnerre , 
Adresses  aux  Babels,  vaines  de  leurs  grands  murs, 
La  foudre  inattendue ,  —  et  la  grêle  aux  fruits  mûrs  ; 

Maître  des  cofntinedts,  des  tles,  des  rivages, 
Des  archipels  mouillés  dans  les  varechs  sauvages , 
Des  bancs  ourlés  d'écueils ,  et  des  bords  ignorés 
Par  tes  astres  discrets  en  silence  explorés  ; 
Voix  des  vierges  forêts ,  des  steppes ,  des  savanes , 
Des  sierras,  des  déserts  rayés  de  caravanes. 
Des  sables  infinis  sous  Tazur  entassés , 
Source  des  fleuves  lents  et  des  torrents  pressés. 
Dispensant  Teau ,  depuis  le  ruisseau  qui  commence 
Inaperçu ,  —  jusqu'à  la  cataracte  immense  ; 
Père  du  Nil ,  du  Rhin ,  des  lacs ,  des  flots  amers , 
Par  qui  frémit  la  terre  et  frissonnent  les  mers  ; 

Créateur  des  granits ,  des  chaos ,  des  abîmes , 
Bras  soutenant  d'Atlas  les  rampes  et  les  cimes , 
Axe  muet ,  sur  qui  tourne  et  vient  s'arrondir 
Ce  globe ,  obéissant  du  Zénith  au  Nadir , 
Force  incommensurable ,  invisibles  épaules 
Qui  portez  sans  faiblir  les  centres  et  les  pôles  ; 
Générateur  unique  et  Principe  évident , 
Foyer  mystérieux ,  abstrait ,  surabondant , 
Dont,  sur  ce  firmament  où  mon  calcul  se  forme, 
Cent  millions  de  jets  prouvent  l'ardeur  énorme, 
Loi  des  mondes  connus ,  clef  des  mondes  rêvés , 
Enigme  dont  les  mots  ne  sont  jamais  trouvés; 

Sète  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  respire , 

Pouls  divin  ,  qui ,  réglant  ce  monde ,  double  empire, 

Fais  sous  le  front  àiortel ,  sans  trêve  renaissant , 

Ensemble  palpiter  le  génie  et  le  sang  ; 

Toi  que  la  vie  acclame  et  toi  que  la  mort  prouve. 

Toi  qu'à  bout  de  détours  l'esprit  soumis  retrouve , 
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Toi  que  sans  te  comprendre  on  pressent ,  et  qui  fuis 
Dans  l'orbe  interminable  où  sans  fin  je  te  suis  ; 

Dieu  des  cèdres  géants,  des  palmiers  et  des  chênes , 
Dieu  des  siècles  finis  et  des  ères  prochaines , 
Pour  qui  Tâge  éternel  est  une  heure ,  et  qui  vois , 
Témoin  passé ,  présent  et  futur ,  —  k  la  fois ,  — 
Dans  les  plaines  du  temps ,  hécatombes  jonchées , 
Les  générations  vivantes  et  couchées  ;  — 
Moi ,  —  qui  pour  le  grand  but  où  tout  doit  concourir , 
A  mon  jour  suis  venu  voir  ton  œuvre ,  —  et  mourir ,  - 
Moi ,  de  ce  tout  sublime  intégrante  parcelle , 
De  ta  féconde  flamme  éphémère  étincelle , 
Souffle  né  de  ton  souffle,  auquel ,  sans  raisonner , 
L'intime  instinct  me  dit  qu'il  faudra  retourner  ; 

Dans  ce  dédale ,  où  rien  ne  se  meut  qu'en  ton  être  , 
Rassuré  par  l'amour  dont  la  foi  me  pénètre , 
Atome  anéanti  sous  tant  d'immensité, 
Devant  cet  Orient  chargé  de  majesté , 
Sur  ce  Sinaï  d'or ,  ruisselant  de  toi-même , 

Je  te  confesse ,  —  ô  Dieu  !  —  je  t'admire  !  je  t'aime  ! 

Jules  de  Gères. 


Pic  du  midi  de  Bigorre,  SU  juillet,  —  à  l'explosion  du  jour.  — 


HISTOIRE  LOCALE. 


La  bataille  de  Toulouse» 

d'après  m.  thiers. 

(48e  Yolume  de  VHisioire  du  ConsuHat  et  de  VEtn/pire.  ) 

M.  Thiers  touche  au  terme  de  son  œuvre.  Encore  deux  volumes , 
et  «  rhistorien  illustre  et  national  (1)  »  aura  dit  le  dernier  mot  sur 
les  événements  prodigieux  qui,  de  1789à  1815,  remplissent  la  période 
la  plus  agitée  et  la  plus  féconde  de  notre  histoire.  Ce  n'est  pas  trop 
de  la  vie  d'un  homme  pour  accomplir  une  pareille  entreprise. 
M.  Thiers  y  aura  consacré  la  meilleure  partie  de  sa  carrière.  Jeune  en- 
core, obscur ,  il  traçait  d'une  main  fiévreuse ,  que  pressaient  les  be- 
soins de  la  vie  et  l'ambition  d'une  précoce  célébrité^  le  tableau  de  la 
période  révolutionnaire.  L'auteur  croyait  resserrer,  en  quatre  volu- 
mes, les  faits  héroïques  et  violents,  les  scènes  sanglantes  et  patriotiques 
de  ce  premier  acte  du  grand  drame  national  ;  mais  le  cadre  s'élargit 
devant  lui  ;  des  horizons  nouveaux  s'ouvraient  devant  son  œil  péné- 
trant; La  peinture  des  dissensions  civiles,  les  luttes  tragiques  des 
partis ,  les  prodiges  de  l'armée ,  tout  ce  mélange  d'héroïsme  et  de 
fureur  ne  pouvaient  contenir  dans  les  proportions  primitivement 
assignées  au  livre.  Aussi  VHistoire  de  la  Révolution ,  qui  commence 
à  l'Assemblée  des  Notables  et  finit  au  18  Brumaire,  compta-t-elle  dix 
tomes  au  lieu  de  quatre;  et,  k  cette  heure,  l'écrivain ,  s'il  avait  à  la 
refaire ,  ne  renfermerait  pas  sa  pensée ,  j'en  suis  sûr,  dans  des  bor- 
nes aussi  étroites.  Cependant,  tel  quel ,  ce  livre  de  la  première  jeu- 

(1)  Expressions  empruntées  à  un  discours  de  TEmpereur. 
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nesse  de  M.  Thiers  reste  peut-être  le  meilleur  résumé  de  la  période 
révolutionnaire.  On  sent  le  souffle  ardent  de  la  liberté  circuler  à 
travers  ces  pages  écrites  par  un  cœur  que  la  pratique  de  la  vie  n'a 
pas  encore  dépouillé  des  illusions  de  l'adolescence.  Un  sens  précoce 
s'y  allie  aux  qualités  de  la  jeunesse,  et  déjà,  M.  Thiers  distingue 
avec  sûreté  le  bien  du  mal ,  le  zèle  civique  de  la  fureur  démago- 
gique. C'est  un  livre  qui  fait  aimer  la  liberté  et  haïr  la  licence, 
et  qui ,  dans  tout  ce  conflit  de  doctrines ,  s'est  rarement  égaré  à  la 
suite  des  passions  de  parti.  À  ce  titre ,  il  méritait  sa  destinée,  qui 
fut  de  servir  de  manuel  historique  aux  générations  contemporaines. 

C'est  à  vingt-cinq  ans ,  à  l'aurore  de  la  vie,  que  M.  Thiers  écrivait 
V Histoire  de  la  Révolution;  c'est  à  cinquante  ans ,  c'est  après  avoir 
passé  dans  les  conseils  du  gouvernement  et  y  avoir  laissé  des  sou- 
venirs présents  à  la  mémoire  de  tous,  qu'il  a  publié  YHistoire  du 
Consulat  et  de  l* Empire,  A  cette  deuxième  période  de  son  existence , 
il  devait  écrire  l'histoire,  sinon  mieux,  du  moins  autrement.  Ici,  en 
effet ,  le  jeune  homme  a  disparu.  Le  Consulat  et  l'Empire^  fruit  d'un 
esprit  mûri  aux  affaires,  inspiré  de  renseignements  confidentiels, 
éclairé  de  documents  inédits ,  est  un  livre  d'homme  d'Etat.  Les  qua- 
lités techniques  de  l'écrivain  ,  la  clarté  surtout  se  retrouvent  à  un 
plus  haut  degré  peut-être  ;  la  chaleur  et  la  passion  du  journaliste 
ont  cédé  la  place  au  calme  et  à  la  froide  raison  du  politique.  L'épo- 
que ,  du  reste  ,  qu'il  s'agissait  de  peindre  s'accommodait  mieux  de 
ces  dernières  qualités  que  des  premières. 

Après  dix  années  de  luttes  intérieures  et  extérieures ,  la  Ré- 
volution ,  lasse  de  ses  triomphes  et  de  ses  excès  ,  se  jette  entre  les 
mains  d'un  homme  que  la  destinée  semble  avoir  doué  du  double 
génie  de  conquérant  et  de  législateur.  Seul ,  le  général  Bonaparte, 
paré  des  lauriers  d'Italie  et  d'Egypte ,  vainqueur  du  parti  roya- 
liste au  13  vendémiaire,  parut  à  la  France  capable  de  fortement 
relier  en  faisceau  les  principes ,  les  institutions  et  les  lois  que  dix 
années  de  conflits  sanglants  et  de  délibérations  tumultueuses  avaient 
donnés  à  la  nation.  La  période  consulaire  (1800-1804)  fut  con- 
sacrée à  ce  travail  d'organisation.  A  celte  époque  féconde,  —  une 
des  plus  belles  de  notre  vie  politique ,  —  se  rapportent ,  avec  le 
glorieux  souvenir  de  Marengo  et  de  Hohenlinden ,  la  promulgation 
du  Code  civil ,  le  Concordat ,  l'organisation  administrative  des 
services  publics  ,  l'établissement  de  la  Légion-d'Honneur ,  œu- 
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vrés qui  ont  résisté  à  toutes  les  secousses  ultérieures  et  dont  le 
temps  n'a  fait  que  consacrer  la  profonde  sagesse.  —  Dire  avec 
quelle  hauteur  de  raison,  avec  quelle  pénétration  de  vue  M.  Thiers 
a  raconté  et  jugé  cet  âge  d'or  de  notre  vie  nationale ,  serait  répéter 
des  éloges  qui  sont  dans  toutes  les  bouches.  Chaque  volume,  plein 
défaits,  nourri  de  renseignements  nouveaux  ,  était  attendu  comme 
une  révélationt  par  des  hommes  nés  et  grandis  parmi  les  passions 
non  encore  apaisées  des  partis  et  sevrés  jusqu'à  ce  jour  des  récits 
impartiaux  de  la  sévère  histoire. 

Un  peu  de  complaisance  pour  son  héros  entraîna  peut-être 
M.  Thiers  à  ne  pas  se  montrer  assez  ferme  dans  les  volumes  qui 
suivirent  et  qui  déroulèrent  avec  la  même  netteté  les  scènes  gran- 
dioses de  répopée  impériale.  Tous  les  services  rendus  par  le 
premier  consul  plaidaient  devant  l'historien  pour  les  fautes  de 
l'empereur.  La  France  avait  fait,  après  le  18  brumaire,  l'abandon 
sincère  de  ses  libertés,  —  tant  était  grand  le  désir  et  le  besoin 
d'une  forte  organisation  politique  !  Puis  ,  on  avait  tant  abusé  de 
la  liberté,  on  avait  si  souvent,  pour  des  besoins  de  circonstance 
(comme  au  18  fructidor),  suspendu  les  garanties  constitutionnel- 
les, que  ce  sacrifice  coûta  peu  ,  il  faut  le  reconnaître,  à  la  majorité 
des  citoyens.  Mais  aux  yeux  des  plus  sincères  et  des  plus  hon- 
nêtes soutiens  de  l'établissement  consulaire,  ce  divorce  entre  la 
nation  et  les  libertés  constitutionnelles  ne  devait  être  que  tempo- 
raire. Une  fois  la  société  nouvelle  constituée ,  l'ordre  établi ,  les 
factions  apaisées ,  il  restait  aux  partisans  modérés  de  la  Révolution 
l'espérance  de  voir  renaître  une  liberté  dont  la  France,  éclairée 
cette  fois  par  l'expérience ,  ferait  un  meilleur  usage.  Il  n'en  fut 
rien.  L'Empire  passa  sans  avoir  apporté  cette  consolation  aux 
hommes  de  bonne  foi  demeurés  fidèles,  même  sous  la  pourpre  séna- 
toriale ,  aux  principes  de  89. 11  fallut  les  revers  de  1814,  la  pre- 
mière abdication ,  le  retour  triomphant  du  20  mars  pour  tenter 
un  essai  de  liberté  constitutionnelle  (acte  additionnel) ,  qui,  im- 
puissant à  cette  heure  suprême,  aurait  peut-être,  cinq  ans  aupa- 
ravant, contribué  à  préserver  l'Empire  de  sa  chute.  M.  Thiers 
n'a  pas  assez  marqué  cet  oubli  dont  Napoléon  le»",  au  milieu  des 
grandeurs ,  se  rendit  coupable  envers  la  Révolution ,  d'où  il  était 
sorti. 

Rempli  de  faits ,  de  détails  inappréciables  au  point  de  vue  anna- 
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lisle,  le  Consulat  etVEmpire  n'offre  pas  la  même  richesse  au  point  de 
vue  de  Thistoire  des  idées.  L'école  philosophique  et  libérale,  qui  sous 
la  direction  de  Cabanis  et  de  Deslutt  de  T^^acy ,  tenait  ses  assises 
silencieuses  à  Auteuil  et  cherchait  à  renouer  par  le  lien  moral  le 
dix-huitième  siècle  au  dix-neuxième ,  n'a  pas  un  chapitre  dans  le 
Consulat  et  VEmpire.  La  guerre  et  ses  retentissants  exploits,  la 
diplomatie  et  ses  subtiles  négociations  ne  cèdent  pas  la  place 
aux  rêveries  de  quelques  penseurs  isolés.  En  agissant  ainsi  ^  du 
reste ,  M.  Thiers  se  plie  à  la  mode  du  temps.  En  1810  ,  on  n'aimait 
pas  les  idéologues. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  malgré  nos  modestes  restrictions ,  nous 
nous  sentons  tout  disposé  à  nous  associer  au  magnifique  succès  qui 
accueille  chaque  fragment  et  qui  accompagnera  jusqu'à  la  fm  l'ou- 
vrage du  ministre-historien.  Les  volumes  se  succèdent  d'année  en 
année ,  et  voici  M.  Thiers  arrivé  au  récit  d'un  fait  d'armes  qui  a  un 
intérêt  particulier  pour  notre  pays  et  sur  lequel  nous  devons  insis- 
ter un  moment. 

Il  s'agit  de  la  bataille  de  Toulouse,  du  dernier  coup  de  canon  tiré 
pour  l'Empire ,  de  l'effort  suprême  des  armées  françaises ,  effort  hé- 
roïque mais  inutile,  puisque  la  sanglante  bataille  de  Toulouse  était 
livrée  le  10  avril  1814,  six  jours  après  que  Napoléon  1"  avait  signé 
son  abdication  à  Fontainebleau.  11  n'importe.  On  doit  mesurer  les 
œuvres  au  mérite  de  l'intention,  et  quoique,  en  ce  jour  de  Pâ- 
ques 1814,  le  sang  ait  coulé  pour  une  cause  abandonnée  et  pour  un 
régime  disparu ,  il  n'en  faut,  pas  moins  applaudir  à  l'héroïsme  des 
braves  gens  qui  ont  soutenu  d'un  dévouement  même  stérile  l'hon- 
neur du  drapeau.  Ce  jour-là  l'armée  française  ne  se  battit  ni  pour 
l'empereur  ni  pour  le  roi ,  elle  se  battit  pour  la  France. 

M.  Thiers  ne  raconte  pas  de  longue  haleine  la  lente  et  glorieuse 
retraite  de  l'armée  française  depuis  Vittoria  jusqu'à  Toulouse.  Il  faut 
recoudre  les  pages  du  livre  destinées  à  peindre  çà  et  là  les  dernières 
phases  de  nos  guerres  d'Espagne  pour  en  saisir  la  physionomie  gé- 
nérale. Jamais ,  on  le  sait ,  nos  armes  ne  furent  complètement  heu- 
reuses dans  la  péninsule  ibérique.  A  côté  de  beaux  triomphes  se 
placent  des  souvenirs  néfastes,  tels  que  Baylen  et  Vittoria.  Jusqu'en 
1813  ,  au  milieu  de  chances  diverses ,  l'armée  se  maintenait  sur  un 
territoire  ennemi ,  où  elle  n'avait  pas  moins  à  craindre  les  embus- 
cades des  guérillas  que  les  attaques  régulières  des  Anglo-Espagnols. 


—  38  —     . 

Après  nos  désastres  de  Russie ,  la  fortune ,  —  décidément  con- 
traire à  rhomme  qu'elle  avait  tant  servi ,  -^  se  prononça  au  sud 
contre  nous  avec  autant  de  défaveur  qu'au  nord.  Il  fallut  évacuer 
TEspagne,  où  Ton  avait  dépensé  tant  de  sang  et  d'argent  pour  aiain^ 
tenir  la  couronne  sur  le  front  d'un  homme  qui  n'avait  jamais  eu 
l'ambition  ou  la  force  de  la  porter.  Toute  retraite  est  le  plus  souvent 
un  désastre,  témoin,  hélas  !  la  retraite  de  Russie.  L'issue  déplorable 
des  batailles  de  Salamanque  (1813),  de  Vittoria  (1813),  ne  laissait  pas 
prévoir  une  meilleure  fin  à  l'occupation  française.  La  situation  était 
critique  pour  nous  sur  ce  sol  espagnol ,  envahi  avec  tant  de  con-* 
fiance  et  défendu  avec  tant  d'acharnement.  Masséna ,  Jourdan ,  Mar- 
mont,  les  meilleurs  tacticiens,  avaient  usé  leur  renommée  dans  cette 
œuvre  ingrate.  Au  dernier  moment ,  alors  que  l'avant-garde  fran^ 
çaise  touchait  aux  rives  de  la  Bidassoa,  l'empereur  détacha  de  l'ar-^ 
mée  d'Allemagne  le  capitaine  qui,  seul ,  pendant  cinq  années  ,  avait 
balancé  en  Portugal  la  fortune  de  sir  Arthur  Wellesley ,  duc  de 
Wellington.  Ce  capitaine  était  le  vainqueur  d'Ocaîia  et  de  la  Coro- 
gne,  le  maréchal  Soult.  De  la  fin  de  1813  aux  premiers  mois  de 
1814,  le  maréchal  défendit  pied  à  pied  le  territoire  français.  Sous 
son  commandement ,  l'armée  d'Espagne ,  «  toujours  héroïque  et 
toujours  malheureuse,  »  suivant  l'expression  de  M.  Thiers,  lutta  à 
Peyrehodade,  à  Orthez ,  sans  pouvoir  arrêter  la  marche  d'un  ennemi 
excité  par  la  victoire.  Enfin,  aux  premiers  jours  d'avril,  elle  arrivait 
sous  les  murs  de  Toulouse. 

Le  duc  de  Dalmatie  résolut  de  tenter  là  un  effort  suprême.  La 
possession  de  Toulouse,  qui  par  sa  position  géographique  com- 
mande à  un  grand  fleuve ,  qui  par  ses  souvenirs  exerce  une  haute 
influence  sur  les  populations  du  Midi ,  devait  sembler  d'un  grand 
prix  aux  armées  belligérantes.  De  plus,  dans  leur  mouvement  de 
retraite  convergent ,  c'est  cette  ville  que  Suchet  et  Soult ,  venant  le 
premier  de  Catalogne,  l'autre  des  Provinces  Basques,  avaient  choisie 
pour  point  de  réunion.  Toulouse,  occupée  par  les  Anglais,  la  route 
du  Bas-Languedoc  était  fermée,  et  les  commandants  des  deux  armées 
françaises  perdaient  l'espoir  d'opérer  leur  jonction.  Il  fallait  donc, 
à  tous  les  points  de  vue ,  s'assurer  la  conservation  de  cette  place 
importante.  Le  maréchal  Soult  prit,  dès  son  arrivée,  toutes  les 
mesures  dans  ce  but.  Wellington,  du  reste,  qui  avait  fait  un 
détour  sur  Bordeaux  pour  ouvrir  cette  ville  aux  Bourbons,  lui 
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laissait  le  temps  de  mettre  la  vieille  capitale  du  Languedoc  en 
défense. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détiiils  stratégiques  dont  Ten- 
semble  compose  la  défense  de  Toulouse.  Le  lecteur  les  trouvera 
clairement^  quoique  succinctement,  rapportés  dans  M.  Thiers.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  que  la  ligne  de  défense  adoptée  par  le  maré- 
chal était  celle  que  la  nature  et  Tart  avaient  déjà  tracée,  c'est-à- 
dire  la  ligne  de  la  Garonne  et  du  canal.  C'est  dans  cette  immense 
ellipse ,  qui  de  la  porte  de  Muret  s'étend ,  —  en  enveloppant  circu- 
lairement  la  ville,  —  jusqu'au  Pont  des  Demoiselles,  que  les  Français 
avaient  accumulé  leurs  moyens  de  défense.  Les  hauteurs  où  s'élève 
aujourd'hui  l'Observatoire ,  hérissées  d'artillerie ,  commandaient  le 
lit  du  canal  et  la  vallée  de  l'Hers ,  de  telle  sorte  que  les  bataillons 
anglais,  s'aventurant  par  l'une  ou  l'autre  voie  pour  gagner  le  côté 
sud  de  la  ville,  devaient  être  pris  par  un  feu  d'écharpe  horriblement 
meurtrier.  Au  premier  coup-d'œil ,  le  général  anglais  comprit  que 
ces  hauteurs  formaient  la  clef  de  la  position ,  et  que  c'était  là  qu'il 
devait  conquérir  Toulouse.  Ces  redoutes  forcées  ou  tournées,  il 
devenait  facile  à  l'armée  anglo-espagnole  d'atteindre  son  but ,  but 
qui  était  double  :  i<»  d'entrer  dans  Toulouse  par  le  faubourg  Saint- 
Michel,  le  seul  où  la  défense  n'eût  pas  été  organisée;  ^^  de  couper 
la  route  du  Languedoc ,  et  par  là  d'isoler  Soult  de  Suchet.  C'est  en 
effet  sur  les  mamelons  de  l'Observatoire,  à  la  place  où  s'élève  l'obé- 
lisque commémoratif ,  que  se  livra ,  on  le  sait ,  le  grand  effort  de  la 
journée. 

La  division  Maransin  fut  laissée  par  le  maréchal  Soult  à  la  garde 
du  faubourg  Saint-Cyprien.  Abritée  derrière  une  double  ligne  paral- 
lèle de  défense  que  formaient  une  suite  de  terrassements  et  le  mur 
d'octroi  ;  appuyée  à  droite  et  à  gauche  sur  la  Garonne  qui  enveloppe 
le  faubourg  Saint-Cyprien  en  formant  un  arc  de  cercle  ;  ayant,  en 
dernière  ressource,  la  facilité  de  se  replier  sur  la  ville  après  avoir 
fait  sauter  le  pont ,  cette  division  devait  suffire  et  suffit  en  effet  à  la 
garde  de  la  rive  gauche.  La  division  Darricau  fut  chargée  de  la  dé- 
fense de  la  ville  au  nord ,  depuis  l'Embouchure  jusqu'au  pont  Mata- 
biau.  Le  lit  d'un  canal ,  —  qui  toujours  également  profond ,  le  plus 
souvent  vaseux,  ne  peut  jamais  être  franchi  à  gué,  —  constitue 
toujours  un  excellent  appui  pour  une  opération  défensive.  Le  géné- 
ral Darricau  se  maintint  en  effet  toute  la  journée  dans  cette  posi- 
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tion ,  si  bien  protégée  par  la  belle  création  de  Riquet.  Sa  division 
donnait  la  main  à  celle  du  général  Darmagnac ,  qui ,  placé  entre  le 
canal  et  les  redoutes ,  liait  notre  gauche  à  notre  centre  et  barrait  le 
passage  à  Tarmée  anglaise  au  cas  où ,  malgré  les  feux  plongeants  de 
Tartillerie  française ,  elle  eût  Fenvie  de  s'engager  entre  le  canal  et 
les  hauteurs  pour  tourner  Tarmée  et  pénétrer  dans  Toulouse  par  le 
sud.  Les  divisions  Clauzel ,  Harispe  et  Villatte  occupaient  les  redou- 
tes mêmes  et  les  pentes  de  Lapujade  faisant  face  à  la  route  d'Albi. 
Enfin,  à  Textrême  droite,  en  arrière  du  front  de  bataille,  sur  la 
butte  du  Calvinet  qui  commande  la  vallée  boueuse  de  THers ,  se 
trouvait  la  division  Taupin ,  soutenue  par  quelques  pièces  de  po- 
sition. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  toutes  les  péripétiesde  la  bataille. 
Des  récits  nombreux ,  dus  à  des  témoins  oculaires ,  des  mémoires 
savants ,  ont  assez  dit  que  dans  ce  cercle  de  feu,  qui  enveloppa  Tou- 
louse pendant  la  journée  du  10  avril,  une  seule  trouée  fut  faite  par 
les  Anglais.  Depuis  le  faubourg  Saint-Cyprien  jusqu'à  Lapujade,  sur 
cet  immense  front  de  bataille  circulaire ,  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
perte.  Les  Espagnols,  sous  la  conduite  du  général  Freyre,  perdirent 
trois  mille  des  leurs  en  voulant  attaquer  de  front  les  escarpements 
de  Lapujade.  Partout  notre  défense  était  couronnée  de  succès,  quand 
le  maréchal  de  Wellington,  qui  des  hauteurs  de  Saint-Jean  observait 
les  mouvements  desdeux  armées,  ordonna  lamarchede  Beresford.  La 
marche  de  Beresford  décida  contre  nous  du  résultat  de  la  journée. 
Partant  de  Croix-Daurade  avec  des  bataillons  mal  rangés  au  début, 
ayant  peine  à  traîner  son  matériel  d'artillerie  à  travers  des  chemins 
boueux,  Beresford  suivit  la valléedel'Hers, traversa Périôlle,  prêtant 
son  flanc  droit  à  l'artillerie  des  redoutes  françaises,  et  montrant  le  front 
à  la  division  Taupin  étagéeen  avant  sur  la  hauteur  du  Calvinet.  Cette 
marche  imprudente  et  périlleuse,  que  Soult  n'avait  pas  prévue  et 
qu'il  ne  sut  pas  conjurer  en  tombant  avec  ses  réserves  sur  le  flanc 
droit  de  Beresford ,  eut  un  plein  succès.  Les  positions  du  Calvinet, 
défendues  avec  courage ,  mais  sans  ordre ,  par  le  général  Taupin , 
qui  tomba  aux  premiers  rangs  en  emportant  la  lourde  responsa- 
bilité de  l'échec,  furent  enlevées  par  Beresford.  Dès-lors,  notre 
droite  était  tournée;  les  Anglais  débouchaient  au  Pon«  rfe«  Dcmot- 
selles  et  menaçaient  le  faubourg  Saint- Michîel.  Il  fallut  ordonner  la 
retraite  et  sacrifier  sur  tous  les  autres  points  des  positions  si  bien 
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défendues  depuis  le  matin.  Le  maréchal  Soult,  après  avoir  traversé 
la  ville  en  bon  ordre,  se  retira  sur  Villefranche,  et  Wellington  fit 
le  lendemain  son  entrée  triomphale  à  Toulouse. 

La  journée  du  10  avril  1814  fut  donc  un  fait  d'armes  honora- 
ble, mais  ce  ne  fut  pas  une  victoire  pour  la  France.  Trente-six 
mille  Français  tinrent  télé  à  soixante  mille  alliés  et  disputèrent  à 
un  ennemi  si  supérieur  en  nombre  l'entrée  d'une  grande  ville.  Sur 
tous  les  points,  hormis  sur  un,  la  défense  fut  couronnée  de  suc- 
cès. Mais  la  marche  téméraire  de  Beresford  sur  le  Calvinet  annula 
les  efforts  victorieux  de  notre  gauche  et  de  notre  centre.  Notre 
droite  fut  tournée ,  et  cette  manœuvre  habile  enleva  au  duc  de 
Dalmatie  et  à  l'armée  d'Espagne  l'honneur  d'écrire  un  dernier  nom 
de  victoire  dans  les  fastes  militaires  de  l'Empire. 

Quand  Louis -Napoléon  ,  président  de  la  République  ,  passa  à 
Toulouse,  en  1852,  on  crut  dans  une  bonne  intention  et  pour 
ajouter  à  l'éclat  de  la  réception  faite  au  futur  Empereur,  devoir 
porter  sur  le  programme  des  fêtes  une  [reproduction  de  la  bataille 
de  Toulouse.  Le  chef  de  l'Etat ,  on  s'en  souvient,  par  un  juste  sen- 
timent de  convenance,  n'accepta  pas  qu'on  fit  revivre,  même  par 
d'inoffensives  manœuvres,  le  souvenir  d'une  journée  où  l'avantage 
définitif  était  demeuré  aux  ennemis  de  la  France.  Le  simulacre  de  la 
bataille  du  10  avril  n'eut  pas  lieu. 

M.  Thiers  consacre  quelques  pages  seulement  aux  événements 
militaires  devant  Toulouse  ;  mais  ces  pages  sont  tellement  claires 
et  précises  qu'elles  donnent  au  lecteur  attentif  la  parfaite  connais- 
sance des  opérations  des  deux  armées.  Il  indique,  sans  y  insister,  les 
deux  causes  qui  ont  amené  le  résultat  delà  journée.  Ces  deux  causes, 
dont  la  première  remonte  au  4  avril ,  sont  :  1°  le  tort  qu'eut  le  ma- 
réchal Soult  de  ne  pas  écraser  le  corps  de  Beresford ,  alors  qu'ayant 
.  passé  la  Garonne  à  Grenade  et  une  forte  crue  ayant  entraîné  le 
pont,  cet  officier  se  trouvait  séparé  du  gros  des  alliés  et  livré  à  la 
merci  des  Français.  —  La  deuxième  cause  dçit  encore  être  imputée 
au  duc  de  Dalmatie.  Elle  consiste  à  n'avoir  pas,  pendant  la  bataille 
du  10,  pris  en  écharpe  le  même  Beresford  alors  que  par  sa  marche 
aventureuse  dans  le  vallon  de  l'Hers  il  prêtait  si  bien  le  flanc  aux 
attaques  de  nos  baïonnettes.  —  Ces  deux  imputations  ne  sont  pas  dé- 
nuées de  fondement,  et  la  réputation  militaire  du  maréchal,  duc  de 
Dalmatie,  n'en  est  pas  complètement  déchargée.  Mais  disons  vite  qu'il 
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n'est  rien  de  si  facile  que  de  faire  de  la  stratégie  après  coup ,  sans 
tenir  compte  des  circonstances.  Quand  on  songe  aux  échecs  répétés 
qu'avait  subis  Farmée  d'Espagne ,  quand  on  songe  que  le  malheur 
lui  avait  enseigné  la  prudence ,  on  trouve  moins  étonnant  que  Soult, 
bien  abrité  dans  Toulouse ,  n'ait  pas  quitté  une  bonne  position  dé- 
fensive pour  se  jeter  le  4  sur  Grenade ,  et  pour  se  précipiter  le  10 , 
de  hauteurs  bien  retranchées ,  sur  les  bataillons  aventurés  du  ma- 
réchal Beresford.  M.  Thiers  le  dit  lui-même  :  C'est  pour  avoir  aban- 
donné leurs  positions  et  pour  s'être  jeté  au-devant  des  Anglais  que 
les  soldats  de  l'armée  d'Espagne  avaient  compromis  souvent  le  gain 
des  batailles.  Cette  fois,  le  maréchal  Soult  fut  prudent,  trop  prudent 
peut-être.  La  victoire  inspire  l'audace;  les  revers  conseillent  la  cir- 
conspection. Dans  une  guerre  offensive,  au  lendemain  d'un  succès, 
Soult  eût  ordonné  la  manœuvre  qu'il  ne  fit  pas  et  que  le  général 
Bonaparte  eût  faite  assurément  lors  des  campagnes  de  96.  Dans  une 
guerre  défensive,  dirigeant  une  difficile  retraite,  on  doit  moins 
s'étonner  qu'il  soit  resté  dans  ses  positions  et  qu'il  n'ait  rien  voulu 
livrer  aux  hasards  d'une  attaque.  L'événement  a  donné  tort  à  ses 
calculs.  Mais  combien  d'entreprises  avortent  malgré  l'excellence  des 
intentions  gui  les  inspirent  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  —  et  c'est  sur  cette  idée  que  nous 
aimons  à  nous  reposer  en  finissant ,  —  que  si  la  bataille  du  10  avril 
ne  fut  pas  une  victoire  pour  nous ,  elle  n'en  demeurera  pas  moins 
un  souvenir  héroïque  pour  la  France.  Car  ce  fut  le  dernier  effort 
tenté  par  nos  armées  contre  la  coalition  triomphante. 

Emile  Vaïsse. 


LES  TROUBADOURS  MODERNES. 


Tliéodore  Aubanel. 

Xa  Miougrano  enireduherto  ^  la  Grenade  entr'ouverte ,  poésies  provençales  avec  traduc- 
tion littérale  en  regard.  Avignon ,  Joseph  Roumanilie ,  libraire-éditeur.  Paris,  Libr. 
nouvelle,  4860. 

En  demandant  à  une  revue  sérieuse  un  certain  nombre  de  pages 
j)our  présenter  aux  hommes  studieux  du  Midi  des  poètes  de  pro- 
"vince ,  que  dis-je?  des  poètes  patois ,  je  ne  voudrais  être  taxé  ni  de 
ïrivolité  ni  d'anachronisme.  La  poésie  et  les  poètes  sont  peu  courus 
à  l'heure  qu'il  est.  Pourtant ,  les  conditions  de  la  vie  sociale  n'ont 
pas  changé,  et  la  poésie  n'a  pas  cessé  d'être  un  élément  important 
de  la  civilisation.  Il  est  donc  utile,  même  aujourd'hui ,  de  parler  de 
l'inspiration  poétique;  et,  pour  en  parler,  il  faut  bien  l'aller  cher- 
cher où  elle  est.  Or,  j'ai  peur  qu'elle  ne  brille  guère  que  par  son 
absence  dans  la  littérature  française  actuelle.  J'admire  autant  qu'il 
le  faut  les  légendes  splendides  qui  nous  sont  venues  naguère  de  la 
terre  d'exil ,  et  que  je  me  garderai  bien  d'appeler  les  feuilles  mortes 
d'un  arbre  déraciné.  L'arbre  vit  encore  et  pousse  des  jets  vigoureux, 
"mais  il  ne  laisse  tomber  que  de  loin  en  loin  des  fruits  d'une  saveur 
saine  et  rafraîchissante.  Sa  dimension  vague,  ineffable,  spectrale, 
échappe  au  regard ,  et  pour  mesurer  ses  rameaux ,  il  faudrait 

Prendre  la  toise  au  fond  du  rêve  et  la  coudée. 
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Dans  la  profondeur  sombre  et  trouble  de  l'idée,  ce  sont  des  fantômes 
sans  contours  arrêtés  dont  la  vue  donne  le  vertige.  Etrange  phéno- 
mène dans  le  développement  d'une  bien  riche  organisation  poétique! 
Toutes  les  formes  s'abîment  dans  l'inflni,  le  réel  tombe,  le  génie  reste 
et  l'homme  s'évanouit.  Or,  homo  sum,  et  je  ne  me  laisse  toucher 
qu'à  ce  qui  est  humain.  L'aigle  s'est  donc  lancé  trop  loin  par-dessus 
les  nuages.  Le  cygne  ,  de  son  côté ,  et  c'est  l'une  des  plus  navrantes 
tristesses  de  notre  temps,  s'embourbe  dans  les  eaux  stagnantes  de 
la  critique  littéraire.  Les  autres  grandes  voix  de  notre  siècle  ont  été 
glacées  par  la  mort.  Ce  pauvre  Brizeux,  en  fuyant  tout  triste 

Vers  une  autre  Bretagne,  en  un  monde  meilleur , 

a  laissé  deux  émules  qui  ne  lui  sont  pas  inférieurs.  Mais  l'un ,  le 
plus  brillant  et  le  plus  hautement  inspiré,  ne  s'adresse  guère  qu'aux 
âmes  qui  vivent  dans  le  monde  un  peu  froid  des  idées  platoniques  ; 
l'autre  chante  la  vie  rurale  avec  une  sobriété  de  bon  goût  :  c'est  un 
citadin  en  villégiature  qui  ne  rapporte  au  salon  la  poésie  des  champs 
qu'à  petites  doses,  avec  l'exquise  discrétion  que  la  vie  mondaine 
exige.  Qu'y  a-t-il  encore?  De  beaux  talents  sans  doute  et  des  artis- 
tes consommés  ;  mais  l'accent  ému  qui  sort  du  cœur  et  va  droit  au 
cœur,  la  poésie  qui  déborde  d'une  àme  enflammée  pour  enflammer 
les  autres  âmes ,  où  me  les  montrerez-vous  ?  —  Votre  strophe 
roule  majestueuse  et  sonore  comme  les  flots  du  Gange  ;  mais  je  ne 
l'écouterai  pas  longtemps  si  elle  ne  chante  que  les  dieux  de  l'Inde  et 
la  fleur  du  lotos.  —  Vous  décochez  le  vers  avec  la  précision  d'un 
archer  sûr  de  son  coup;  mais  votre  habileté  et  la  hardiesse  de  vos 
poses  m'arrêtent  peu  si  vous  ne  me  rapportez  d'autre  butin  que  les 
fleurs  du  mal  écloses  dans  les  serres-chaudes  d'une  imagination 
surmenée.  —  Votre  couplet  se  plie ,  avec  des  ondulations  harmo- 
nieuses, à  toutes  les  formes  métriques  ;  mais  la  poésie  funambules- 
que ne  tiendra  jamais  beaucoup  de  place  dans  le  cercle  des  passe- 
temps  mondains,  moins  encore  dans  celui  de  l'art  sérieux. 

Aussi ,  sauf  les  adeptes  et  les  curieux ,  presque  personne  ne  lit 
ces  poètes  habiles  et  brillants.  Ils  font  des  peintures  qui  ne  plaisent 
qu'aux  peintres,  de  la  musique  qui  ne  s'adresse  qu'aux  musiciens. 
Ils  ont  plus  de  métier  que  d'art ,  plus  d'art  que  d'inspiration.  Pour- 
tant la  poésie ,  au  moins  la  poésie  lyrique ,  ne  se  conçoit  pas  sans  un 
accord  profond ,  une  harmonie  préétablie  avec  les  pensées ,  les  affec- 
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tions  et  les  rêves  d*une  génération  tout  entière.  Ce  phénomène,  qui 
s'est  vu  plus  d'une  fois  dans  notre  siècle,  ne  se  présente  plus;  je 
ne  prétends  pas  expliquer  pourquoi.  Si  l'on  vient  dire  que  le  temps 
approche,  «  où  l'on  fera  toute  chose  poétiquement  et  philosophiquement 
sans  faire  précisément  de  poésie  et  de  philosophie ,  »  je  laisserai  à 
d'autres  le  soin  de  discuter  cette  prophétie  peu  rassurante ,  et  je  me 
contenterai,  en  attendant  l'avenir ,  de  murmurer  à  part  moi  : 

J'aime  pourtant  les  vers ,  ceUe  langue  immortelle , 

et  le  reste.  Et  à  tous  ceux  qui  aiment  et  cherchent  encore  les  chants 
de  la  parole  humaine ,  cette  langue  de  la  fantaisie  et  dii  cœur  que 
le  monde  entend  à  merveille  sans  savoir  la  parler,  je  dirai  har- 
diment :  «  Allez  voir  dans  le  Midi  quelque  réunion  populaire  con- 
voquée par  Jasmin  ou  par  Roumanille  :  on  respire  à  peine  sous  le 
charme  des  récils  et  des  chants  ;  on  écoute ,  on  dévore ,  on  boit  à 
longs  traits ,  avec  l'enchantement  d'une  intelligence  qui  s'éveille ,  — 
iiibit  aure  vuîgus ,  —  ces  mélodies  savantes  et  naturelles  où  revi- 
rent les  vieilles, mœurs ,  les  vieilles  amours,  les  vieilles  croyances. 
On  pleure  à  chaudes  larmes ,  on  rit  à  faire  rire  un  mourant ,  on 
applaudit  à  tout  rompre.  Où  est  la  poésie,  où  fut-elle  jamais ,  si  elle 
ïi'est  pas  là? 

Etudions  donc  avec  soin  ces  troubadours  modernes ,  et  d'abord 
ceux  de  Provence.  Ils  sont  nombreux.  M.  Roumanille,  le  libraire 
cî'Avignon ,  tient  les  fils  où  s'attachent  très-volontairement  tous  ces 
oiseaux  chanteurs  ;  il  n'a  qu'un  geste  à  faire,  et  ils  viennent ,  ils  se 
ïnêlent,  ils  chantent.  M.  Frédéric  Mistral,  l'auteur  de  Mireille,  est 
l'Homère  de  la  troupe,  l'épique  à  la  veine  féconde  et  étincelante. 
M.  Aubanel  est  le  chanteur  sympathique  dont  les  soupirs  et  les  rires 
se  fixent  dans  des  couplets  découpés  avec  un  art  exquis.  On  l'ap- 
pelle le  Felibre  de  la  MiougrmiOy  le  poète  de  la  grenade,  un  jeune, 
grenadier  aux  fleurs  éclatantes.  Vous  pouvez  rire  du  sobriquet.  Au 
fond ,  c'est  une  suite  nécessaire  de  cette  vie  de  famille  qui  unit 
tous  les  troubadours  provençaux.  La  joyeuse  bande  reprochait  à 
celui-ci  trop  de  réserve  et  de  timidité.  Il  avait  montré  au  public, 
dans  les  fêtes  des  Félibres ,  quelques  ballades  merveilleuses  ,  fleurs 
rouges  qui  étoilent  les  rameaux  de  l'arbre  encore  couvert  de  son 
jeune  feuillage;  il  cachait  des  élégies  intimes  où  il  avait  mis,  au  lieu 
de  la  sève  d'une  imagination  joyeuse ,  le  sang  même  de  son  cœur  ; 
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fruits  du  grenadier ,  graines  savoureuses ,  mais  acres ,  mûries  par 
un  soleil  cuisant  sur  les  branches  presque  dépouillées.  Il  a  fallu  se 
rendre  aux  instances  des  amis  et  livrer  la  Grenade  entr'ouverte  au 
public  méridional ,  au  risque  de  voir  la  critique  presser  lourdement 
les  pauvres  graines  et  les  traiter  de  noyaux  insipides ,  quand  elle  en 
aura  fait  tomber  la  pulpe  cristalline  et  appétissante.  Il  y  aura  tou- 
jours des  âmes  sincères  qui  viendront  aimer ,  rire  et  pleurer  avec  le 
félibre.  On  ne  prétend  pas  plaire  aux  gens  positifs  :  «  Je  saup,  dit 
M.  Mistral  dans  la  charmante  introduction  qu'il  a  écrite  pour  son 
ami ,  que  li  felibre  sian  ni  d'or  ni  d'argent  poudèn  pas  plaire  en 
touti.  »  Vous  savez  aussi,  charmants  poètes  de  Provence,  que  Ton 
court  encore  pour  d'autres  jouissances  que  celles  de  la  richesse. 
Restez  fidèles  à  l'art  et  à  la  poésie  de  l'âme ,  et  vos  succès  continue- 
ront à  prouver  que  notre  époque ,  toute  matérialiste  qu'elle  semble, 
adore  encore  d'autres  dieux  que  Plutus. 

Le  poème  intime  qui  ouvre  ce  volume  de  poésies  et  en  occupe  plus 
du  tiers ,  porte  pour  titre  :  Le  livre  de  r amour.  Il  est  bon  que  les 
choses  se  présentent  sous  leur  vrai  nom ,  et  puisqu'il  s'agit  de  vers 
d'amour,  il  est  bien  de  le  dire.  Seulement,  en  réservant  l'apprécia- 
tion morale  que  je  ne  veux  pas  m'interdire ,  je  rassurerai  les  ter- 
reurs excessives  en  ouvrant  le  livre  par  l'autre  bout.  A  la  fin  d'un 
beau  cantique  à  Notre-Dame  d'Afrique,  on  lit  cette  pieuse  dédicace  : 

A  si  ped  mete  aqueste  libre  : 
0  Tu  que  sies  la  yido ,  e  Pespèro ,  e  l'amour 
Enfestoulis ,  céleste  flour , 
L'obro  proumièro  d'où  felibre , 
Obro  de  jouinesso  e  d'ounour. 

Je  mets  ce  livre  à  ses  pieds  :  6  toi,  qui  es  la  vie  et  l'espérance  et  l'amour ,  enfestoie , 
fleur  céleste ,  l'œuvre  première  du  poète ,  œuvre  de  jeunesse  et  d'honneur. 

Ainsi  le  mot  d'amour  n'est  pas  du  tout ,  au  moins  pour  les  âmes 
qui  ont  quelque  expérience  de  la  vie ,  le  cave  canem  des  mosaïques 
pompéiennes.  Le  premier  livre  d'amour  de  la  grande  poésie  mo- 
derne, les  Rimes  de  Pétrarque  y  renferme  aussi  la  célèbre  canzone 

Yergine  bella  che  di  sol  vestita, 

l'un  des  plus  beaux  chants  inspirés  par  le  culte  si  touchant  et  si 
poétique  de  la  Vierge  mère  ;  et  cet  hymne  a  trouvé  place  au  milieu 
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des  mille  variations  d'un  amour  tout  humain  ,  sans  reproche  de  sa- 
crilège ni  même  d'irrévérence.  C'est  que  dans  le  Canzoniere,  né  à 
Vaucluse,  il  y  a  quatre  cents  ans,  comme  dans  celui  qui  nous  vient 
aujourd'hui  des  mêmes  lieux  dans  une  autre  langue ,  la  note  sen- 
suelle et  païenne  ne  résonne  jamais. 

L'amour  du  poète  moderne  est  une  passion  vraie  et  vivante,  plus 
vraie  et  plus  vivante  que  celle  de  Pétrarque,  je  l'ose  dire  malgré  ma 
très-vive  admiration  pour  le  père  de  la  culture  moderne.  M.  Frédé- 
ric Mistral  se  fait  garant  de  la  vérité  historique  ;  mais  ce  n'est  pas 
ce  qui  m'inquiète  ;  la  vérité  poétique  est  ce  que  je  cherche ,  et  elle 
se  démontre  par  elle-même  à  qui  est  digne  de  la  comprendre.  Voici 
le  début  de  cette  odyssée  intime  : 

Mon  cœur  est  bien  malade ,  il  en  pourra  mourir  ! 
Mon  cœur  est  bien  malade  et  ne  veut  pas  guérir. 

La  seconde  pièce  raconte  la  naissance  de  ce  douloureux  amour.  Une 
enfant  chante  un  vieux  cantique  devant  une  croix  de  pierre.  Le  poète 
ose  s'approcher  et  demander  une  copie  de  la  belle  prière.  La  demoi- 
selle ,  sans  fierté ,  l'a  copiée  d'une  main  un  peu  tremblante  et  l'a 
fait  tenir  au  troubadour ,  pour  qui  c'est  un  trésor  inestimable  : 

Je  la  relis  quand  je  suis  triste  ;  je  la  tiens  dans  mon  tiroir  avec  ce  que  j'ai  de  plus 
rare ,  avec  les  lettres  de  Reboul. 

Près  d'une  fleur  toute  fanée ,  petite  fleur  que  cet  été  vous  avez  cueillie  à  Font-Gla- 
rette,  une  fleur  cueillie  pour  moi  I 

Tenez,  je  vous  dirai  tout  :  Hélas!  cette  fleur ,  ce  papier,  mademoiselle,  c'est  peu 
de  chose ,  et  pour  moi  il  n'est  rien  de  pareil. 

Suivent  cinq  ou  six  pièces  assez  courtes  et  non  moins  innocen- 
tes; l'affection  croissante  se  trahit  dans  l'accent  sans  se  révéler 
avec  une  pleine  conscience  d'elle-même.  Voici  la  note  la  plus  vive  : 

La  lune  se  cache;  tout  devient  sombre  ;  la  belle  nuitl...  Ta  main  frémit,  6  jeune 
homme ,  et  elle  est  bien  froide  !  —  La  tienne  me  brûle,  ô  Zani  I 

Ma  main  est  froide  comme  un  marbre,  ma  main  glace  comme  la  mort,  car  tout  le 
sang  de  mes  membres  bout  et  rebout  dans  mon  cœur. 

Mais  là  finit  le  Canzoniere  in  vita  di  Laura.  C'était  la  première 
heure  d'un  beau  matin  d'été.  Déjà  vient  l'orage  ;  il  éclate ,  et  tout  es- 
poir est  brisé.  Ecoutez  ces  coups  de  tonnerre  (VII)  ; 

Nous  ne  nous  verrons  plus  I  —  Et  pourquoi  ?  —  Je  vais  partir.  —  Et  où  vas-tu?  — 
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Je  vais  me  faire  nonne.  —  J'ai  peur  pour  toi,  mignonne!  Qu'as-tu  dit?  Tu  seras  ma 
lade ,   oh  I  tu  es  si  jeune  !  Prends  garde  à^ton  cœur  tendre ,  pauvre  enfant  !  Tu  seras 
malade,  et  moi... ,  moi,  je  mourrai]! 
Ce  jour-là ,  le  dernier,  nous  n'en  dîmes  pas  davantage. 

Désormais ,  c'est  ramertume  d'un  cœur  désole ,  la  plaie  que  rien 
ne  cicatrise  et  que  le  pauvre  poète  se  plaît  à  rouvrir  pour^  arracher 
de  nouvelles  larmes  de  ses  yeux  épuisés.  Tout  Taigrit  et  le  déses- 
père. Il  se  couche  dans  les  hautes  herbes,  sous  les  arbres  pleins 
d'oiseaux,  et  à  travers  les  taillis  il  voit  courir  jouvenceaux  et  jou- 
vencelles. —  Ah!  comme  la  joie  ranime!  Allons,  faites  la  faran- 
dole! Allons,  dansez,  jeunes  filles,  la  chevelure  au  vent.  Vives, 
empourprées,  courez  entre  les  rouvres,  car  il  fait  bon  courir;  riez, 
moi  je  pleure.  0  mon  cœur,  pourquoi  n'es-tu  pas  mort  ?  —  Les 
joies  de  la  nature  et  du  printemps  l'indignent  u 

0  fleurs,  pourquoi  ètes-vous  écloses  le  long  de  tous  les  sentiers?  0  fleurs,  pourquoi 
ètes-vous  si  jolies?  Pourquoi  murmurez-vous,  fontaines?  Pourquoi  tant  de  verte  fouillée 
qui  fait  ployer  les  branches?  0  neige  d'hiver,  froide  et  blanche,  ne  pouvais-tu  pas  sous 
ton  suaire  tenir  toujours  la  terre  ensevelie? 

Pourquoi  chantez-vous  comme  des  orgues,  oiseaux  qui  volez  dans  les  arbres?  D  n'y 
a  donc  plus  des  serpents,  plus  de  salamandres,  plus  d^écoliers?  Mais  où  donc  est  le 
chasseur  avec  ses  ardents  limiers  qui  fouillent  le  taillis  comme  des  larrons?  oii  est 
l'homme  avec  son  fusil  pour  tuer  les  bètes  du  bon  Dieu? 

Imprégnées  du  parfum  des  violettes  et  de  la  fraîcheur  du  soir ,  d'où  vient  que  vous 
soufflez  toujours,  brises  suaves,  brises  d'amour  et  de  printemps?  Lune,  pourquoi  es- 
tu  si  claire  ?  Eteignez-vous  toutes ,  étoiles  !  Pourquoi  faites-vous  la  nuit  si  belle  ?  Ou 
bien  éteignez-vous ,  mes  yeux ,  que  je  ne  voie  plus  si  belle  nuit  ! 

Il  aime  surtout  à  se  replier  sur  son  cœur  entr'ouvert  et  saignant  ; 
il  y  appelle  tous  les  blessés  de  l'amour.  —  Entrez ,  la  porte  est  ou- 
verte !  entrez  dans  mon  cœur  et  regardez-y  ;  n'est-il  pas  vrai  que 
mon  mal  n'a  pas  son  pareil  ?  ,n'eùt-il  pas  mieux  valu  qu'un  loup , 
un   loup  affamé  eût  déchiré,  broyé*tous  mes  membres?......  Eh 

bien  !  '  . 

Bonne  comme  le  pain  et  douce  comme  un  ange ,  ' 
Une  enfant  m'a  fait  cette  plaie  étrange  ! 

D'autres  fois  il  s'adresse  à  ce  cœur  inassouvi  avec  des  accents  qui 
navrent.  —  Que  veux-tu,  mon  cœur?  quelle  faim  te  tourmente? 
Oh  !  qu'as-tu  pour  crier  toujours  comme  un  enfant  ? 
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De  que  vos ,  moun  cor ,  de  qu'as  fam  ? 
Oh  I  de  qu'as ,  que  toujour  crides  couine  un  enfant  ? 

Son  inquiétude  ne  lui  permet  pas  le  repos.  Il  vivra  errant  comme 
une  âme  en  peine.  Il  verra  d'abord  le  navire  qui  emporte  son  amie. 
Il  y  dans  les  Pauca  meœ  des  Contemplations  ^  un  fragment  désolé 
où  l'on  voit  le  poète  s'élancer  dans  la  campagne,  du  côté  de  Ilar- 
fleur ,  à  la  recherche  d'un  tombeau.  J'ai  encore  dans  l'oreille  l'har- 
monie de  ces  vers  qui  se  prolonge  comme  un  glas  d'agonie;  j'ai 
encore  au  cœur  l'impression  profonde  de  cette  grande  douleur  ;  mais 
la  lettre  m'a  échappé,  —  numéros  memini,  si  verha  senerem ,  —  et 
je  n'ai  pas  le  volume  de  Hugo  dans  mon  bagage  de  voyageur.  Mais 
j'ai  cru  retrouver  \o  même  accent  dans  ces  trois  strophes  d'Aubanel, 
où ,  au  lieu  du  tombeau ,  on  a  le  vaisseau  qui  porte  en  Orient  Zani , 
devenue  sœur  de  charité  : 

Je  suis  monté  sur  le  sommet  des  mornes ,  là-haut  où  s'élève  le  château  ;  je  suis 
monté  sur  le  sonmiet  des  tours. 

Blanches,  ouvertes  dans  le  ciel  comme  les  ailes  d'un  oiseau,  j'ai  vu  les  voiles  d'un 
navire,  bien  loin,  bien  loin,  longtemps,  longtemps  encore.  Puis  je  n'ai  vu  que  le 
soleil  et  ses  splendeurs  sur  l'onde  amère. 

Alors  je  suis  descendu  de  là-haut.  Le  long  de  la  mer  et  des  vagues  Immenses  j'ai 
couru  comme  un  inconsolé ,  et  je  Fai  criée  par  son  nom ,  tout  un  jour. 

Alor  d'amount,  alor  ai  davala. 

Long  de  la  mar  e  di  grandis  oundado. 

Ai  courregu  coume  un  descounsoula , 

£  per  soun  noum  tout  un  jour  Fai  cridado  (IX). 

Je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  ici  la  même  puissance  de  souffle ,  la  même 
ampleur  de  voix.  Mais  la  muse  de  la  Grenade  fait  résonner  à  sa  ma- 
nière, et  non  sans  bonheur,  les  mêmes  cordes  de  l'âme,  et  il  me 
semblé  que  la  muse  exilée  (je  parle  de  celle  qui  a  chanté  les  Feuil- 
lantines et  Villcquier,  et  non  les  révélations  apocalyptiques  de  la 
Bouche-d'Ombre) ,  si  elle  rencontrait  la  provençale  sur  son  chemin, 
ne  pourrait  la  saluer  qu'en  l'appelant  :  Ma  sœur.  La  muse  des 
Harmonies  n'a-t-elle  pas  déjà  couronné  Mireille  de  ses  propres  lau- 
riers? 

Le  jeune  homme  désolé  court  aux  lieux  chers  à  son  souvenir. 
C'est  la  maison  qu'e//c   égaya  longtemps ,  aujourd'hui  déserte  et 
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marquée  de  Técriteau  :  Maison  à  Umer,  C'est  sa  cFiambrette ,  son 
miroir. 

Mirau ,  Mirau ,  £ai-me  la  ?èire , 
Tu  que  Tas  visto  tant  souYènt  (XII). 

Il  va  un  jour  jusqu'à  Rome;  mais  le  Colisée,  Saint-Pierre  et  les 
femmes  fenestrièro  ne  lui  rappellent  qu'Arles ,  Avignon  et  la  soli- 
tude de  son  cœur  (XXI).  Son  âme  seule  entreprend  un  plus  grand 
voyage  là-bas ,  là-bas,  vers  les  Dardanelles;  et,  gisant  sur  le  loin- 
tain rivage ,  il  croit  renouveler  la  vieille  légende  de  Geoffroy  Rudel 
et  Mélisande  de  Tripoli.  Dans  ses  courses  à  travers  le  pays  natal,  le 
félibre  rencontre  au  moins  quelque  éclair  de  paix  et  de  joie.  C'est 
une  soirée  chez  de  bons  paysans  avec  la  soupe  en  famille  et  le  som- 
meil dans  des  draps  neufs. 

Un  bèt  lanç5u  rousset  qu'es  tout  rufe  et  tout  n6u. 

C'est  une  petite  fille  sur  son  âne  rétif  rencontrée  au  coin  d'un 
sentier.  Et  puis ,  cette  autre  idylle  que  j'essaie  de  traduire  : 

La  femme  se  dresse  et  se  penche 
En  coupant  le  jonc  du  marais  ; 
Du  soc  lourd  l'époux  tient  le  manche, 
i«'enfant  dort,  le  chien  veille  auprès. 

—  Sur  les  joncs  tassés  où  la  mère 
A  posé  son  tablier  blanc, 
L'enfant  dort,  la  tête  en  arrière, 
Couchée  à  demi  sur  le  flanc. 

—  Elle  est  bouclée  et  rose  et  blanche. 
Une  main  dans  ses  cheveux  blonds; 
Et,  pour  la  bercer,  chaque  branche 
Tremble  et  chante  dans  les  boissons. 

—  De  leurs  rameaux  puissants  et  sombres , 
Criblés  de  rayons  de  soleil , 

Les  vieux  chênes  versent  les  ombres 
Sur  ce  tableau  frais  et  vermeil. 

—  Elle  dort,  la  lèvre  entr'ouverte  ; 
Et  vous  verriez ,  pour  l'épier. 

Les  beaux  lézards  à  tête  verte , 
Glisser  sans  bruit  par  le  sentier. 
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—  Le  papillon ,  dont  Taile  fine 
Effleura  ce  front  innocent, 

Se  pose  sur  la  fleur  voisine 

Pour  contempler  Fheureuse  enfant. 

Et  moi  qui  passais  tout  près  d'elle. 
Voyageur  triste  en  ce  gai  lieu , 
Je  me  dis  :  Pour  être  si  belle , 
Que  Yoit-elle  en  dormant ,  mon  Dieu? 

—  Heureux  somme  du  premier  âge , 
Hélas  !  pourquoi  n'as-tu  qu'un  temps  ? 
Jamais  ton  baume  ne  soulage 

Ni  cerveaux  mûrs  ni  cœurs  ardents. 

—  Somme,  que  je  ne  puis  plus  faire!... 
Que  je  voudrais  redevenir 

Petit  enfant  avec  ma  mère  ! 
Que  je  voudrais  ainsi  dormir! 

Voilà,  si  j'ai  su  reproduire  les  ligues  essentielles,  un  croquis 
charmant.  Quant  au  coloris  de  Toriginal,  ne  pensez  pas  que  la  main 
la  plus  heureuse  pût  s'en  emparer.  Il  serait  no^icux  peut-être  de  ne 
pas  froisser  l'aile  d'un  papillon  que  de  prétendre  en  faire  le  décalque. 
La  poussière  brillante  s'est  détachée  sous  mes  doigts ,  je  l'ai  arran- 
gée de  mon  mieux  sur  un  carré  de  papier  pour  reproduire  de  la 
charmante  figure  les  contours  essentiels  et  la  couleur  générale  ; 
mais  les  nuances  vives,  la  grâce,  le  mouvement,  la  vie,  sont  res- 
tés dans  les  complets  provençaux*  Ceci  soit  dit  pour  ceux  qui  re- 
douteraient d'attaquer  le  texte  même;  il  faut  un  certain  exercice 
pour  arriver  à  le  lire  couramment;  mais  on  est  d'autant  mieux 
payé  de  sa  peine ,  que  l'on  sent  l'impuissance  de  la  traduction  la 
plus  habile  à  saisir  les  procédés  libres  et  naïfs  d'une  langue  toute 
populaire. 

J'ai  parcouru  en  tout  sens  le  Livre  de  l'amour  sans  faire  de  criti- 
que, et  je  ne  sais  s'il  est  utile  d'en  faire;  c'est  au  moins  bien  diffi- 
cile. On  est  séduit  à  la  première  lecture,  et  le  jugement  que  l'on 
porte  dès-lors  sera  peut-être  incomplet ,  mais  non  pas  faux.  Se  pri- 
ver de  l'émotion  spontanée,  analyser  ses  sentiments  pour  les  défi- 
nir au  risque  de  les  détruire  ou  de  les  gâter ,  sacrifice  plus  pénible 
que  nécessaire  I  Vous  avez  frémi ,  souri ,  pleuré ,  cela  suffit  ;  vous 
avez  afiaire  à  un  maitre  de  la  lyre,  il  a  le  don,  le  reste  est  accès- 
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soire.  Le  sentiment  qui  préside  à  ses  chants  est  profond  et  sincère, 
et  il  s'impose  et  se  communique  avec  la  même  sûreté,  soit  par  les 
traits  rapides  qui  volent  et  navrent,  soit  par  les  longs  développe- 
ments qui  vous  bercent  dans  une  mélancolique  rêverie.  L'allure 
simple  et  franche  de  la  poésie  n'était  possible  à  ce  degré  que  dans 
une  langue  neuve  parlée  par  un  vrai  maître.  Jamais  des  émotions 
plus  sympathiques  et  des  images  plus  riantes  ne  s'assouplirent  plus 
heureusement ,  sans  rien  perdre  de  leur  franchise,  à  toutes  les  for- 
mes du  vers  et  de  la  strophe.  Le  style  me  paraît  des  plus  heureux  ; 
il  y  a  ici  plus  de  couleur  que  chez  Roumanille  ,  plus  de  sobriété  que 
chez  Mistral ,  sans  que  l'on  ait  trop  à  regretter  la  naïveté  parfaite  de 
l'un,  le  vigoureux  relief  de  l'autre.  S'il  faut  noter  quoique  tache, 
sous  peine  de  passer  pour  flatteur ,  je  dirai  qu'en  de  rares  endroits, 
comme  dans  la  pièce  XXIV ,  la  forme  a  quelque  chose  de  recherché, 
et  l'art  efface  un  peu  la  pensée.  De  plus  ,  l'usage  trop  fréquent  de  la 
répétition  donne  très-souvent  au  style  un  caractère  haletant  et  brisé 
qui  vous  touche ,  mais  quelquefois  vous  fatigue.  Du  reste ,  j'aime 
également  les  récits  (XVII,  XX,  XXIII),  les  chansons  (XV,  XXII), 
les  élégies  pures,  dont  les  plus  belles  me  paraissent  «  au  pays 
d'Outre-Mer ,  »  et  «  je  ne  veux  pas  troubler  ta  vie.  »  Si  j  allais  éplu- 
cher ces  délicieux  morceaux  pour  leur  mesurer  l'éloge ,  j'aurais  trop 
l'air  du  pédant  d'une  pierre  antique  qui  pose  gravement  une  lyre 
sur  leâ  plateaux  d'une  balance. 

Toutefois ,  le  dirai-je?  à  part  l'intérêt,  pour  ainsi  dire  personnel, 
qui  s'attache  au  premier  livre  tout  entier,  ce  n'est  pas  là  que  se 
trouvent  peut-être  les  choses  les  plus  parfaites  au  point  de  vue  de 
l'art.  La  note  joyeuse  résonne  seule,  —  et  avec  quel  charme  !  —  dans 
le  second ,  l'Entre-lueur  ;  les  chants  funèbres  et  les  accents  irrités 
remplissent  le  troisième  :  le  livre  de  la  mort.  Vous  connaissez  peut- 
être  déjà  le  Neuf-Thermidor,  une  satire  qui  donne  le  frisson.  —  «  Où 
vas-tu,  avec  ton  grand  couteau  ?  —  Couper  des  têtes ,  je  suis  bour- 
reau. »  —  Il  a  pavé  la  place  de  têtes  de  morts ,  ce  qui  vit  encore  le 
prie  à  genoux  :  mais  rien  ne  l'émeut.  Le  sang  n'écume-t-il  pas  dans 
son  gobelet  ?  et  quand  il  broie  son  pain ,  ne  croit-il  pas  se  repaître 
de  chairs  vivantes  ?  Pourtant ,  si  son  couteau  ébréché  manque  le 
coup,  si  la  victime  échappe,  malheur  à  luil  Elle  a  échappé!  mets 
la  joue  à  ton  tour  sur  le  billot  souillé  de  sang  moisi.  Les  tendons  de 
ton  cou  vont  craquer.  —  Aiguisez  de  frais  le  grand  couteau ,  tran- 


—  sa- 
chons la  tête  du  bourreau  !  —  Les  atours  de  la  morte  Puella,  le 
Massacre  des  inoocents  ne  sont  pas  indignes  de  figurer  près  de  ce 
tableau  sinistre.  La  faim  dans  une  chaumière  ,  la  mort  d'un  enfant , 
la  perte  d'un  père ,  offrent ,  dans  un  autre  ton ,  une  égale  intensité 
de  sentiment. 

Mais  les  diamants  les  mieux  taillés  du  précieux  écrin  sont ,  je 
crois ,  dans  le  second  groupe  :  fraîches  mélodies ,  où  respire  tour  à 
tour  la  fougue  un  peu  rude  des  travaux  champêtres ,  comme  dans 
li  Segaire,  et  les  émotions  de  la  vie  de  famille ,  comme  dans  le  Nou- 
veau-né et  la  jBessoMwodo.  C'est  une  pauvre  femme  de  pêcheur  qui  cha- 
que année  installe  deux  nouveaux  hôtes  à  son  étroit  foyer ,  mais  qui 
les  reçoit  toujours  avec  une  joie  forte  et  sereine,  comme  une  béné- 
diction de  Dieu. 

N'agucs  pas  p6u  de  m'agouta  ! 

Poudès  teta 

Di  dous  coustal 
Mis  enfaDtoun,  poudès  teta! 

Je  regrette  que  le  poète  n'ait  pas  placé  dans  cette  aimable  galerie 
le  Vm  cuiéu,  un  joli  tableau  de  genre  que  je  viens  de  revoir  dans 
les  Provençales  de  1852.  Je  préfère  même  cette  pochade  à  telle  pièce 
plus  solennelle  du  nouveau  volume,  par  exemple  le  Treizain ,  que  je 
ne  puis  prendre  au  sérieux ,  malgré  le  ton  funèbre  qui  y  règne. 
La  fantaisie,  pour  avoir  prise  sur  l'àme ,  ne  doit  pas  exclure  la  con- 
science du  réel.  Si  je  voulais  montrer  la  plus  heureuse  fusion  de  ces 
deux  éléments,  je  citerais  cette  merveilleuse  ballade  des  Peupliers, 
Jigne  sœur  de  la  Communion  des  Saints  de  Mistral.  —  A  propos, 
charmant  poète ,  quand  est-ce  donc  que  vous  recueillerez  en  un  fais- 
ceau tant  de  belles  pièces  que  vous  avez  jetées  çà  et  là  avec  l'insou- 
ciance d'un  prodigue ,  et  que  tous  les  adorateurs  de  Mireille  voudront 
connaître  et  admirer? 

Quant  à  M.  Âubanel,  le  seul  dont  je  doive  parler  aujourd'hui,  il 
me  semble  que  puisqu'il  a  clos  son  poème  intime  et  qu'il  est  encore 
dans  les  années  croissantes ,  anni  venientes ,  —  sa  vocation  est  indi- 
quée sûrement  par  ces  belles  pièces  du  milieu  de  son  livre.  Vie  rurale, 
vie  de  famille  :  double  moisson  bien  riche  dont  il  n'a  cueilli  que 
quelques  beaux  épis  et  qui  lui  fournira  ,  s'il  veut ,  plus  d'une  gerbe. 

Je  me  serais  arrêté  ici  peut-être,  si  l'on  ne  m'avait  transmis  du 
pays  même  des  troubadours  deux  reproches  très-différents ,  presque 
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contradictoires ,  mais  qui  ont  également  touché  les  félibres,  et  qui 
donnent  lieu  à  quelques  observations  utiles.  Une  feuille  religieuse 
du  Midi  a  condamné  la  Miougrano  entredubcrto  comme  un  livre  tout* 
à-fait  dangereux.  Un  avignonnais ,  félibre  lui-même  et  enfant  sou* 
mis  de  FEglise ,  m'écrit  que  cela  lui  pai*ait  trop  sévère  ;  c'est  aussi 
mon  avis.  Cependant  cette  sévérité,  quoique  excessive,  honore  les 
troubadours  modernes ,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  l'idée  qu'ils  ont 
donnée  eux-mêmes  de  leur  rôle  moral  et  civilisateur.  Il  auront  beau 
faire,  ou  plutôt  ils  ne  tenteront  rien  pour  échapper  à  cette  belle 
mission  :  ils  resteront  les  prédicateurs  populaires  et  sympathiques 
de  la  race  provençale ,  et  quand  ils  ne  parleront  que  d'amour ,  au 
lieu  d'enseigner  la  prière  et  la  vertu ,  ils  étonneront  un  peu ,  ils 
blesseront  même  peut-être  leurs  plus  précieux  et  leurs  plus 
vrais  amis.  Une  bonne  partie  de  la  Grenade  ne  se  rattache 
guère  à  l'œuvre  bénie  du  felibrige  ;  aussi  fera-t-elle  aussi  bien  son 
chemin  dans  les  pays  de  langue  d'oïl  et  dans  les  salons  de  Paris. 
Plus  d'une  belle  âme  se  l'interdira,  surtout  dans  tel  canton  du  Midi, 
où  la  sévérité  des  mœurs  chrétiennes  s'effaroucherait  de  bien  des 
créations  qui  nous  semblent  la  chasteté  même  au  milieu  des  audaces 
de  l'école  de  l'art.  Les  poètes  de  Provence  se  garderont  de  mépriser 
des  scrupules  si  respectables.  Pourtant,  au  nom  même  du  christianisme 
le  plus  vrai,  il  eût  peut-être  suffi  de  dire  au  poète  :  «  Vous  avez  voulu 
déposer  votre  œuvre  aux  pieds  de  Notre-Dame  et  faire  brûler  vos 
amours  dans  son  encensoir  d'or;  vous  êtes-vous  bien  souvenu  de  ce 
qu'exigeait  de  vous  un  vœu  si  louable  ?  Les  chants  joyeux  de  votre 
Entre-lueur,  sans  rien  perdre  de  leur  entraînante  gaité,  ne  devaient- 
ils  pas  se  priver  de  quelques  couplets  trop  vifs ,  par  respect  pour 
la  madone  si  voisine  ?  Votre  livre  de  l'amour  est  assurément  un  des 
plus  chastes  poèmes  qui  aient  été  consacrés  à  peindre  les  orages  du 
cœur.  Cependant  tel  souvenir,  telle  scène,  quoique  voilés  déjà,  pou- 
vaient peut-être  s'idéali^r ,  se  purifier  encore ,  se  diviniser  dans 
l'image  du  sacrifice  final,  et  l'ensemble  aboutir  plus  nécessairement 
à  ces  beaux  accents  de  prière  et  de  résignation  : 

0  Seignear,  donnez-moi  la  paix! 

Un  peu  de  paix  qui  me  restaure,  la  paix ,  la  paix  qui  m'a  quitté !f]Gomme  d'an  yerre 
d'eau  à  un  pauvre,  faites-m'en  la  c^ité! 

Il  n'est  qu'une  joie  yéritabie  en  ce  monde  si  mauvais ,  mais  celle-là  est  sans  pareille  : 
la  joie  de  t'aimer ,  ô  mon  Dieu  !  » 
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Il  est  vrai  qu'après  toutes  ces  précautions ,  la  Grenade  n'aurait  le 
droit  de  franchir  ni  la  grille  des  couvents,  ni  le  seuil  des  bibliothè- 
ques paroissiales.  Mais ,  Dieu  merci ,  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  la  condamner.  Ces  rigueurs  jansénistes  sont  tout-à-fait 
contraires  à  l'esprit  du  catholicisme  :  j'en  trouverais  au  besoin ,  dans 
le  pays  de  censure  ecclésiastique  où  j'écris,  mille  preuves  évidentes. 

Tout  ceci  soit  dit  au  point  de  vue  de  la  critique  religieuse ,  que  les 
poètes  de  notre  Midi  catholique  aiment  encore  à  écouter.  Quant  au 
public  littéraire  et  mondain  ,  qui  s'est  déjà  ému  de  l'apparition  du 
livre  d'Âubanel ,  il  n'en  pourra  recevoir  que  des  impressions  salu- 
taires. Ce  livre  charmant  apprendra  à  nos  faiseurs  d'hexamètres  que 
la  stratégie  des  mots  et  l'alignement  des  strophes  ne  sont  pas  tout, 
et  que  les  sources  de  l'âme  n'ont  pas  encore  cessé  de  couler.  11  fera 
rougir  une  jeunesse  blasée  et  fière  d'une  trop  funeste  expérience ,  en 
présence  d'une  affection  pure  et  désintéressée.  II  consolera  les  amis 
de  la  poésie  vierge,  toutes  ces  âmes  délicates,  éprises  du  beau,  qui, 
n'éprouvant  que  dégoût  au  milieu  des  fantaisies  folles  ou  écœurantes 
de  l'art  actuel,  poussaient  déjà  ce  cri  de  détresse  : 

Etoile  de  l'amour,  ne  descends  point  des  cieui  ! 

C'est  du  camp  de  la  littérature  profane  qu'est  parti  l'autre  repro- 
che qu'on  m'a  fait  parvenir  aux  bords  du  golfe  de  Naples.  Au  milieu 
des  plus  flatteurs  éloges ,  un  spirituel  ^critique  a  formulé  ce  blâme 
qui  s'adresse  à  l'école  tout  entière  des  poètes  provençaux  :  «  Déjà 
dans  leurs  poésies  on  voit  poindre  un  germe  de  mort  :  c'est  cette 
religiosité  fade  qui  gâte  les  derniers  chants  de  Mirèio  et  qui  remplit 
certaines  pièces  de  la  Grenade.  Quand  le  latin  fut  devenu  un  patois , 

il  ne  servit  plus  qu'à  faire  des  cantiques »  J'avoue  humblement 

ne  pas  comprendre  le  trait  d'érudition  renfermé  dans  celte  dernière 
phrase.  Appelle-t-on  patois  la  langue  à\x  Dies  irœ,  du  Stabat,  du 
LaudaSion,  comme  si  ces  cantiques  n'appartenaient  pas  à  la  plus 
haute  poésie?  Ou  prétend-on  parler  de  l'idiome  néo-latin  parlé  par 
les  troubadours ,  comme  si  Bertrand  de  Born ,  Giraud  de  Borneil  et 
Pierre  Cardinal  avaient  écrit  des  cantiques  ?  Je  m'y  perds ,  mais  la 
question  n'est  pas  là.  Ce  qui  a  surpris,  c'est  ce  germe  de  mort,  et 
pour  ma  part  je  ne  sais  pas  le  découvrir.  Les  poètes  provençaux  ont 
fait  beaucoup  de  chants  religieux  qui  n'ont  pas  généralement  paru 
inférieurs  à  leurs  autres  inspirations.  Ce  n'est  ni  l'ascétisme  ardent 
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des  odes  de  Luis  de  Léon  et  du  cantique  de  sainte  Thérèse,  ni  une 
religiosité  fade,  mais  l'eiïusion  calme,  onctueuse,  indulgente 
d'une  foi  sincère  et  sereine.  Que  Tingénieux  critique  lise  les  Deiue 
Séraphins  ou  la  Croix  de  Houmanille,  et  s'il  n'y  trouve  pas  encore 
les  assaisonnements  que  son  goût  réclame ,  qu'il  ne  se  hâte  pas  de 
condamner  :  on  n'écrit  pas  des  noëls  et  des  prières  pour  les  feuille- 
tonnistes ,  mais  pour  les  populations  cro)  antes  de  la  Provence  et  du 
Comtat.  S'il  n'admire  pas  l'ampleur  majestueuse  de  la  légende  des 
Saintes-Mariés  dans  Mireille,  et  la  couleur  vraiment  dantesque  de 
beaucoup  de  strophes ,  c'est  peut-être  faute  d'une  étude  attentive  ;  il^ 
a  d'ailleurs  son  excuse  dans  le  défaut  réel  de  cet  épisode  qui  arrête 
un  peu  trop  longtemps  la  marche  de  l'action  épique  ;  mais  ce  défaut 
lui-même  est  bien  amoindri  par  l'immense  intérêt  de  ce  récit  pour 
la  fidèle  Provence.  «  Ils  ne  songent  pas ,  m'écrivait  M.  Mistral  lui- 
même,  qu'en  chantant  ma  Provence,  je  visais  pour  le  moins  autant 
aux  applaudissements  des  paysans  et  des  marins,  qu'aux  éloges  de 
la  haute  critique.  Et  je  ne  m'en  repens  pas.  Ce  que  mon  public  pro- 
vençal admire  le  plus  dans  Mirèio,  c'est  précisément  l'apparition  des 

Saintes À  Nîmes,  à  Marseille,  dans  des  réunions  de  deux  et  trois 

mille  personnes,  c'est  ce  récit  qu'on  me  demande  toujours;  et  ce 
sont  des  applaudissements  frénétiques.  »  A  Paris,  c'est  le  germe  de 
mort. 

Mais  je  cherche  en  vain  dans  la  Grenade  les  pièces  qui  ont  pu 
donner  lieu  à  cette  mercuriale  inattendue.  Le  cantique  à  Notre- 
Dame  d'Afrique  est  la  prière  calme  et  gracieuse  d'un  poète  qui  parle 
chrétien  sans  vague  religiosité.  La  Trilogie  des  Innocents ,  les  Es- 
claves, l'Envoi  d'une  madone  sont  de  très-beaux  tableaux,  tour  à 
tour  terribles  et  charmants,  tout-à-fait  dans  le  genre  propre  à 
M.  Aubanel,  et  qui  se  rattachent  à  l'élégie,  à  l'ode,  à  la  description, 
plutôt  qu'au  genre  religieux  proprement  dit.  Les  traits  du  critique 
ne  peuvent  donc  frapper  nulle  part.  Je  ne  me  serais  même  pas  arrêté 
un  instant  à  cette  accusation ,  si  elle  ne  trahissait  ou  une  complète 
ignorance  des  conditions  de  succès  du  félibrige,  ou  une  déplorable 
envie  de  l'écarter  de  sa  voie.  M.  Saint-René-Taillandier ,  qui  est ,  je 
l'espère ,  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  zèle  déplacé ,  mais  qui  a  suivi 
toujours  la' marche  de  la  poésie  provençale  avec  autant  d'intérêt  que 
d'intelligence,  en  jugeait  dans  les  termes  suivants ,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années  :  «  Pour  ceux  qui  songent  surtout  à  l'amélioration  des 
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classes  pauvres  et  au  redressement  des  esprits  égarés,  c'est  un 
instrument  de  plus  employé  déjà  par  des  mains  loyales  au  défriche- 
ment de  nos  landes.  Cette  poésie  populaire  ne  propagera  que  des 

leçons  utiles  ou  des  consolations  aimables Elle  chante  tout  ce  qui 

élève  rame ,  tout  ce  qui  charme  la  vie ,  elle  fait  aimer  le  travail  et  la 
prière.  » 

C'est  pour  avoir  compris  cette  belle  mission  de  la  poésie  vulgaire, 
que  Jasmin  est  monté  des  scènes  grivoises  du  charivari  aux  belles 
et  touchantes  pages  de  la  Semano  d'un  fil,  de  Gloriolo  e  Pauretat. 
C'est  la  conscience  de  leur  rôle  moral  et  religieux  qui  donne  aux 
poètes  provençaux  cette  chaleur  intime,  cette  simplicité  noble  et 
touchante,  sans  lesquelles  ils  en  seraient  encore  à  reproduire  les 
farces  grossières  de  Claude  Brueys  d'Aix ,  ou  les  Folies  de  David 
Sage  de  Montpellier.  Les  fêtes  catholiques  du  Midi  leur  fournissent 
à  la  fois  un  public  sympathique  et  un  thème  inépuisable  de  belles 
inspirations.  Ils  n'auraient  été  que  des  amuseurs  suspects;  ils  de- 
viennent des  consolateurs  précieux,  des  civilisateurs  admirables. 
Continue  donc  à  courir  de  sanctuaire  en  sanctuaire ,  joyeuse  bande 
des  nouveaux  troubadours;  chante  pour  les  enfants  et  les  jeunes 
filles,  pour  les  marins,  les  laboureurs  et  les  ouvriers,  pour  les 
époux  et  les  vieillards,  qui  se  pressent,  les  jours  de  fête,  aux  pèle- 
rinages renommés;  dis-leur  sur  tous  les  tons  les  amours  qui  ne 
trompent  jamais  :  la  terre  natale ,  la  famille ,  Dieu  ;  vole  avec  tes 
plus  beaux  chants  partout  où  il  y  a  un  hospice  à  ouvrir ,  une  église 
à  construire,  un  saint  patron  à  fêter.  Si  tu  te  fais  l'organe  fidèle  et 
chaleureux  des  sentiments  impérissables  de  nos  populations  chré- 
tiennes ,  tes  refrains  gais  ou  tristes  auront  toujours  vie  et  force  et 
fraîcheur  et  jeunesse;  et  si  quelque  homme  d'esprit  vient  encore 
appeler  le  principe  vital  de  tes  inspirations  un  germe  de  mort,  tu  ne 
songeras  ni  à  lui  complaire,  ni  à  lui  répondre,  te  souvenant  du 
vers  de  Dante  : 

Non  ragioniam  di  lor;  ma  guarda  e  passa. 

Léonce  Couture. 

Naples,  novembre  1860. 


REVUE  THEKTRkLE. 


Décentralisation  littéraire  :  la  Fille  du  Franc-Juge ,  drame  en  qoatre  actes  et  cinq 
tableaux,  en  yers,  par  M.  Adolphe  Carcassonne.  —  Débuts  et  réception  de 
Mme  Piquet-Wild,  première  chanteuse  légère.  —  Première  représentation  d'amant, 
opéra  en  quatre  actes ,  de  Verdi. 

Nous  n'aimons  pas  le  mot  «  décentralisation  littéraire,  »  qui  sert  d'en- 
seigne au  drame  de  M.  Adolphe  Carcassonne.  Ce  mot  ambitieux  et  so- 
nore, —  sesquipedale  verbum^  —  ne  sert  qu'à  fomenter  une  rivalité  chi- 
mérique entre  Paris  et  la  province.  L'auteur  qui  l'emploie ,  —  nous  ne 
disons  pas  que  ce  soit  le  cas  pour  M.  Carcassonne ,  —  donne  à  penser 
qu'il  attend  le  succès  autant  des  passions  mesquines  de  localité  que  du 
mérite  intrinsèque  de  l'œuvre,  qu'il  veut  exploiter,  au  profit  d'une 
pièce  médiocre,  les  prétentions  si  peu  justifiées  de  nos  Athènes  départe- 
mentales, et  appeler  l'esprit  de  parti  à  l'aide  d'un  ouvrage  où  il  n'a 
pas  su  mettre  l'esprit  littéraire.  Si  l'œuvre  est  bonne,  donnez-la  telle 
quelle,  sans  la  couvrir  d'un  pavillon  de  contrebande;  si  elle  est  mau- 
vaise ,  votre  pavillon  ne  cachera  pas  aux  yeux  de  la  critique  les  défauts 
qui  entachent  la  marchandise.  Soyez  décentralisateurs  par  la  qualité  du 
produit  et  non  par  l'étiquette.  Le  drapeau  que  vous  arborez  ne  sera  pas 
pour  vous  une  sauvegarde.  Qu'elle  soit  née  sur  les  bords  de  la  Seine  ou 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  Tœuvre  sera  jugée  suivant  ses  mérites. 
Vous  prétendrez  vainement  justifier  sa  médiocrité  en  disant  :  «  Je  décen- 
tralise. »  Nous  vous  répondrons  :  «  Décentralisez  par  de  bonnes  pièces.  » 
Votre  origine  provinciale  n'est  pas  une  excuse.  Périsse  la  décentralisation, 
si  elle  ne  doit  enfanter  que  des  produits  difformes  !  » 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  qui  précède  ,  que,  selon  nous,  la  tyran- 
nie intellectuelle  de  Paris,  dont  on  fait  grand  bruit,  n'est  qu'un  mot.  La 
province  essaie,  en  poussant  des  cris ,  de  faire  croire  à  son  oppression. 
Elle  est  tout  simplement  paresseuse,  inerte  et  inféconde.  11  n'y  a  chez 
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elle  ni  auteur,  ni  public,  ni  interprètes.  L'auteur  fuit  à  bon  droit  cette 
terre  ingrate  sitôt  qu'il  a  conscience  de  sa  force  ;  le  public,  à  son  tour, 
édifié  par  d amers  mécomptes,  est  en  défiance  contre  tout  produit  de  la 
province.  Il  n'y  a  pas  d'auteur  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  public;  il  n'y  a 
pas  de  public ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'auteur.  Tout  cela  forme  un  cercle 
vicieux ,  d'où  la  décentralisation  inventée  par  M.  Kunlz  de  Rouvaire  ne 
paraît  pas  devoir  nous  faire  sortir.  Jusqu'à  nouvel  ordre ,  un  auteur  de 
mérite  fera  bien  de  solliciter  l'accès  des  scènes  parisiennes  ;  jusqu'à  nou- 
vel ordre  aussi  le  public  ne  montrera  pas  sans  motif  une  certaine  dé- 
fiance pour  les  œuvres  écloses  loin  du  foyer  de  l'intelligence  et  de 
l'activité. 

M.  Garcassonne  et  la  Fille  du  Frano-Juge  sont  l'occasion  et  non  certes 
la  cause  de  nos  récriminations.  Le  drame  en  vers,  dont  nous  venons 
donner  l'analyse  aux  lecteurs  de  la  Revue^  avait  assez  de  valeur  pour 
se  présenter  seul.  11  n'avait  nul  besoin  de  s'abriter  sous  le  drapeau  de 
la  décentralisation. 

L'action  se  passe  en  Allemagne,  en  4440 ,  sous  le  règne  de  Sigismond 
de  Luxembourg.  Cet  empereur,  qui  n'est  pas  un  personnage  nouveau  au 
théâtre  (voir  la  Juive  de  MM.  Scribe  etHalévy),  a  juré,  —  nouveau  Phi- 
lippe le  Bel,  —  d'exterminer  la  Société  secrète  des  Francs-Juges,  dont  le 
pouvoir  occulte  balance  et  tient  parfois  en  échec  la  puissance  impériale. 
Pour  atteindre  ce  but  difficile ,  le  monarque  germanique  use  d'un  moyen 
à  la  fois  atroce  et  naïf  :  il  dépêche  des  sbires  dans  la  demeure  de  Hermann 
de  Blumenfeld,  grand-maître  des  Francs-Juges,  et  fait  brutalement  enle- 
ver la  fille  de  ce  rival  redouté.  Hermann,  quoique  sectaire  et  conspi- 
rateur ,  adore  son  Hélène.  Désespéré ,  furieux  de  ce  rapt  infâme ,  il  se 
rend,  —  autre  Saint-Yallier,  —  au  palais  de  Sigismond,  pour  dire  à  la 
majesté  impériale  : 

Vous  avez  fait  ici  ce  qne  Thonneur  défend  ; 

De  quel  droit,  Monseigneur,  prenez-vous  mon  enfant? 

Â  quoi  l'empereur  répond  : 

J'ai  dû  m'en  assurer  pour  sauver  la  patrie. 

C'est  ici  qu'apparaît  le  moyen  «  atroce  et  naïf  »  dont  va  se  servir  Sigis- 
mond pour  triompher  de  Hermann  et  des  Francs-Juges  : 

Qa'ai-je  fait,  demande  Blumenfeld,  pour  mériter  un  pareil  trai- 
tement? 

SIGISMOND. 

Vous  êtes  un  Franc-Juge  ! 
Un  de  ces  criminels  dont  l'ombre  est  le  refuge  ! 
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Un  de  ceux  qui,  tramant  les  plus  affreux  desseins, 
Se  disent  de^  croyants  et  sont  des  assassins  ! 

Sigismond  continue  et  dit  à  son  interlocuteur  confondu  :  —  Livrez- 
moi  vos  complices.  —  Jamais!  répond  Hermann.  —  Jamais  !  nous  allons 
voir,  réplique  le  successeur  de  Charlernaj'^ne.  El ,  sur  un  signe  de  son 
auguste  main,  le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  Le  public  aperçoit  alors  un 
spectacle  horrible  :  Hélène  de  Blumenfeld,  agenouillée  sur  un  échafaud 
rouge,  la  tête  sur  le  billot,  entourée  de  gardes,  de  bourreaux  et  de  tor- 
tionnaires prêts  à  frapper  la  jeune  fille. 

—  Le  nom  des  Francs-Juges  ,  s'écrie  alors  l'empereur  triomphant,  ou 
la  tête  de  votre  fille  roule  sur  Téchafaud.  — Grâce  I  grâce  I  dit  le  père  en 
sanglotant. 

La  scène  se  prolonge  entre  Sigismond  inflexible  et  le  grand-maître 
suppliant.  Après  un  combat  douloureux ,  dans  lequel  la  nature  finit  par 
triompher,  Hermnnn  de  Blumenfeld  livre  à  l'em^Hireur  la  liste  de  ses 
compagnons,  qu'il  porte  tout  exprès  sur  lui. 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  sur  cette  scène,  qui,  —  chose  surpre- 
nante peut-être  pour  l'auteur  et  le  public,  —  est  l'élémeni  du  drame  le 
plus  contestable.  Jamais,  que  nous  sachions,  écrivaii\  dramatique  n'est 
ailé  plus  loin  dans  l'emploi  des  moyens  violents;  jamais  dramaturge  n'a 
transporté  sur  la  scène  un  engin  mélodramatique  plus  atroce  et  plus 
naïf.  Plus  atroce,  car  c'est  pitié  de  voir  pendant  plusieurs  minutes  le 
col  blanc  d'une  jeune  fille  tendu  sons  la  hache  d'un  bourreau  ;  plus  naïf, 
car  s'il  ne  fallait  au  théâtre,  pour  provoquer  l'émotion  ,  que  de  pareilles 
exhibitions  sanguinaires,  l'imagination  du  plus  jeune  rhétoricicn  suffirait 
à  la  lâche.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  créer,  par  des  procédés  sembla- 
bles, la  terreur,  sinon  l'émotion.  Mettre  un  homme  dans  un  étau,  le 
placer  entre  l'immolation  de  son  enfant  et  le  sacrifice  de  son  honneur, 
est  une  combinaison  autorisée  au  théâtre.  Mais  cette  lutte  si  dramatique, 
celte  hésitation  entre  les  devoirs  du  père  et  du  citoyen  doivent  fournir 
carrière ,  comme  dans  Jphigénie,  à  un  développcnient  moral ,  à  une  étud 
de  l'âme;  elle  doit  servir  à  fouiller  le  cœur  humain ,  à  peindre  des  carac- 
tères, à  produire  une  émotion  contenue  et  mesurée.  M.  Carcassonne  a 
dépassé  le  but.  En  cherchant  l'effet  brusque  et  saisissant,  en  montrant  à 
nu  l'échafaud  rouge  d'Hélène  de  Blumenfeld,  il  s'adresse  aux  yeux  et 
non  à  l'âme  ;  il  croit  produire  l'émotion  et  ne  crée  qu'un  spectacle  révol- 
tant. Cette  scène,  sur  laquelle  Fauteur  comptait  peut-être,  est  celle  qui 
l'expose  le  plus  à  la  défaveur  des  hommes  de  goût. 

Mais  c'est  assez  insister  sur  ce  point.  Nous  deviendrions  injuste  en 
nous  abandonnant  à  cette  impression,  et  nul  moins  que  M.  Carcassonne 
ne  mérite  l'injustice  de  la  critique.  Son  drame  a  des  qualités  qui  com- 
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pensent  le  défaut  que  nous  venons  de  faire  resssortir ,  ^  peut-être  avec 
trop  de  relief. 

Voilà  donc  Hermann  de  Blurnenfeld  sauveur  de  sa  fille,  mais  sauveur 
déshonoré. 

Au  troisième  acte,  l'auteur  nous  transporte  dans  le  sombre  réduit  où  , 
au  milieu  de  tout  Fappareil  maçonnique,  les  Francs-Juges  tiennent 
leurs  redoutables  assises.  Hermann  préside  l'assemblée  : 

Frères  (dit-il  aai  francs-juges),  quel  est  le  sort  que  méritent  les  traîtres? 


La  mort! 


Cest  bien  Tarrèt  transmis  par  nos  ancêtres  -, 
La  mort!  et  maintenant,  frères,  écoutez-moi  : 
On  voulait  nous  soumettre  à  la  commune  loi  ; 
On  voulait  effacer  d'une  main  obstinée 
L'éclat  que  nous  jetons  sur  l'Europe  étonnée; 
Et  suppléer  enfin,  dans  une  étrange  erreur, 
À  notre  saint  pouvoir  celui  d'un  empereur. 
J'allais  vous  en  instruire ,  et  Theure  était  venue 
De  puiser  en  nous-méme  une  force  inconnue , 
De  ramener  le  peuple  à  son  devoir  sacré, 

Et  de  vaincre  en  luttant lorsqu'un  traître  abhorré. 

Aux  pieds  de  Sigismond ,  courbant  son  front  impie , 
Nous  a  vendus  ! 

Bref ,  Hermann  se  désigne  lui-même  comme  Tinfâmc  dénonciateur  de 
ses  amis,  et  cest  à  Rodolphe  de  Steiner,  jeune  chevalier ,  amant  et  futur 
époux  d'Hélène,  qu'échoit  la  lourde  lâche  d'immoler  le  traître  Blurnen- 
feld. Rodolphe  hésite:  il  ne  veut  pas,  comme  le  Cid,  se  présenter  devant 
Sa  bien-aimée  teint  du  sang  d'un  père  ;  ses  compagnons  le  menacent 
fléjà  ,  Hermann  lui-même  l'appelle  parjure.  Mais  ces  querelles  sont  vai- 
lles; car,  à  cette  heure,  le  péril  est  égal  pour  tous  les  membres  de  Tor- 
flre.  Traqués  et  pris  au  gîte  par  Sigismond ,  les  Francs-Juges  n'ont  plus 
«l'autre  perspective  que  Téchafaud. 

Au  dernier  acte,  Rodolphe,  réfugié  chez  son  Hélène,  cherche  à  fuir 
avec  elle  ;  mais  les  issues  sont  gardées ,  et  les  envoyés  de  Sigismond 
viennent  s'assurer  de  Rodolphe.  Vainement  Lenep,  un  gentilhomme, 
dont  le  dévouement  demeure  une  énigme,  veut  se  substituer  à  Rodolphe 
et  mourir  à  sa  place;  l'amant  de  la  belle  Hélène  est  arrêté  et  conduit  au 
supplice  avec  ses  compagnons.  Hermann  ne  veut  pas  à  son  tour  survivre 
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à  son  déshonneur,  et,  tandis  que  le  cortège  lugubre  de  ses  frères  mar- 
che à  la  mort  en  accablant  le  traître  dMmprècations,  il  s*immole  à  leurs 
yeux.  Hélène  enfin,  restée  seule  au  milieu  de  tous  ces  morts  et  de  tous 
ces  mourants,  se  dispose  à  les  suivre,  et  prononce  ces  mots  qui  sont  les 
derniers  du  drame  : 

Maintenant,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 


L'ouvrage  de  M.  Carcassonne  manque  d'originalité.  Beaucoup  de  scè- 
nes, plusieurs  tirades  même  révèlent  plus  de  mémoire  que  d'invention. 
Victor  Hugo  paraît  être  Tauteur  qui  assiégeait  le  plus  l'esprit  de  M.  Car- 
cassonne quand  il  écrivait  son  drame.  A  la  fin  du  premier  acte,  c'est 
Triboulet ,  à  qui  les  émissaires  d'un  puissant  roi  ravissent  sa  fille.  Au 
deuxième  acte ,  c'est  Saint- Vallier,  ou  le  même  Triboulet,  réclamant  sa 
fille  au  prince  ravisseur.  Au  troisième  acte,  c'est  le  souterrain  d'Hernani. 
Au  quatrième  acte,  c'est  un  peu  toutes  choses.  Deux  caractères,  Hermann 
et  Sigismond,  en  qui  se  résume  l'antagonisme  de  deux  pouvoirs,  parais- 
sent avoir  préoccupé  l'auteur.  Ces  deux  rôles  ne  sont  pas  mal  tracés.  Bien 
conçus  et  bien  opposés  l'un  à  Tautre,  ils  se  tiennent  fièrement  sur  leurs 
pieds  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin.  Les  autres  personnages,  y  compris 
Hélène  et  Rodolphe,  manquent  de  vigueur  et  de  modelé. 

Le  style  de  la  Fille  du  Franc-Juge,  sans  se  rattacher  à  une  école  spé- 
ciale, participe  des  qualités  du  romantisme  et  de  l'école  du  bon  sens.  Un 
frisson  d'énergie  passe  quelquefois  à  travers  ces  alexandrins  alignés  par 
une  main  patiente.  On  a  l'illusion ,  sinon  la  réalité  du  grand  style. 
Témoin ,  ce  vers  grandiose  que  dit  Sigismond  : 

itonde,  regarde-moi,  je  commence  à  régner. 

A  part  Mme  Leroux ,  qui  a  été  justement  applaudie  dans  le  rôle  d'Hé- 
lène; à  part  Henri,  qui  a  donné  quelque  ton  de  vérité  au  personnage  du 
père  désolé,  les  interprètes  ont  mal  servi  l'auteur.  Les  dispositions  bien- 
veillantes du  public  se  sont  manifestées  pourtant  à  diverses  reprises ,  et 
l'auteur ,  qui  à  son  mérite  littéraire  joignait  le  titre  d'hôte  de  la  ville  de 
Toulouse,  est  venu  à  la  fin  recevoir  sur  la  scène  les  témoignages  de  no- 
tre courtoisie  et  de  notre  satisfaction. 

—  Le  directeur  des  théâtres  de  Toulouse  a  comblé,  ce  mois-ci,  un  vide 
important  dans  sa  troupe.  M«»e  Piquet- Wild  ,  première  chanteuse  légère, 
a  été  admise  sans  la  moindre  opposition  après  trois  épreuves,  où  elle 
avait  su  constamment  s'attirer  les  manifestations  favorables  du  public. 
Douée  d'une  belle  prestance,  sympathique  à  la  vue,  M»»®  Piquet-Wild 
est  extrêmement  brillante  dans  la  vocalise.  Elle  enlève  avec  un  brio  sai- 
sissant tous  les  morceaux  écrits,  comme  les  strette ,  en  mouvement  ra- 
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pide.  Dans lecantabile elle  chant spianato,  sa  voix  se  pose  moins  heu- 
reusement peut-être  ;  mais  là  encore  M«»«  Piquet-Wild  sauve  par  son 
talent  les  légères  imperfections  de  son  organe.  Uopéra-comique  et  Topera 
sérieux  sont  égalemtnt  familiers  à  cette  cantatrice  ;  c'est  ainsi  qu'on  Ta 
vue  passer  du  rôle  de  Lucie  au  rôle  de  Jeannette ,  sans  que  son  succès  ait 
fléchi  à  cette  double  épreuve.  Dans  le  Songe  d^une  nuit  d^été^  dans  les 
Huguenots  et  R(Aert ,  M""»  Piquet-Wild  a  confirmé  en  nous  l'opinion  que 
son  engagement  est  une  bonne  fortune  pour  le  public  et  pour  le  direc- 
teur. 

La  représentation  d'EWiam,  opéra  en  quatre  actes  de  Verdi ,  retardée 
par  indisposition  du  ténor  Gaubet ,  a  eu  lieu  le  vendredi  SS.  Il  ne  nous 
reste  plus  que  le  temps  de  constater  le  succès.  Cet  ouvrage,  qui  a 
fondé  en  Italie  et  en  France  (4840-42)  la  réputation  du  célèbre  maestro, 
contient  en  germe  les  brillantes  qualités  qui  devaient  s'épanouir  plus 
tard  avec  tant  d'éclat  dans  le  Trouvère  et  Rigoletto.  La  facture  scandée  de 
la  phrase  musicale,  la  coupe  heurtée  des  morceaux ,  la  couleur  sombre 
de  l'harmonie,  le  chant  à  l'unisson  révèlent  déjà  dans  Emani  un  parti 
pris  d'école  tout-à-fait  caractérisé.  Le  public  de  Toulouse  a  vite  reconnu 
cette  conformité  de  style,  et  les  spectateurs,  qui  n'étaient  pas  bien 
fixés  sur  la  chronologie  de  l'œuvre  de  Verdi ,  pouvaient  accuser  le  maes- 
tro de  réminiscences.  —  Le  livret  suit  pas  à  pas  le  grand  drame  de  Vic- 
tor HugQ.  La  scène  qui  a  produit  le  plus  d'effet  est  incontestablement  le 
finale  du  troisième  acte.  Nous  avons  entendu  des  spectateurs  émettre 
le  vœu  que  l'opéra  s'arrêtât  désormais  à  ce  finale.  Il  est  certain  qu'après 
les  grandes  émotions  de  la  scène  des  tombeaux ,  le  trio  du  dernier  acte , 
entre  Ruy-Gomez,  Elvire  et  Hernani,  laisse  le  public  quelque  peu  tiède. 

M.  Vigourel,  chargé  du  rôle  capital  de  Charles-Quint,  s'est  élevé  au- 
dessus  de  l'attente  générale.  Son  succès  a  été  complet.  M»»  Charry  (Elvire), 
M.  Caubet  (Emani),  M.  Dérivis  (Don  Ruy-Gomez)  ont  contribué  à  rendre 
très-satisfaisante  cette  première  représentation.  Tous  les  artistes  ont  été 
rappelés  après  le  troisième  acte.  La  direction  tient  là  un  succès  qui  lui 
assure  des  recettes  pour  une  partie  de  l'hiver. 

Emile  Vajssb. 
89  décembre  1860. 


Revue  musicale.  —  M.  Sivori. 

Nicolo  Paganini  est  mort  à  Nice  en  4840.  L'immense  popularité  de  ce 
▼ioloûiste  n'a  rien  qui  doive  étonner;  aujourd'hui  même,  lorsqu'on  jette 
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les  yeux  sur  les  compositions  qu'il  a  laissées,  on  reste  confondu  devant 
les  difficultés  qui  s'y  présentent  en  si  grand  nombre,  sous  des  formes  si 
insolites,  et  on  met  en  doute  la  possibilité  de  leur  exécution  sans  un 
secours  surnaturel.  • 

Lart  du  violon ,  sous  Timpulsion  du  génie  de  ce  grand  artiste,  a  atteint 
d'un  bond  les  dernières  limites.  Nous  ne  pouvons  dire  ici ,  dans  une  sim- 
ble  revue,  tout  ce  que  cet  artiste  a  créé  d'effets  nouveaux,  de  procédés 
ingénieux,  de  combinaisons  savantes  qu'on  ne  soupçonna  il  même  pas 
avant  lui.  Personne  n'avait  imaginé  que,  hors  des  sons  harmoniques  na- 
turels, il  fût  possible  d'en  exécuter  de  doubles  en  tierce,  quinte,  sixte; 
qu'on  pût  faire  entendre  à  l'octave  ,  dans  des  suites  diatoniques,  des  sons 
naturels  et  des  sons  harmoniques.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  diversité  de 
l'accord  de  l'instrument ,  les  effets  des  cordes  pincées  réunis  à  ceux  de 
l'archet ,  les  staccato  de  différents  genres ,  une  variété  infinie  de  sons  et 
d'accents  d'archet.  Et ,  tout  cela ,  Paganini  l'exécutait  avec  une  rare  per- 
fection ,  une  facilité  merveilleuse ,  un  grandiose  sublime.  Aussi ,  com- 
bien était  profonde  l'impression  qu'il  laissait  dans  l'âme  de  ses  audi- 
teurs! Quand  il  jouait  )  c'était,  dit-on,  de  l'enthousiasme,  du  délire;  et 
l'imagination ,  ne  pouvant  se  rendre  compte  des  prodiges  qu'elle  enten- 
dait, enfantait  sur  l'artiste  les  contes  les  plus  fantastiques.  N'a-t-on  pas 
cru  trouver  dans  les  traits  étranges  du  grand  violoniste,  dans  ses  yeux 
noirs  et  perçants,  dans  le  sourire  sardonique  qui  effleurait  ses  lèvres,  les 
signes  certains  d'une  origine  satanique? 

Tel  fut  le  chef  de  l'école  de  Gênes. 

La  succession  laissée  par  un  pareil  génie  était  un  immense  fardeau. 
Tout  autre  que  M.  Sivori  Peut  certainement  répudiée;  mais  lui,  n'écou- 
tant que  son  courage,  ayant  peut-être  surpris,  dans  ses  entretiens  avec 
le  maître ,  ce  merveilleux  secret  qui ,  révélé ,  aurait  jeté  les  violonistes 
dans  la  stupéfaction,  il  s'est  élancé  hardiment  dans  la  voie  périlleuse  et 
difficile  que  lui  avait  tracée  Paganini.  À-t-il  atteint  le  but  de  ses  efforts? 
Est-il,  au  contraire,  demeuré  en  arrière?  D'autres  vous  l'apprendront  ; 
quant  à  nous ,  qui  n'avons  jamais  entendu  Paganini ,  nous  regardons 
comme  impossible  qu'il  ait  exécuté  lui-même  ses  œuvres  avec  plus  de 
brio,  plus  de  fougue ,  plus  de  perfection  que  M.  Sivori.  M.  Sivori  est 
bien  le  successeur  du  grand  violoniste  et  le  digne  représentant  de  l'école 
italienne. 

Le  caractère  saillant  du  talent  de  cet  artiste,  c'est  la  faculté  d'exécuter 
toujours  d'une  manière  infaillible  les  difficultés  les  plus  inouïes.  Nous 
avons  essayé  de  le  surprendre  en  défaut,  nous  en  avons  été  pour  notre 
peine.  Dans  les  traits  les  plus  scabreux ,  toujours  même  perfection  ;  dans 
les  écarts  les  plus  surprenants,  toujours  même  justesse.  Nous  avons  en- 
tendu une  variation  entière  en  unissons  rendue  avec  une  pureté  et  une 
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correction  vraiment  incroyables.  Sous  son  archet  magique,  le  trémolo 
roule  avec  force  et  vélocité  ;  les  sons  harmoniques  sortent  comme  d'une 
cloche;  les  arpèges  s*élèvent  et  retombent  en  cascades  brillantes;  le  sau* 
tillé  rapide  s*élancepur  et  éclatant;  le  staœato  qu'il  jette  sur  la  corde  se 
détache  plein  et  vigoureux.  —  Les  mains  de  M.  Sivori  sont  petites,  ses 
doigts  sont  courts;  mais  ces  vices  de  conformation  ,  au  point  de  vue  du 
mécanisme  de  Tinstrumeut ,  ne  sont  pas  pour  lui  un  obstacle,  grâce  à 
une  souplesse  et  à  une  élasticité  dont  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée.  Ainsi ,  il  fait  un  usage  fréquent  de  la  double  et  triple  corde ,  des 
gammes  chromatiques  en  octaves  qu'il  monte  et  qu'il  descend  avec  un 
rare  fini ,  et  même  il  exécute  des  dixièjrnes  dé  façon  à  ne  pas  blesser 
Toreille  la  plus  délicate. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  immenses  qualités  du  talent  que  nous 
analysons,  il  faut  le  considérer  dans  l'impression  qu'il  produit.  Si  nous 
en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  ressenti  nous-méme  et  par  ce  que  nous 
avons  vu  éprouver  autour  de  nous,  l'impression  a  été  bien  vive  ;  rare- 
ment artiste  a  excité  pareil  enthousiasme.  Pourtant  d'aucuns  lui  repro- 
chent de  ne  pas  avoir  la  grandeur  de  style  de  Vieuxtemps  ,  d'autres  lui 
voudraient  la  tendresse  émouvante  de  M^^  Parmcntier.  Pour  nous ,  nous 
nous  gardons  de  comparer  des  talents  si  différents.  Les  routes  qui  con- 
duisent au  beau  sont  nombreuses  et  diverses;  chaque  artiste  prend  celle 
qui  convient  le  mieux  à  ses  forces  et  à  ses  aptitudes.  En  fait  d'art ,  l'on  ne 
doit  rechercher  qu'une  chose,  le  charme ,  et  ne  jamais  demander  à  l'ar- 
tiste par  quels  moyens  il  l'a  produit.  —  Or  ,  personne  ne  peut  nier  que 
M.  Sivori  ne  nous  séduise  par  un  style  brillant ,  varié ,  fougueux  ,  plein 
de  colons  et  de  puissance,  qu'il  ne  nous  émeuve  par  un  sentiment  exquis 
de  la  phrase.  N'a-t-il  pas,  soit  dans  les  motifs  de  Noima,  soit  dans  le 
magnifique  andante  de  ïétude  de  Prume ,  et  surtout  dans  le  dernier  chant 
majeur  de  la  prière  de  Mdise^  enlevé  les  bravos  de  tout  son  auditoire 
frémissant. 

Quelques  personnes  d'un  goût  sévère  condamneront  peut-être  certai- 
nes exagérations  de  style ,  certains  écarts  d'imagination  ;  mais  ne  faut-il 
rien  pardonner  au  génie  ?  Et  d'ailleurs ,  ces  exagérations  ne  sont-elles  pas 
le  caractère  distinctif  de  l'école  italienne?  M.  Sivori  ne  peut  s'en  défaire 
sans  renier  son  maître,  sans  violer  la  tradition  qu'il  s'est  im[>osé  de 
transmettre. 

M.  Sivori  a  donné  trois  concerts  ;  nous  espérons  l'entendre  de  nouveau 
le  mois  prochain.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'accueil  qu'il  a  reçu  à  Tou- 
louse ne  l'engage  à  prolonger  la  série  de  ses  soirées  musicales. 

J.    BiBENT. 

)8  décembre  4860. 


CHRONIQOE  DU  MOIS. 


Session  de  novembre  t  sujets  donnes  en  eoni- 
posttton  k  la  Iteenee  et  an  baeealanrëat 


LICENCE    ES-LETTRES. 

Sujets  de  composition. 

Dissertation  latine  :  Quidam  ex  nostris  dixit  <r  rêvera  optimatum  esse  phi- 
}osophari.  •  De  quâ  sententiâ  sit  dissertatio. 

Dissertation  française  :  Discuter  et  éclaircir  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 
«  Ronsard  et  Balzac  ont  eu ,  chacun  dans  leur  genre ,  assez  de  bon  et  de 
mauvais  pour  former  après  eux  de  très-grands  hommes  en  vers  et  en  prose.» 

Vers  latins  :  Milites  syriaca&  expeditioni  destinatos ,  profectionem  parantes, 
Imperator  alloquitur. 

Thème  grec  :  On  ne  voulait  pas ,  dans  les  républiques  grecques  ,  que  les 
citoyens  travaillassent  au  commerce,  à  l'agriculture ,  ni  aux  arts;  on  ne 
voulait  pas  non  plus  qu'ils  fussent  oisifs.  Ils  trouvaient  une  occupation  dans 
les  exercices  qui  dépendaient  de  la  gymnastique ,  et  dans  ceux  qui  avaient 
rapport  à  la  guerre r  L'institution  ne  leur  en  donnait  point  d'autre.  11  feut 
donc  regarder  les  Grecs  comme  une  société  d'athlètes  et  de  combattants. 
Or ,  ces  exercices ,  si  propres  à  faire  des  gens  durs  et  sauvages ,  a;vaient  be- 
soin d'être  tempérés  par  d'autres ,  qui  pussent  adoucir  les  mœurs.  La  musi- 
que ,  qui  tient  à  l'esprit  par  les  organes  du  corps ,  était  très-propre  à  cela. 
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C'est  un  milieu  entre  les  exercices  du  corps  qui  rendent  les  hommes  durs , 
et  les  sciences  de  spéculation  qui  les  rendent  sauvages.  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  musique  inspirât  la  vertu ,  cela  serait  inconcevable  ;  mais  elle 
empêchait  Feffet  de  la  férocité  de  Tinstitution ,  et  faisait  que  Tâme  avait 
dans  l'éducation  une  part  qu'elle  n'y  aurait  point  eue  |{ Montesquieu,  Esprit 
des  lois), 

BACCALAURÉAT  ÈS-LBTTRES. 

Sujets  de  composition. 

Du  3  novembre,  —  De  arbore  mortuâ  cogitatio  :  Dices  quàm  triste  praebeat 
spectaculum,  si  cum  vivaci  olim  atque  feraci  praesertim  conféras,  quam  tibi, 
ad  libitum ,  vicissim  finges  floribus  distinctam ,  pomis  uberem ,  avibus  hospi- 
talem,  ramis  opacam  atque  frigidam. 

Dtf  5.  —  Latine  vertes  notissimam  Fontanii  fabulam  quae  inscribitur  : 
f  Vidpes  et  Ciconia,  » 

Dm  6.  —  Narrabis  Athalise  somnium. 

Dul,  —  Filius  patn  rescribit  qui  eum  à  liberalibus  studiis  ad  artes  pecuniosas 
devertere  tentabat. 

Du  S.  —  Ovidius  patri  suo  qui  eum  à  poeseos  studio  avocare  tentabat  hoc 
argumento  : 

Mœonides  nullas  ipse  reliquit  opes. 

Du  9,  —  Sic  Gicero  Attico ,  inter  caetera  :  «  Filiolo  me  auctum  scito ,  salvâ 
Terentiâ.  » 

Haec  verba  nuda ,  et ,  in  tali  re ,  tàm  brevia  atque  arîda ,  araplificabis  et 
ornabis;  omnes  scilicet  aifectus  et  sensus  ex  eis  expromes  quos  Gicero  ,  tùm 
amieus,  tùm  pater,  tùm  civis ,  ipse  evolvisset,  nisi  aliis  negotiis  districtus 


Dtf  iO.  —  Omnis  motus  animi  suum  quemdam  à  naturâ  habet  vultum ,  et 
sonum  et  gestum  (Gic. ,  de  Orat, ,  111 ,  57). 

Secundùm  haec  verba  Giceronis,  admirationem ,  odium  atque  superbiam 
ddumbrabis. 

Du  12.  —  Latine  vertetur  Fontanii  fabula  quse  inscribitur  :    «  Stttor  et 
^rgentarius,  » 

Bu  13.  —  De  majestate  et  utilitate  maris  disseres. 

Du  14.  —  Omnis  motus  animi  suum  quemdam  à  naturâ  habet  vultum ,  et 
sonum  et  gestum  (Gic,  de  Orat, ,  III,  57). 

Secundùm  haec  verba  Giceronis,  lœtitiam  et  dolorem,  spem  et  desperatio^ 
n^wn  describes. 

-Du  15.  —  Virgilius ,  finibus  Atticis  redditus ,  Horatio  rescribit  qui  faustum 
illi  cursum,  par  Deos omnes,  et  ventos ,  et  sidéra,  precatus  erat. 
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LICENCE    ÈS-SCIENCES. 

Sujets  de  composition. 

Licence  ès-sciences  mathématiques  :  l®  Intégrer  les  trois  équations  différen- 
tielles simultanées 

du 

^  —  ay  -f  2au  =  fe 

dans  lesquelles  a  est  une  constante  ,  tandis  que  K  ,  K| ,  K2 ,  sont  des  fonc^ 
tions  de  x. 

Que  deviennent  les  intégrales  dans  le  cas  où  a  =  ^Vs^ 

2o  Décrire  le  sextant  et  faire  voir  comment  cet  instrument  peut  servir  à  dé- 
terminer une  latitude  ,  soit  sur  terre ,  soit  sur  mer.  —  Expliquer  également 
comment  on  détermine  les  longitudes  géographiques. 

Licence  ès-sciences  physiques  :  Exposer  le  principes  des  interférences.  — 
Expérience  de  Fresnel.  —  Mesure  de  la  longueur  d'ondulation.  —  Mesure  de 
Tindice  de  réfraction  par  le  déplacement  des  franges. 

Licence  ès-sciences  naturelles  :  Etude  du  sang.  —  Principales  modifications 
de  l'appareil  circulatoire.  —  Conséquences  physiologiques  de  ces  modifica- 
tions. 

Existe-t-iJ  une  véritable  circulation  chez  les  végétaux  ? 

BACCALAURÉAT  ÈS-SCIENCES. 

Sujets  de  composition. 
Baccalauréat  ès-dcieoces  complet ,  en  une  épreuve. 

Du  3  novembre.  —  io  Quelle  est  la  relation  qui  doit  avoir  lieu  entre  les 
coefficients  de  Téquation  x'^  -\- px  -\- q  =  0  y  pour  que  Tune  des  deux  racines 
soit  double  de  l'autre?  —  Calcul  de  ces  racines  dans  le  cas  de  p  = —  3. 

Faire  voir  que  ,  dans  la  parabole  ,  les  carrés  des  cordes  perpendiculaires  à 
Taxe  sont  proportionnels  aux  distances  de  ces  cordes  au  sommet. 

2<»  Exposer  la  théorie  de  la  pompe  aspirante.  —  Condition  pour  que  la 
pompe  puisse  s'amorcer.  —  Quel  est  l'effort  à  faire  pour  soulever  le  piston 
(abstraction  faite  des  frottements)? 

Du  5.  —  lo  Faire  voir  que  l'angle  aigu  ,  formé  par  une  droite  avec  sa  pro- 
jection sur  un  plan ,  est  le  plus  petit  de  ceux  que  fait  la  droite  avec  toute  autre 
droite  menée  par  son  pied  dans  le  plan. 

Construire  les  traces  d'un  plan  passant  par  un  point  et  une  droite  dont  on 
donne  les  projections  horizontale  et  verticale.  —  On  rabattra  ensuite  le  plan 
sur  le  plan  horizontal ,  et  l'on  déterminera  les  rabattements  du  point  et  de  la 
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droite  donnc^s ,  ainsi  que  la  perpendiculaire  menée  du  point  sur  la  droite. 

2o  Définir  ce  qu'on  entend  par  Tétat  hygrométrique  de  Tair.  —  Décrire 
rhygromètre  à  cheveu  et  faire  connaître  la  manière  de  le  graduer.  —  Qu'en- 
tend-on par  tables  hygrométriques? 

Du  6,  —  lo  Une  pyramide  quadrangulaire  ABCDS  a  pour  base  un  carré 
ABCD,  et  ses  faces  latérales  sont  des  triangles  équiiatéraux.  On  donne  le  côté 
de  cette  pyramide,  et  Ton  propose  d'évaluer  !<>  la  hauteur,  la  surface  totale  et 
le  volume  de  la  pyramide;  2o  la  distance  au  plan  de  la  base  d'une  seetion 
parallèle  à  cette  base  et  égale  à  1  mètre  carré.  —  On  prendra  le  côté  de  la 
pyramide  égale  à  1n»,5. 

2o  Faire  connaître  les  différents  procédés  d'aimantation  au  moyen  des 
aimants ,  de  la  terre  et  des  courants. 

Dm  7.  —  1'^  Dans  un  tronc  de  pyramide  à  bases  parallèles ,  la  hauteur 
est  H ,  et  les  surfaces  des  bases  sont  égales  à  deux  carrés  A^  et  B^  Connais- 
sant ces  trois  quantités ,  il  s'agit  d'évaluer  le  volume  de  la  pyramide  dont  le 
tronc  fait  partie  et  celui  de  la  petite  pyramide  comprise  dans  la  première , 
pour  en  déduire  ensuite  le  volume  du  tronc. 

2o  Qu'entend-on  par  pouvoir  réflecteur  des  corps  pour  la  chaleur?  Faire 
connaître  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  Leslie  a  pu  comparer  les  pouvoirs 
réflecteurs  des  corps  solides.  —  Indiquer  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
il  est  parvenu.  —  De  l'influence  du  poli  des  surfaces. 

Du  S,  —  lo  Quatre  points  A ,  B ,  C ,  D  sont  tels  que  ,  si  l'on  joint  AB  et 
CD,  et  qu'on  prolonge  ces  droites  jusqu'à  leur  rencontre  en  K,  les  distances 
RB  et  KA  sont  réciproquement  proportionnelles  aux  distances  KD  et  KG  : 
faire  voir  que  l'on  peut  faire  passer  une  circonférence  par  ces  quatre  points. 

Sur  une  droite  AB  =  5", 7,  prise  pour  diamètre,  on  décrit  une  circonfé- 
rence; on  prolonge  cette  droite  d'une  quantité  AK  =  2  mètres.  On  suppose 
qu'on  ait  mené  par  le  point  K  une  sécante  KCD  qui  intercepte  sur  le  cercle 
une  corde  CD  =  3»»,8 ,  et  l'on  propose  d'évaluer  la  longueur  de  la  partie  KC 
de  cette  sécante. 

2"*  Exposer  les  méthodes  générales  que  l'on  emploie  pour  mesurer  les  dila- 
tations linéaires  des  solides.  —  Quelles  sont  les  lois  générales  que  l'on  a 
observées  en  rassemblant  un  grand  nombre  de  résuhats?  —  Application  au 
pendule  compensateur. 

Du  9.  —  1«  Faire  voir  que  le  trinôme  ax'^  -^  hx  -{-  c  est  susceptible  de 
prendre  une  valeur  minimum,  en  supposant  que  a  soit  positif,  et  que  les 
racines  de  l'équation  que  l'on  forme  en  égalant  ce  trinôme  à  zéro  soient  ima- 
ginaires. 

Qu'enlend-on  par  courbes  de  niveau  ,  et  comment  se  sert-on  de  la  mire  et 
du  niveau  d'eau  pour  les  déterminer  ?  —  Appréciation  de  la  pente  d'un  ter- 
rain au  moyen  de  ces  courbes. 

2"  Comment  trouve-t-on  la  température  moyenne  d'un  lieu  ?  —  Distribu- 
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tion  de  la  température  à  la  surface  du  globe.  —  Lignes  isothermes.  —  V^- 
fluence  de  la  latitude ,  de  Taltitude ,  du  voisinage  des  mers.  —  Décrire  le 
thermomètre  à  maximum  et  à  mininnim. 

Du  10.  —  lo  Démontrer  que  x"»  —  c"»  est  divisible  par  x  —  a ,  en  sup- 
posant Texposant  m  entier  et  positif. 

Un  triangle  isocèle  ABC,  qui  est  en  outre  rectangle  en  A,  est  supposé 
tourner  autour  d'un  axe  CD  ,  mené  dans  son  plan  par  le  sommet  G,  perpen- 
diculairement à  rhypoténuse  BG.  —  On  demande  la  valeur  du  volume  en- 
gendré. 

On  prendra  AC  =:  AB  =  10  mètres. 

2»  Exposer  par  quel  moyen  on  mesure  le  nombre  des  vibrations  par  se- 
conde ,  correspondant  à  un  son  donné.  —  Méthode  par  les  vibrations  des 
cordes.  —  Sirène  acoustique. 

Z>tf  12.  —  lo  Décrire  la  planchette  et  la  manière  de  s'en  servir  pour  le  levé 
des  plans.  —  On  exposera  la  méthode,  dite  des  intersections,  celle  par 
rayonnement ,  et  celle  par  cheminement. 

2o  Effets  chimiques  produits  par  les  courants.  —  Application  à  la  galvano- 
plastie et  à  la  dorure  des  métaux. 

/)tf  13.  —  1»  Le  rayon  d'une  sphère  est  égal  à  13  mètres,  et  Ton  donne  le 
rayon  d'un  petit  cercle  de  cette  sphère ,  lequel  rayon  vaut  5  mètres.  On  de- 
mande :  lo  les  distances  des  deux  pôles  de  ce  petit  cercle  à  sa  circonférence  ; 
2o  les  valeurs  des  deux  zones  dans  lesquelles  ce  même  cercle  décompose  la 
surface  de  la  sphère. 

2o  Exposer  la  théorie  du  siphon.  —  Comment  peut-on  avec  cet  instrument 
obtenir  un  écoulement  constant  et  un  écoulement  intermittent? 

Baccalauréat  scindé  (2e  partie). 

Dm  14.  —  lo  Deux  angles  trièdres  étant  supposés  avoir  les  faces  égales 
chacune  à  chacune,  faire  voir  que  les  angles  dièdres  opposés  aux  faces  égales 
sont  aussi  égaux  chacun  à  chacun. 

2o  Calculer  directement  (c'est-à-dire  sans  se  servir  des  tables  de  logarith- 
mes) la  surface  d'un  triangle  isocèle,  dans  lequel  l'angle  compris  entre  les 
deux  côtés  égaux  est  de  120o.  —  On  prendra  chacun  de  ces  deux  côtés  égal 
à  75  mètres. 

Du  i5.  —  Soient  AM  un  arc  de  cercle  dont  Ao  est  le  rayon',  MP  la  per- 
pendiculaire menée  de  l'extrémité  M  de  cet  arc  sur  ce  rayon  qui  passe  par 
l'autre  extrémité  A.  La  surface  AMP  (qui  est  un  demi-segment  circulaire),  en 
tournant  autour  de  oA,  engendre  un  volume  ou  segment  sphérique  qu'on 
propose  d'évaluer.  —  On  se  donnera  oA  =  R,  AP  =  A.  Que  devient  la  for- 
mule obtenue ,  quand  les  données  sont  MP  =  r,  APr=A? 

Application  au  cas  où  MP  est  la  moitié  du  côté  de  l'hexagone  régulier  in- 
scrit dans  le  cercle  AMB.  >. 
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Baccalauréat  scindé  (l^e  partie). 

Du  16.  —  1»>  Description  d'un  télégraphe  électrique. 
2<>  Maximum  de  densité  de  Teau.  —  Comment  en  démontre-t-on  Texis- 
tence  ? 

Baccalauréat  restreint. 

Du  M.  —  Exposer  les  propriétés  des  miroirs  sphériques.  —  Faire  connaî- 
tre comment  se  déplacent  les  foyers  conjugués ,  Tun  par  rapport  à  Tautre.  — 
Expliquer  les  images  formées  au  foyer  des  miroirs  sphériques  concaves. 

2®  Où  se  trouve  le  véritable  type  du  terrain  tertiaire  inférieur?  —  Indiquer 
les  principaux  membres  de  cette  formation ,  et  donner  une  idée  générale  des 
fossiles  qui  la  caractérisent. 


D.  —  UToin'elles  et  faits  divers. 

Nous  avons  reçu  du  comité  de  V  Union  artistique  de  Toulouse  ,  la  note  ci- 
après,  c[ue  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  : 

ff  V Union  artistique,  malgré  Tesprit  de  conciliation  qui  a  présidé  à  son 
établissement,  semble  avoir  blessé  quelques  susceptibilités.  Les  griefs  qu'on 
cherche  à  faire  valoir  contre  cette  Société  trouvent  leur  cause  ou  leur  prétexte 
dans  le  mot  patronage ,  dont  le  rédacteur  des  Statuts  s'est  servi  pour  caracté- 
riser une  des  formes  de  Faction  de  la  Société  sur  les  artistes.  On  a  cru  voir 
dans  ce  mot  une  offre  hautaine  de  protection ,  une  sorte  de  subordination  de 
Part  envers  des  Mécènes  improvisés.  Des  artistes  mûris  par  Tâge,  dont  la 
carrière  est  avancée  et  la  renommée  acquise ,  semblent  répudier  hautement  ce 
patronage.  Froissés  d'une  intervention  si  loyale  au  fond ,  ils  essaient  d'inspirer 
leur  ressentiment  aux  artistes  de  Toulouse ,  et  de  faire  de  cette  question  une 
question  de  dignité  pour  l'art  tout  entier. 

»  11  y  a  là  évidemment  un  malentendu  qu'une   sincère  explication  doit 
éclaircir. 

»  Une  société  qui  se  fonde  pour  ouvrir  des  expositions  périodiques  et  pour 
acheter  des  œuvres  d'art  ne  peut ,  ce  nous  semble ,  faire  en  aucun  cas  injure 
aux  artistes.  Ce  but,  exposer  et  acheter,  est  celui  de  toutes  les  sociétés  ana- 
logues. En  l'assignant  à  son  action,  V Union  artistique  n'a  rien  innové. 

»  Le  mot  patronage  a-t-il  un  sens  qui  puisse  offenser  l'esprit  le  plus  om- 
l>rageux?  Mais  patroner  un  artiste  ,  c'est  tout  simplement  acheter  ses  œuvres, 
C^cst  lui  donner  les  moyens ,  par  un  bénéfice  offert  à  propos  ,  de  continuer 
ses  études  et  d'avancer  dans  la  carrière.  Combien  de  vocations  se  sont  éteintes, 
combien  de  talents  ont  dévoyé  pnrcc  qu'une  main  prévoyante  n'a  pas  encou- 
ragé par  l'achat  opportun  d'un  dessin  ou  d'un  tableau  des  débuts  toujours 
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hésitants  et  laborieux  !  Combien ,  au  contraire ,  ont  parcouru  glorieusement  la 
carrière  parce  qu'un  secours  intelligent  leur  a  adouci  les  rigueurs  du  début  ! 
V Union  artistique  ne  rendît-elle,  par  l'acquisition  d'une  statue  ou  d'un  ta- 
bleau, qu'un  seul  artiste  à  sa  vocation ,  elle  aurait  encore  bien  mérité  de  l'art 
et  rempli  honorablement  sa  mission. 

»  Patroner ,  dans  l'esprit  de  l'institution  ,  ce  n'est  donc  pas  créer  un  vasse- 
lage  chimérique,  une  subordination  de  client  à  patron,  c'est  acheter  à  propos 
l'œuvre  et  donner  par  cet  encouragement  pécuniaire  l'essor  au  talent  pauvre 
ou  obscur.  Celui  qui,  après  cette  nette  interprétation  du  mot,  persisterait  dans 
ses  sentiments  de  méfiance  ou  d'hostilité  ,  méconnaîtrait  évidemment  les  in- 
tentions les  plus  loyales  et  les  plus  désintéressées. 

»  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  artistes  dont  la  réputation  éclatante  n'a  plus  be- 
soin de  cet  appui ,  et  qui ,  sans  sortir  de  l'atelier  ,  vendent  à  beaux  écus  les 
produits  de  leur  talent.  Mais  ceux-là  même ,  s'ils  sont  au-dessus  des  besmns 
matériels  ,  se  reconnaissent  encore  tributaires  de  l'opinion.  Pour  maintenir  à 
la  même  hauteur  leur  réputation  acquise  ,  ils  recherchent  le  grand  jour  des 
expositions  ;  ils  ne  craignent  pas  de  se  soumettre  à  des  jugements  parfois  acer- 
bes. M.  Delacroix ,  M.  Meissonnier  ne  se  sont  pas  retirés  -sous  la  tenta  *  et , 
quoique  sacrés  célèbres  par  vingt  années  de  succès ,  ils  acceptent  mçdesto- 
ment  lés  critiques  du  public.  Les  expositions  excitent  leur  talent ,  rajeunissent 
leur  verve  ,  entretiennent  eu  eux  le  feu  sacré.  Ils  n'en  ont  plus  besoin  pour  se 
révéler  ;  ils  en  ont  besoin  pour  se  tenir  en  haleine. 

»  Les  artistes  de  Toulouse  dont  la  réputation  est  faite  doivent  Gonftîdérer 
sous  ce  deuxième  aspect  la  mission  de  V  Union  artistiqtie.  On  les  convie  à  |iro- 
duire ,  on  les  convie  à  exposer.  Leur  gloire  rajeunie  ne  peut  que  gagner  aax 
expositions  périodiques  de  la  Société.  Patrons  pour  les  débutants  obscurs  seoler 
ment,  les  membres  de  V Union  artistiqtte  se  contenteront  d'être  pour  les  célé- 
brités des  hôtes  reconnaissants  et  satisfaits. 

»  Il  y  a  donc  place  pour  tous  dans  la  lice  ouverte.  Aucune  pensée  d'exclu- 
sion ,  aucun  projet  offensant  pour  la  dignité  de  l'art  ne  sont  entrés  dans 
l'esprit  des  fondateurs.  Jamais  œuvre  ne  s'est  établie  à  Toulouse  sur  des  bases 
plus  larges  et  plus  conciliantes.  Des  hommes  de  toute  opinion  se  sont  associés 
dans  le  but  de  favoriser  la  renaissance  de  l'art  parmi  nous  et  de  rendre  à  Tou- 
louse son  renom  quelque  peu  compromis  de  cité  artistique.  Les  rangs  restent 
ouverts  à  tous  les  nouveaux  venus.  L'ouvrier  de  la  dernière  heure  trouvera 
parmi  les  fondateurs  le  plus  cordial  accueil. 

»  Nous  adjurons  la  défiance  de  se  taire  et  les  ressentiments  de  s'éteindre. 
La  Société  fait  appel  à  tous.  Forte  de  Texcollence  de  son  œuvre ,  forte  de  ses 
libérales  intentions,  elle  vivra,  heureuse  des  adhésions  nouvelles,  insouciante 
des  obstacles ,  poursuivant  sa  tâche  avec  une  inébranlable  résolution.  » 

F.  L. 

1er  janvier  1861. 


MŒURS  PUERTORICkINES. 


Un  Velorio. 


ous  chercheriez  vainement  la  Ira- 
^  (iticUon  de  ce  mot  (bus  Sobrino, 
(;  dans  Nuficz  de  Taboada  ,  dans  José 
da  Fûnseca. 

Vous  en  demandi*nez  la  signifi- 
cation au  Diccionariu  de  la  Àcftdti^ 
****«,  —  car  TEspagne  a  son  Académie,  laquelle,  comme  la  noire, 
^  son  dictionnaire  toujours  en  voie  de  confection ,  —  qu'il  ne  sau- 
rait que  vous  répondre. 

TÛMB  XIII  ,   2-   LIVRAISON.  6 
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Vous  interrogeriez  sans  succès  un  Ëstremeiio ,  un  Andaious ,  no 
Gallego  et  tous  les  habitants  de  toutes  les  provinces  d'Espagne.  — 
S'ils  n'ont  pas  habité  Puerlo-Rico  ,  ils  ne  connaîtront  pas  mieux  que 
vous  le  mot  velorîo,  qui  n'est  pas  espagnol ,  mais  proprement  puer- 
toriqueîio. 

Le  velorio ,  c'est  la  veillée  mortuaire. 

Lorsqu'une  famille  a  perdu  un  de  ses  membres ,  que  ce  soit  au 
bourg  ou  à  la  campagne ,  comme  presque  tous  les  Puertoriqtienos 
d'un  quartier,  riches  ou  pauvres,  se  tiennent  par  une  parenté  réelle 
ou  par  la  parenté  conventionnelle  des  compérages  de  tout  genre ,  — 
comme,  donc,  ils  sont  tous  quelque  chose  les  uns  aux  autres,  c'est 
pour  eux  une  obligation  ,  à  laquelle  ils  ne  cherchent  pas  à  échap- 
per,  de  passer  auprès  du  corps  d'un  mort  la  nuit  qui  précède  son 
inhumation. 

Ils  s'y  soumettent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  trouvent,  dans 
l'accomplissement  même  de  ce  devoir ,  une  large  compensation  à  la 
nuit  d'insomnie  qu'il  leur  impose. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  veillée  ,  cette  dernière  entrevue, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  avec  un  parent  ou  un  ami  qui  n'est 
plus,  ait  quelque  chose  de  funèbre;  loin  de  là.  —  Bien  souvent  les 
passants  y  sont  attirés  par  les  rires  et  les  joyeux  propos  qu'ils  y 
entendent.  Un  velorio  est  une  sorte  de  fête,  un  adieu  joyeux  que  l'on 
fait  à  celui  qui  a  quitté ,  pour  un  monde  meilleur ,  ce  monde  d'en- 
nuis ,  de  travail  et  de  déceptions. 

Lorsque  le  mort  est  une  personne  faite,  homme  ou  femme,  le 
velorio  n'est  qu'une  nuit  de  réunion  ordinaire.  On  y  cause,  on  y 
fume,  on  y  rit.  On  y  boit  de  l'anisado,  du  chocolat,  du  café.  — 
On  y  mange  du  riz  au  lait.  —  Mais  tout  cela  se  passe  assez  tran- 
quillement ,  assez  décemment. 

Quand  c'est  un  enfant  que  Von  pleure ^  —  alors  c'est  autre  chose, 
la  fête  est  complète.  Il  n'y  manque  ni  musique  ni  danses  ;  les  biguë- 
las,  les  guïros  se  font  entendre  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  l'en- 
fant regretté  est  accompagné  au  campo  santo  par  les  musiciens , 
qui  exhibent  pour  cette  cérémonie,  —  funèbre  ailleurs,  —  leurs 
airs  les  plus  joyeux  et  leurs  marches  les  plus  animées  et  les  plus 
allègres. 

Il  n'y  a  pas  à  Puerto-Rico  d'entreprise  des  pompes  funèbres,  et  le 
croque-mort  y  est  parfaitement  inconnu.  On  peut  cependant  avoir 
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l'assurance,  à  quelque  dislance  que  Ton  meure  d'un  bourg,  qu'on 
ne  manquera  pas  d'être  transporté  à  l'église.  Les  Puertoriqueîlos , 
très>hospitaliers  pour  les  vivants ,  le  sont  également  pour  les 
morts. 

Le  transport  d'un  mort  est  un  devoir  h  l'accomplissement  duquel 
chacun  se  croit  obligé  de  concourir  ;  non-seulement  les  parents  et 
les  amis ,  non-seulement  ceux  qui  ont  assisté  au  velorio ,  mais  en- 
core ceux  dont  les  demeures  se  trouvent  sur  la  route  que  doit 
parcourir  le  corps  du  défunt. 

Dans  les  bourgs,  on  fiiit  usage  de  cercueils  de  bois,  tout  comme 
dans  les  pays  de  vieille  civilisation.  —  Il  y  en  a  même  en  bois  cir, 
\erni,  sculpté,  cloué  d'or  et  d'argent,  comme  vraisemblablement 
on  n'en  verra  jamais  à  Paris. 

k  la  campagne,  cinq  ou  six  yaguas  font  l'affaire,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  un  précédent  article.  —  Le  mort  est  couché  dans 
ce  cercueil  rustique,  recouvert  jusqu'au  cou ,  la  face  découverte ,  la 
tète  appuyée  sur  un  oreiller  qui  la  soulève  et  l'assujettit.  Ce  cercueil 
est  posé  sur  une  sorte  de  litière  formée  de  deux  longs  et  forts  bam- 
bous, réunis  transversalement  par  des  lianes  solides.  Quatre  hom- 
mes en  placent  les  extrémités  sur  leurs  épaules ,  et  on  se  met  en 
marche.  Les  amis  et  les  parents  suivent  à  pied  et  à  cheval.  Les  plus 
jeunes  et  les  plus  forts  vont  à  pied  pour  être  à  même  de  remplacer 
les  porteurs,  qui  s'alternent  pins  ou  moins  souvent,  suivant  les 
difficultés  qu'ils  rencontrent  sur  la  roule. 

Lorsque  cette  route  est  longue  et  mauvaise ,  que  les  porteurs  sont 
peu  nombreux  ou  fatigués,  l'un  d'eux  pousse  de  temps  en  temps 
une  clameur  particulière  dont  la  signification  est  bien  connue.  Aus- 
sitôt on  voit  descendre  des  mornes ,  smHir  des  ranchos  perchés 
sur  les  hauteurs  les  plus  escarpées  ,  des  hommes  qui ,  sans  explica- 
tion, prennent  le  bambou  et  le  mettent  sur  leur  épaule.  Ils  ont 
<^mpris  l'appel  et  y  ont  répondu.  On  continue  la  marche  en  silence, 
6*  le  même  cri  se  répète  avec  le  même  succès ,  toutes  les  fois  que  le 
besoin  de  nouveaux  aides  se  fait  sentir. 

^es  porteurs  se  changent  souvent,  et  ils  marchent  quelquefois 
"'^D  pas  très-précipité  qui  donne  à  leur  procession  un  aspect 
^^''^nge,  lorsque  au  milieu  de  cette  bande  d'homnies  s'avançant 
s'tencieusement ,  disparaissant  et  reparaissant  successivement  , 
suivant  que  la  route  est  plus  ou  moins  tortueuse ,  l'attention  se 
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porte  sur  cette  figure  étendue ,  dont  le  visage  seul  est  découvert  et 
exposé  au  soleil ,  dans  Timmobilité  de  la  mort. 

On  arrive  ainsi  jusqu'au  bourg.  S'il  y  a  une  rivière,  et  il  y  en 
a  toujours  une  aux  environs ,  le  convoi  s'arrête  un  moment.  Cha- 
cun lave  ses  pieds  souillés  de  poussière  et  de  boue.  —  On  baisse  les 
pantalons  qu'on  avait  relevés  et  roulés  jusqu'au  genou ,  et  on  se 
dirige  vers  l'église  d'un  pas  lent  et  dans  le  plus  grand  recueille- 
ment. 

L'église  espagnole  n'est  pas  plus  généreuse  que  les  autres  églises; 
que  ce  soit  pour  un  vivant  ou  pour  un  mort,  elle  ne  donne  de  ses 
pompes  que  ce  qu'il  peut  en  payer.  Aussi  la  cérémonie  mortuaire 
n'est-elle  que  ce  que  la  fait  la  position  sociale  du  défunt. 

Pour  certains  morts ,  l'église  se  tend  de  noir  en  dedans  et  en  de- 
hors, et  se  constelle  de  larmes  d'argent.  —  L'orgue  retentit,  et,  à 
son  défaut,  la  voix  des  chantres  est  accompagnée  par  les  musiciens 
du  bourg,  sur  les  violons,  les  bassons  et  les  basses. 

Pour  le  mort  campagnard ,  la  cérémonie  se  dépêche  sommaire- 
ment. —  Un  peu  d'eau  bénite ,  une  prière  expédiée  en  hâte ,  et 
l'affaire  est  faite.  Les  porteurs  reprennent  leur  ami  qu'ils  ont  déposé 
à  l'entrée  du  chœur  et  se  mettent  en  route  pour  la  dernière  étape , 
—  celle  du  cimetière. 

Les  riches  ont  dans  le  campo  santo  une  tombe  de  famille  qu'ils 
intitulent  modestement  un  panthéon. 

Ils  ne  font  pas  grande  dépense  de  génie  architectural  pour  cette 
construction  funèbre ,  dans  laquelle  les  cercueils  sont  entassés  les 
uns  sur  les  autres  et  introduits  par  une  porte  que  l'on  mure  aussi- 
tôt après  l'admission  d'un  nouvel  hôte. 

Ces  tombes  ressemblent  à  des  fours,  —  ou  mieux  encore,  pour 
en  avoir  une  idée  exacte  ,  qu'on  se  rappelle  les  petites  voitures  que 
nous  faisions  dans  notre  enfance  avec  deux  cartes  dont  l'une  est 
légèrement  pliée  sur  ses  bords ,  aux  extrémités  ,  et  l'autre  courbée 
en  demi-cercle. 

Qu'on  se  figure  aussi  l'afi'reux  véhicule  dont  on  se  servait  autre- 
fois dans  l'intérieur  de  la  France ,  dans  le  Nivernais  notamment ,  et 
qu'on  appelait  patache.  Un  panthéon  espagnol  est  exactement  une 
patache  nivernaisc  sans  roues  et  sans  brancard. 

Lçs  pauvres  sont,  comme  partout,  simplement  jetés  dans  le  sein 
de  la  mère  commune  ,  et  le  léger  monticule  indiquant  au-dessus  du 
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sol  la  place  qu'ils  occupent  au-dessous  est  la  seule  marque  de  leur 
présence ,  avec  la  croix  de  bois  traditionnelle. 

Les  morts ,  comme  je  Tai  dit ,  sont  conduits  en  terre ,  le  visage 
découvert,  et  la  tète,  soulevée  hors  du  cercueil ,  est  appuyée  sur  un 
oreiller  qui  la  maintient  dans  sa  position. 

Arrivé  au  bord  de  la  fosse  ou  devant  la  porte  du  panthéon ,  on 
dte  Toreiller  et  la  tête  retombe  au  fond  du  cercueil ,  pour  permettre 
de  clouer  le  couvercle  si  ce  cercueil  est  en  bois ,  ou  de  coudre  la 
dernière  yagua ,  si  le  palmiste  en  a  fourni  la  matière. 

L'oreiller  qui  soutenait  la  tète  du  défunt  est  jeté  au  pied  de  la 
croix  et  abandonné  là ,  car  personne  n'oserait  s'en  servir.  Aussi  la 
croix  de  chaque  cimetière  de  Puerlo-Rico  a-t-elle  le  pied  littérale- 
ment couvert  d'oreillers  de  toutes  sortes,  quelques-uns  richement 
brodés,  qui,  avec  le  temps,  finissent  par  l'entourer  d'un  rempart 
de  fumier,  dissimulé  par  les  oreillers  neufs  qui  en  garnissent  le 
sommet  et  les  côtés. 

Un  moyen  facile  d'établir  la  statistique  nécrologique  d'un  bourg 
serait  de  compter  les  oreillers  jetés  au  pied  de  la  croix  d'un  bout  de 
l'année  à  Tautre.  La  diversité  des  dimensions  pourrait  même  con- 
duire à  faire  connaître  approximativement  l'âge  de  ceux  que  la  mort 
a  fouchés  dans  un  espace  de  temps  donné. 

Lorsque  je  m'établis  à  Puerto-Rico,  j'eus  à  subir  la  sorte  d'ap- 
prentissage ou  d'épreuve  à  laquelle  les  Espagnols  soumettent  les 
étrangers,  et  particulièrement  les  Français,  qui  viennent  fonder 
un  établissement  sur  leur  sol.  il  faut  le  dire,  mais  pas  à  la  louange 
de  nos  compatriotes ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Puertoricains 
se  tiennent  en  garde  contre  leurs  hôtes.  Ils  ont  été  trompés  bien 
des  fois  ;  ils  ont  trop  souvent  accueilli  comme  recommandables 
des  Français  qui  n'étaient  rien  moins  que  cela ,  pour  ne  pas  se  tenir 
sur  une  certaine  réserve  vis-à-vis  des  nouveau- venus. 

Aussi  cette  réserve ,  toujours  extrême ,  frappe-t-elle  dès  l'abord 
ceux  qui  ont  un  peu  vu  le  monde  et  qui  ne  se  laissent  pas  prendre 
à  leur  politesse  tout  extérieure  ,  et  sous  laquelle  on  reconnaît  faci- 
lement l'étude  et  l'observation  qu'ils  font  des  nouveaux  visages  qui 
se  présentent  à  eux. 

J'étais  donc  sous  la  pression  de  celte  suspicion  légitime,  et  je  le 
savais,  car  j'avais  été  renseigné  par  des  hommes  habitués  aux  cho- 
ses espagnoles.  J'en  souffrais ,  car  les  sourires  dont  je  connaissais 
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la  sîgnificalion  n'étaient  pour  rooi  que  des  grimaces  ;  mais  je  comp- 
tais sur  le  temps  qui  ne  m'a  pas  trompe  et  m'a  fait  trouver  des  amis 
véritables  parmi  les  Espagnols  les  plus  soupçonneux. 

Si  je  n'avais  pas  alors  d'amis  dans  le  bourg ,  je  m'en  étais  fait 
un  à  la  campagne. 

Mes  affaires  m'obligeant  h  faire  souvent  le  trajet  de  Ilumacao  au 
port  de  Naguabo ,  il  m'était  arrivé  de  m'arrêter  plusieurs  fois  dans 
une  case  de  Hivaro,  soit  pour  y  allumer  un  cigare,  me  mettre  à 
l'abri  de  la  pluie  ou  simplement  me  reposer,  après  avoir  subi  pen- 
dant une  heure  le  soleil  brûlant  de  la  playa  et  avalé  la  poussière 
épaisse  que  les  pieds  des  chevaux  soulèvent  sur  la  route. 

Attiré  d'abord  par  la  préférence  que  je  donnais  instinctivement  à 
un  accueil  cordial ,  j'en  arrivai  à  m'arrêter  là,  sans  nécessité  de  le 
(aire,  uniquement  pour  échanger  un  salut  amical ,  et  je  finis  même 
par  foire  le  trajet  exprès ,  prenant  pour  but  de  ma  course  la  case 
hospitalière  où  j'avais  toujours  été  bien  accueilli ,  sans  y  être  autre- 
ment connu  qu'un  passant  quelconque. 

Mon  nouvel  ami  n'était  pas  un  Hivaro  de  la  classe  infime  ;  ce 
n'était  pas  non  plus  un  cavaliero.  Son  domicile  était  bien  un  rancho 
perché  sur  de  hauts  poteaux  ,  mais  en  tant  que  rancho  il  était  con- 
fortable ,  et  ses  commodités  reposaient  surtout  dans  son  étendue. 
Un  certain  goût  avait  présidé  à  sa  construction.  Une  propreté  incon- 
nue aux  habitations  de  cette  nature  régnait  à  Tentour,  et,  somme 
toute,  Ramon  Apesteguia  en  avait  fait  un  séjour  habitable,  unième 
pour  un  homme  habitué  à  reposer  sa  tète  sous  un  toit  civilisé. 

Il  était  bâti  sur  un  morne  peu  élevé,  au  pied  duquel  passe  le  che- 
min qui  va  de  Naguabo  à  Humacao,  à  l'endroit  où  il  se  divise  en 
deux  routes,  dont  l'une  suit  le  littoral  pour  aller  à  Yabucoa  par 
Guayanès,  et  l'autre  étend  son  large  ruban  blanc  et  poussiéreux 
jusqu'au  bourg  de  Humacao. 

On  y  arrivait  par  un  étroit  sentier  bordé  d'acacies  aux  fleurs 
embaumées,  dont  les  branches,  chargées  de  petites  feuilles  serrées, 
formaient  une  voûte  sous  laquelle  on  pouvait  passer  à  cheval.  Le 
sol ,  peu  parcouru  ,  était  peu  battu  et  laissait  pousser  à  l'aise  les 
herbes  qui  y  formaient  un  tapis  toujours  frais ,  que  les  rayons  de 
soleil  ne  venaient  jamais  dessécher. 

La  demeure  de  Ramon  produisait  h  distance  l'effet  le  plus  pitto- 
resque. Elle  s'élevait  au-dessus  du  bouquet  d'acacies ,  qui  semblait 
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une  immense  corbeille  d'un  vert  sombre,  du  milieu  de  luquelle  sur- 
gissait Textrémité  du  morne,  couronnée  de  quelques  rosiers  toujours 
en  fleurs ,  —  d'un  tamarin ,  —  du  pied  d'achiote  traditionnel ,  ou- 
vrant au  soleil  ses  gousses  hérissées  et  d'un  rouge  splendide,  — 
du  rancho,  qui  en  occupait  le  centre,  encadré  dans  la  chaude  ver- 
dure des  larges  feuilles  des  bananiers ,  que  la  brise  la  plus  légère 
mettait  en  mouvement  comme  d'immenses  éventails. 

Âpesteguia  était  propriétaire  de  quelques  cuerdas  de  tierra.  II 
semait  chaque  année  quelques  talas  de  maïs  ou  de  riz.  La  bananiére, 
dont  les  premiers  pieds  encadraient  son  rancho,  descendait  le  ver- 
sant du  morne  et  lui  donnait,  bon  an,  mal  an,  une  centaine  de  régi- 
mes bien  fournis.  Trois  belles  vaches  erraient  dans  son  pâturage. 
—  Si  un  voisin  avait  une  tarea  de  bois  à  brûler  ou  un  tronc  de 
planches  à  conduire  au  bourg,  il  pouvait  lui  prêter  ou  lui  louer, 
suivant  la  nature  de  leurs  relations ,  une  paire  de  bœufs  bien  dres- 
sés au  joug.  Deux  juments  de  la  race  d'Aponte  lui  avaient  donné  de 
bonnes  montures  pour  lui ,  pour  sa  femme ,  pour  un  ami ,  et  le 
mettaient  à  même  de  louer  un  ou  deux  chevaux  ou  d'en  vendre, 
quand  se  présentait  un  acheteur,  qu'il  ne  recherchait  jamais. 

C'était  un  homme  aisé  dans  toute  l'acception  du  mot;  aucune  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  ne  lui  manquait,  et  on  voyait,  attachés 
devant  sa  case,  une  douzaine  de  coqs  des  races  les  plus  illustres. 

Son  bien  lui  était  venu  par  héritage;  il  n'avait  pas  agrandi  son 
domaine  d'un  centimètre.  Ses  chevaux  et  ses  vaches  étaient  les  des- 
cendants des  chevaux  et  des  vaches  de  son  père.  Il  avait  entretenu 
les  plantations  sans  les  augmenter.  11  avait  eu  la  sagesse  d'accepter 
son  bonheur  patrimonial  sans  pensée  de  l'accroître,  mais  aussi  avec 
ia  volonté  de  le  conserver  intact  et  de  le  transmettre  tel  à  ses 
enfonts. 

Cette  position  constituait  le  bonheur  absolu,  car  jamais  il  n'avait 
été  otriigé  de  travailler  pour  les  autres ,  et  lorsque  arrivait  le  quart 
d'heure  de  Rabelais  du  fisc,  lorsqu'il  fallait  payer  les  subsides,  il 
avait  toujours  en  réserve  un  beceno  ou  une  novilla  qu'on  allait 
vendre  au  bourg ,  et  dont  on  consacrait  le  produit  à  la  libération 
d'une  année ,  si  on  n'avait  pu  y  subvenir  par  la  vente  de  quelques 
funegas  de  riz ,  de  quelques  cargas  de  bananes ,  ou  d'un  à  deux 
tnilliers  de  mazorcas  de  maïs. 

Pour  tout  autre  homme  qu'un  Hivaro,  entrer  dans  la  vie  avec  la 
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position  qu'avait  Ramon  Aposteguia  était  le  faire  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  arriver  en  peu  de  temps  à  une  fortune 
certaine.  —  Son  ambition ,  à  lui ,  se  bornait  à  n'avoir  pas  besoin 
des  autres. 

Dans  une  condition  plus  élevée ,  cette  insouciance,  cette  incurie, 
cette  crainte  du  changement,  qui  est  chez  le  Puertoriqueno  Thorreur 
native  du  progrès ,  sont  exploitées  par  les  spéculateurs  métropoli- 
tains, particulièrement  par  les  Catalans  ,  qui  trouvent  moyen  de 
secouer  cette  apathie  calculée  et  de  profiter  de  la  révolution  au 
moyen  de  laquelle  ils  arrivent  à  Técarter. 

Supposons  qu'ils  aient  affaire  à  un  homme  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'origine  que  Ramon  Âpesteguia,  mais  possédant  par  héritage, 
au  lieu  de  quelques  cuerdas  de  tierra ,  une  belle  sucrerie ,  —  non  à 
un  Hivaro,  mais  à  un  Mjo  de  familia,  à  un  homme  ayant  fait  ses 
preuves  de  Umpieza  de  sangre. 

Très-accessible  aux  séductions  du  luxe,  le  Puertoriqueno  qui  pos- 
sédé les  moyens  de  satisfaire  ce  goût ,  ce  qu'il  ne  fait  jamais  sans 
hésitation ,  lorsqu'il  se  décide  à  s'y  livrer,  le  fait  d'une  manière 
très-dispendieuse.  II  ne  résiste  à  aucune  des  tentations  qui  viennent 
l'assiéger  et  qui  l'attaquent  sous  toutes  les  formes,  et  particulière- 
ment en  s'adressant  à  sa  vanité. 

On  lui  fournit  tout  ce  qu'il  demande ,  et  souvent  ce  qu'il  ne  de- 
mande pas.  On  fait  des  commandes  pour  lui  à  Saint-Thomas.  On 
lui  fait  venir  des  Etats-Unis  des.  machines  de  nouvelle  invention  qui 
doivent  doubler,  tripler  le  rendement  de  la  canne.  On  ne  lui 
demande  pas  d'argent  pour  cela  ,  on  lui  en  fournit  même  aux  époques 
des  fêtes,  lorsque  de  toutes  parts  il  est  sollicité  par  la  tentation  des 
desafiosy  pour  les  combats  de  coqs  où  il  jette  sans  compter,  les 
onzas  et  les  caUfornias^  comme  on  appelle  les  pièces  américaines  de 
vingt  gourdes.  De  temps  en  temps  on  règle  les  comptes  et  on  les 
lui  fait  accepter,  ce  qu'il  accomplit  généralement  sans  examen. 

Mais  il  arrive  qu'un  beau  jour  le  créancier  présente  ces  comptes 
qui  se  sont  accumulés  ;  —  il  est  pressé,  —  il  a  des  remises  à  faire. 
L'argent  se  trouvant  difficilement,  on  en  emprunte  à  gros  intérêts, 
et  c'est  souvent  le  créancier  lui-même  qui  est  le  prêteur,  représenté 
par  ce  qu'on  appelle  partout  un  homme  de  paille.  Les  échéances  se 
succèdent;  on  se  crée  de  nouveaux  embarras  pour  y  faire  face,  on 
fait  des  renouvellements.  Pendant  ce  temps,  le  fournisseur  pousse 
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toujours  à  la  coDSommation  des  produits  étrangers,  ce  qui  aug- 
mente la  colonne  de  chiffres  du  passif;  et  il  arrive  qu'un  beau  jour 
on  se  brouille,  le  propriétaire,  est  exproprié,  l'habitation  passe  des 
mains  du  Puertoriqueôo  dans  celles  du  catalan  ou  de  tout  autre,  — 
et  le  tour  est  joue. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  le  Puertoriqueîlo  se  livre  au  désespoir  pour 
cela  ;  il  accepte  son  sort  comme  une  conséquence  de  la  fatalité.  II 
abandonne  son  domaine,  se  bâtit  une  case  de  peaux  de  palmiste,  et 
il  n'y  a  rien  de  changé  à  Puerto-Rico  :  il  n'y  a  qu'un  Hivaro  de 
plus. 

Àpesteguia  ne  s'était  pas  lancé  dans  cette  voie  dangereuse ,  et  du 
reste  sa  position  n'était  pas  assez  brillante  pour  tenter  un  spécu- 
lateur. 

C'était  un  Hivaro  et  sa  femme  une  Hivara,  dans  toute  l'étendue 
et  dans  toute  l'acception  du  mot  ;  mais  des  Hivaros  plus  aisés  qu'ils 
ne  le  sont  généralement  et  jouissant  de  leur  bonheur  avec  cette  tran- 
quillité, cette  placidité  qui  est  l'expression  d'une  reconnaissance 
instinctive  pour  la  bonté  du  ciel  qui  leur  avait  fait  cette  félicité. 

Apesteguia  pouvait  avoir  trente-cinq  ans  ;  il  en  paraissait  davan- 
tage et  avait  la  démarche  traînante  de  l'homme  fatigué  par  l'oisiveté. 
Son  travail  avait  toujours  été  régulier,  mais  aussi  réduit  que  pos- 
sible. Après  avoir  changé^  le  matin ,  ses  quelques  bœufs  et  ses 
chevaux,  tallé  l'endroit  où  ils  avaient  mangé  la  nuit,  après  avoir 
trait  ses  vaches ,  habillé  ses  cops ,  il  se  mettait  dans  son  hamac  et 
n'en  sortait  qu'une  fois  dans  la  journée  pour  donner  à  boire  à  ses 
animaux ,  ou  de  temps  en  temps  pour  aller  jusqu'au  bourg  ou  jus- 
qu'à la  Punta  de  Humacao. 

Personne  n'avait  plus  que  lui  le  sentiment  de  l'indépendance:  il 
n'avait  jamais  travaillé  pour  autrui  et  ne  l'eût  fait  à  aucun  prix.  Il 
n'aurait  pas  risqué  un  réal  dans  l'entreprise  la  plus  certaine  et  la 
mieux  appuyée,  et  n'exposait  d'argent  qu'à  la  Gallera,  quand  il 
faisait  battre  ses  coqs,  et  sacrifiait  de  temps  en  temps  au  dieu  hasard 
unapeceta  fuerte  lorsqu'il  avait  bien  vendu  un  novillo ,  en  achetant 
un  huitième  de  billet  de  la  Loteria  real,  qui  du  reste  s'était  toujours 
montrée  peu  reconnaissante  de  ce  sacrifice. 

Sa  femme  Ramona  avait  été  fort  belle  de  seize  à  vingt  ans  et  fort 
recherchée  par  les  gens  du  bourg.  Mais  elle  leur  avait  préféré  Apes- 
teguia qui  était  son  cousin ,  son  tocayo ,  avec  qui  elle  avait  été 
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élevée  et  avec  lequel  elle  consacra  par  le  mariage  une  union  qui  avait 
de  longtemps  précédé  le  sacrement. 

Lorsque  je  la  connus,  elle  avait  peut-être  vingt-huit  ans,  peut- 
être  moins.  Sa  face,  couleur  d'ambre,  avait  ce  beau  type  caraïbe, 
qu'on  trouve  quelquefois  très-pur  chez  les  Hivaras;  mais  chez  elle, 
il  était  un  peu  altéré  par  l'embonpoint.  Ses  joues  eussent  gagné  à 
être  moins  pleines  et  ses  deux  grosses  nattes  de  cheveux  noirs  de- 
vaient avoir  plus  de  charmes ,  lorsqu'au  lieu  d'une  face  arrondie  et 
pleine,  elles  encadraient  un  visage  légèrement  allongé,  éclairé  par 
deux  grands  yeux,  s'élevant  un  peu  du  côté  des  tempes,  comme  ceux 
des  Chinois. 

Son  cou  un  peu  gros  accusait  trop  ces  beaux  plis  que  les  artistes 
nomment  le  collier  de  Vénus,  et  certaines  dépressions  de  son  vête- 
ment faisaient  déplorer  que  l'usage  du  corset  lui  eût  été  probable- 
ment toujours  inconnu. 

Ses  pieds  petits  et  plus  blancs  que  son  visage  étaient  toujours 
nus  ou  chaussés  de  pantouffles  ne  tenant  que  par  le  bout. 

Je  pourrais  parler  de  sa  démarche,  mais  je  ne  saurais  pas  dire  au 
juste  si  elle  savait  marcher.  Je  me  souviens  à  peine  de  l'avoir  vue 
debout,  et  je  ne  me  la  rappelle  que  couchée  dans  son  hamac  ou  à 
cheval. 

Son  visage  respirait  la  cordialité,  et  son  regard  était  tout-à-fait 
sympathique;  mais  sa  nullité  devait  être  absolue,  et  j'ai  toujours 
admiré  avec  quelle  satisfaction  franche  et  naïve  elle  savourait  son 
oisiveté,  et  comme  le  balancement  du  hamac  lui  paraissait  doux. 

L'accueil  prévenant  et  cordial  d'Apesteguia ,  lorsqu'il  m'était 
arrivé  de  m'arrêter  devant  chez  lui  pour  demander  du  feu  ou  me 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  m'avait  ramené  à  sa  case,  chaque  fois  que 
je  passais  dans  les  environs.  Mais  lorsque  mes  voyages  devinrent 
plus  rares ,  que  je  n'eus  plus  à  passer  devant  sa  porte,  je  n'aurais 
pas  fait  le  voyage  exprès ,  si  je  n'y  avais  été  attiré  par  un  attrait 
plus  puissant  que  la  cordialité  de  Ramon  et  de  Ramona. 

Cet  attrait  était  l'accueil  que  me  faisait  une  petite  fille  de  cinq  ans, 
leur  enfant,  qui  s'appelait  Conccpcion  ,  et  par  abréviation  Coucha 
ou  Conchita, 

Les  enfants  des  Hivaros  ne  sont  pas  sauvages,  dans  l'acception 
que  l'on  donne  à  ce  mot.  Ils  ne  fuient  pas  devant  les  étrangers.  Ils 
restent  au  contraire  immobiles  et  muets  devant  eux  et  les  regardent 
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curieusement.  Mais  ils  évitent  leurs  caresses  sans  fuir,  ne  font  ja- 
mais aucune  avance  et  se  fomiliarisent  tros-difficilement. 

Malgré  mille  bassesses  tuiles  en  vue  croblcnir  les  bonnes  grâces 
de  ces  petits  êtres,  il  ne  m*ctait  jamais  arrivé  de  faire  la  conquête 
d'aucun,  et  toujours  ils  s'étaient  montrés  réfraclaires  à  mes  ca- 
resses. 

Peut-être  fut-ce  parce  que  je  trouvai  la  Conchita  différente  des 
autres  enfants,  que  je  m'attachai  à  elle  dès  la  première  fois  que  je 
la  vis. 

C'était  une  charmante  petite  créature,  blanche,  avec  de  longs  che- 
veux châtains  qui  promettaient  de  devenir  noirs  avec  le  temps. 

Son  visage  était  d'une  blancheur  mate  qui  paraissait  transparente. 
Bien  qu'on  n'y  vît  pas  les  couleurs  qui  brillent  sur  le  visage  des 
enfants  d'Europe,  on  sentait  la  vie  et  la  santé  circuler  sous  cette 
pâleur  qui  n'avait  rien  de  maladif  et  qu'animaient  deux  grands  yeux 
bleus  pleins  de  candeur  et  entourés  déjà  d'épais  cils  noirs. 

J'étais  pour  elle  el  amiyuito,  le  petit  ami,  et  dès  qu'elle  enten- 
dait le  pas  de  mon  cheval ,  je  la  voyais  accourir  presque  nue,  une 
petite  rose  plantée  coquettement,  par  sa  mère,  dans  sa  chevelure 
nattée,  m'atlendant  sur  le  soberado,  d'où  elle  s'élançait  sur  mes 
banastres,  pour  tomber  dans  mes  bras. 

Elle  riait  de  la  manière  dont  j'écorchais  l'espagnol,  et  lorsque  je 
ne  parvenais  pas  h  me  faire  entendre,  il  fallait  répéter  jusqu'à  ce 
qu'elle  me  comprît,  et  elle  me  disait  en  m'embrassant  :  «Amiguito, 
tu  no  sabes  hablar.  »  —  Petit  ami ,  tu  ne  sais  pas  parler. 

J'aimais  le  doux  regard  de  cette  enfant,  et  comme  je  n'en  avais 
pas  encore  moi-même  à  cette  époque ,  je  comprenais  par  anticipa- 
tion les  bonheurs  de  la  paternité ,  par  la  nature  des  sentiments  que 
j'éprouvais  pour  elle. 

Je  partageais  sans  l'envier  le  bonheur  d'Apesteguia  ,  car  la  Con- 
ehita paraissait  m'aimer  autant  que  lui,  sans  le  rendre  jaloux.  Elle 
paraissait  m'aimer  davantage,  s'il  faut  en  juger  par  l'expression, 
car  son  affection  pour  moi  se  manifestait  par  les  caresses  et  les  mille 
chatteries  do  l'enfance ,  tandis  que  celle  qu'elle  ressentait  pour  son 
père  n'éUiit,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  latent.  Les  Espagnols  sont 
peu  démonstratifs  dans  leurs  affections  pour  leurs  enfants.  Il  leur 
arrive  de  les  accueillir,  après  une  longue  absence,  par  un  simple 
embrassement  sans  baiser. 
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Je  n'ai  jamais  vu  qu'une  fois ,  et  on  saura  bientôt  dans  quelle 
triste  circonstance,  Âpesteguia  donner  un  baiser  à  sa  fille.  Lorsqu'il 
la  regardait,  on  lisait  bien  dans  ses  yeux  Texpression  d'une  affection 
profonde,  et  le  sourire  qui  entr'ouvrait  alors  ses  lèvres  et  laissait  voir 
ses  dents  blanches,  avait  quelque  chose  de  caractéristique  et  de 
spécial,  pour  ainsi  dire.  Ramona  lui  passait  bien  avec  amour  la  main 
sur  les  cheveux,  mais  c'était  là  tout,  —  c'était  l'expression  extrême, 
—  c'était  pour  elle  l'équivalent  des  baisers  dont  nous  voyons  les 
mères  françaises  dévorer  les  entants  qu'elles  aiment. 

Cette  froideur  ne  me  choquait  nullement,  parce  que  je  savais 
qu'elle  n'existait  qu'à  la  surface,  qu'elle  était  toute  d'habitude,  tra- 
ditionnelle et  voilait  une  tendresse  réelle  qui  n'avait  pas  d'autre 
expression  pour  se  manifester.  Mais  il  m'eût  été  impossible  de  ma- 
nifester mon  affection  de  la  même  manière  qu'eux.  Je  voyais  bien 
qu'ils  considéraient  mon  expansion  comme  une  affaire  de  coutume, 
et  n'en  concluaient  pas  que  j'aimasse  leur  enfant  plus  ou  mieux 
qu'eux ,  mais  de  même  que  je  me  disais  que  les  Puertoriqueûos  sont 
réservés  même  dans  l'expression  de  leurs  sentiments  les  plus  vifs, 
eux  se  disaient  que  les  Français  sont  expansifs  dans  toutes  leurs 
affections.  Ils  ne  m'en  faisaient  pas  plus  un  mérite  que  je  ne  leur 
faisais  un  reproche  de  leur  apparente  froideur. 

Je  dois  à  celte  enfant  d'avoir  appris  promptement  l'espagnol.  J'ai- 
mais à  lui  faire  dire  les  noms  de  toutes  les  choses  usuelles  pour  les 
répéter  après  elle,  et  il  est  bien  des  locutions  locales,  peut-être 
vicieuses,  que  j'emploie  encore  et  qui  me  viennent  plus  facilement  à 
l'esprit  que  d'autres ,  par  suite  du  plaisir  que  j'avais  à  les  apprendre 
de  la  Conchita. 

Je  lui  appris  aussi  quelques  mots  de  français,  et  elle  était  toute 
fière  et  tout  heureuse  quand  elle  avait  pu  retenir  le  nom  de  quelque 
objet  qu'elle  devait  me  présenter  ou  me  demander.  Elle  frappait 
alors  ses  petites  mains  l'une  contre  l'autre,  et  disait  en  regardant  son 
père  et  sa  mère  avec  une  délicieuse  expression  de  suffisance  enfan- 
tine :  «  lo  hablo  francès  como  cl  amiguito.  » 

Je  vis  cette  chère  petite  presque  chaque  jour  pendant  deux  ans , 
et  son  affection  pour  moi  et  mon  amour  pour  elle  n'avaient  fait  que 
croître  pendant  ce  temps.  Maintenant  que  j'ai  des  fils  que  j'ai  vus 
grandir,  je  puis  dire  que  je  l'aimais  comme  le  père  le  plus  tendre. 
Cette  affection  n'avait  pas  déraison  d'être  ;  elle  était  toute  instinctive, 
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et  je  suis  sûr  que  si  nous  avions  eu  le  l)onheur  de  conserver  la  Con- 
chita ,  je  ne  l'aurais  pas  moins  aimée  lorsque  j'ai  eu  des  enfants  ; 
je  Taurais  seulement  considérée  comme  leur  sœur  ainée. 

Un  second  enfant  était  né  à  Apesteguia,  et  cette  augmentation  de 
famille  avait  resserré  notre  union.  Je  fus  choisi  pour  être  le  parrain 
du  nouveau  venu ,  et  la  Conchita  en  fut  la  marraine. 

Je  cessai  alors  d'être  el  amiguito,  et  je  devins  el  compadre,  ce 
qui  établit  une  sorte  de  parenté. 

Je  devins  lout-à-fait  de  la  maison  ,  et  je  fus  considéré  comme 
étant  de  la  famille. 

Cette  parenté  est  généralement  onéreuse  lorsqu'on  la  contracte 
avec  des  Hivaros  pauvres  ou  avides ,  qui  se  croient  le  droit  de  pres- 
surer el  compadre  et  qui  en  usent  largement ,  surtout  lorsqu'il  est 
étranger.  Elle  ne  fut  pour  moi  que  la  source  de  nouvelles  douceurs 
d'affection;  l'idée  de  mon  origine  étrangère  s'effaça  tout-à-fait,  et 
on  ne  vit  plus  en  moi  qu'un  parent. 

Apesteguia  et  sa  femme  ne  devinrent  pas  plus  démonstratifs; 
mais  je  sentais  que  leur  amitié  reposait  sur  une  base  solide,  et 
que  je  pouvais  compter  sur  leur  dévouement,  si  le  cas  se  présentait 
d'en  user. 

Quant  à  la  Conchita ,  elle  fut  toujours  la  même ,  et  lorsque  son 
père  m'apercevait  de  loin  et  lui  avait  dit  :  Ahiviene  el  compadre  y 
J'étais  sûr  de  la  trouver  m'attendant  sur  le  soberado,  et  quelque- 
fois ,  lorsque  l'avis  avait  été  donné  à  temps ,  au  bas  du  sentier ,  sur 
la  route. 

Les  premiers  symptômes  du  mal  qui  nous  la  ravit  se  manifestè- 
rent lorsqu'elle  avait  prés  de  sept  ans.  Elle  eut  plusieurs  accès  de 
fièvre  auxquels  on  ne  fit  pas  attention ,  et  je  n'en  eus  connaissance 
que  par  l'altération  que  je  remarquai  sur  son  visage  après  une  hui- 
taine de  jours  passés  sans  la  voir.  Le  tour  de  ses  yeux  était  devenu 
d'un  bistre  foncé;  le  bleu  en  avait  pâli,  bien  qu'ils  parussent  plus 
Irillants;  sa  peau  transparente  avait  pris  une  teinte  terreuse,  et 
malgré  cela  elle  fut  très-gaie  et  parut  ravie  de  me  revoir. 

Je  fus  effrayé  et  je  reprochai  avec  quelque  amertume  à  Apeste- 
Suia  de  ne  m'avoir  pas  averti.  —  No  es  nada ,  compadre,  me  répon- 
dit-il avec  son  flegme  national;  una  calenlurila,  nada  mas.  —  Ce 
n'est  rien ,  compère  ;  une  petite  fièvre ,  rien  de  plus. 

Je  revins  tous  les  jours ,  souvent  deux  fois  dans  la  même  jour- 
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née, croyant  trouver  les  symptômes  des  fièvres  paludéennes,  — 
que  j'avais  eues  moi-même  à  la  Guadeloupe ,  —  dans  la  périodicité 
et  la  ténacité  des  accès,  très-faibles  il  est  vrai ,  mais  persistants  et 
minant  la  pauvre  enfant,  qui,  de  blanche  et  grasse  qu'elle  était, 
devenait  sensiblement  jaune  et  maigre. 

Je  Tenlevai  un  jour  et  n'eus  pas  grands  efforts  à  faire  pour  l'ob- 
tenir d'Apesteguia  et  de  Ramona. 

Je  voulais  l'arracher  au  voisinage  des  palétuviers  du  Rio-Prieto 
qui  se  trouvaient  au  vent  de  la  case,  et  auxquels  j'attribuais  la 
maladie  de  la  pauvre  petite ,  malgré  les  protestations  du  père  et  de 
la  mère,  qui  m'affirmaient  que  jamais,  chez  eux,  personne  n'avait 
souffert  de  leur  influence. 

Je  l'emmenai  dans  les  hauteurs  de  San-Lorenzo.  Un  ami  suisse , 
établi  dans  ce  quartier,  où  il  s'était  entouré  de  tout  le  bien-être 
possible  ,  m'offrit  sa  maison  ,  où  je  m'établis  avec  ma  chère  petite 
malade. 

J'y  restai  deux  mois  avec  elle. 

La  nature  de  ces  hauteurs  est  toute  différente  de  celle  do  la 
plaine  et  surtout  du  littoral. 

De  grandes  forêts  couvrent  leurs  sommets.  Des  arbres  immen- 
ses, des  courbarils,  des  balatas,  des  gommiers  dont  l'odeur  suave 
embaume  tout  autour  d'eux,  y  entretiennent  une  ombre  perpétuelle. 
Les  rayons  du  soleil  n'y  pénétrent  que  là  où  quelque  gros  arbre  a 
été  abattu  et  n'a  pas  encore  été  remplacé  par  la  végétation  ardenle 
de  ces  pays.  D'immenses  lianes ,  qui  semblent  des  troncs  d'arbres 
flexibles,  y  font  des  balançoires  naturelles.  Des  ravines  profondes 
y  roulent  contre  de  grosses  roches  arrondies  leurs  eaux  écumeuses 
et  mugissantes ,  qui  vont  se  déverser  dans  le  lit  de  la  rivière  de 
Humacao.  De  grands  casatas  aux  feuilles  pointues,  dont  la  flèche 
ressemble  au  chandelier  à  sept  branches  des  Hébreux,  descendent 
le  long  des  mornes  et  donnent  à  cette  nature  son  cachet  caractéris- 
tique ,  que  complètent  les  immenses  bouquets  de  bambous  qui  bai- 
gnent leurs  pieds  dans  les  eaux  ,  auxquelles  ils  opposent  des  barriè- 
res aussi  difficiles  a  franchir  que  les  plus  durs  galets. 

Je  fis  prendre  à  la  Conchita  des  bains  froids  dans  les  bassins 
naturels,  où  les  bambous  forcent  l'eau  à  s'arrêter  un  instant.  Je  la 
promenai  avec  ménagement  dans  la  forêt.  Je  lui  fis  parcourir  les 
allées  de  cafiers  de  l'habitation  de  mon  ami  le  Suisse,  ombragés  par 
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les  bouquets  de  pommiers-roses  et  de  pois-doux ,  qui  les  préservent 
des  ardeurs  du  soleil  sans  les  priver  de  son  influence  bienfaisante. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  mon  traitement  avait  réussi.  La  fièvre 
de  ma  petite  malade  s'était  dissipée  entièrement,  la  gaité  folle  était 
revenue ,  et  avec  elle  des  couleurs  rosées  que  je  n'avais  jamais  vues 
sur  les  joues  de  la  chère  enfant. 

Un  jour  que  nous  faisions  notre  promenade  matinale,  nous  vîmes 
poindre  au  loin ,  sur  le  sentier ,  deux  chevaux  dont  l'un  portait  un 
homme  et  l'autre  une  femme.  J'y  fis  peu  attention ,  habitué  que 
j'étais  à  en  voir  tous  les  jours  aller  et  venir  dans  toutes  les  direc- 
tions. Concha  les  reconnut.  C'étaient  Apesteguia  et  Ramona.  Elle 
courut  à  eux,  et  ils  montrèrent,  en  la  voyant  rétablie,  une  joie 
aussi  contenue  que  l'avait  été  leur  douleur  lorsqu'ils  l'avaient  vue 
malade. 

La  cure  était  complète.  —  Nous  pûmes  retourner  au  rancho  ;  la 
Conchita  voulut  faire  la  route  en  cumaracha,  derrière  le  compadre, 

La  joie  que  me  causa  le  rétablissement  de  ma  petite  malade  fut  de 
courte  durée.  Une  toux  ,  d'abord  légère ,  se  déclara.  —  On  n'y  fit 
pas  plus  attention  qu'on  ne  l'avait  fait  aux  premiers  accès  de  fièvre  , 
et  je  vis,  après  bien  peu  de  temps  ,  la  puuvre  enfant  retomber  dans 
son  premier  état.  Seulement,  les  couleurs  qui  lui  étaient  venues 
aux  joues  à  San-Lorenzo  ne  s'étaient  pas  efl*acées  ,  et  je  sentais 
instinctivement  mes  inquiétudes  s'en  accroître. 

Une  après-midi,  j'entendis  le  pas  précipité  d'un  cheval  qui  s'ar- 
rêta à  ma  porte.  Le  cavalier  sauta  à  terre  :  c'était  Apesteguia.  Il 
n'avait  pas  cet  air  calme  qui  le  caractérisait.  Sa  voix  était  altérée  et 
tremblait  en  parlant.  Son  cheval  haletant ,  couvert  de  sueur  et 
^'écume  et  qui  soufflait  violemment,  paraissait  avoir  fait  une  course 
rapide. 

—  Compadre ,  me  dit-il ,  vengu  ligero ,  se  muere  la  Conchita. 

Compère,  venez  vite,  la  Conchita  se  meurt. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  de  seller  un  cheval,  je  sautai  en  croupe 
derrière  Apesteguia ,  qui  frappa  sa  bète  des  talons ,  et  nous  partîmes 
<îomme  un  tourbillon. 

Lorsque  nous  arrivâmes,  le  rancho  était  plein  de  femmes  qui 
obstruaient  l'air  dont  la  pauvre  petite  malade  devait  avoir  besoin. 

Ramona  était  dans  son  hamac  ,  la  tète  dans  ses  mains ,  la  poitrine 
soulevée  de  temps  en  temps  par  des  sanglots  silencieux. 
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Apesteguia  alla  s'asseoir  auprès  de  la  couche  de  sa  fille  et  lui 
donna  un  long  et  tendre  baiser.  Ses  lèvres  tremblaient ,  et  .on 
voyait,  aux  mouvements  de  sa  gorge  et  de  sa  bouche,  qu'il  essayait 
vainement  d'articuler  quelques  paroles. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  m'approcher  de  la  pauvre  enfant,  qui 
était  étendue  sur  un  petit  matelas  de  paille  de  riz,  blanche  et  immo- 
bile comme  une  figure  de  cire. 

Elle  ouvrit  les  yeux  et  me  reconnut.  Elle  passa  son  petit  bras  au- 
tour de  mon  cou  et  rendit  le  dernier  soupir  sur  mes  lèvres. 

J'ai  assisté  à  bien  des  morts.  J'ai  fermé  les  yeux  à  bien  des  êtres 
que  j'aimais,  parents  et  amis.  J'ai  fait  une  de  ces  pertes  qui  brisent 
toute  une  existence  et  dont  la  blessure  incurable  est  sans  cesse  irri- 
tée par  le  souvenir.  Mais  jamais  je  n'ai  été  plus  vivement  frappé  que 
lorsque  je  vis  étendue,  morte  ,  auprès  de  moi ,  sa  main  crispée  ser- 
rant encore  la  mienne ,  cette  charmante  enfant  qui  m'avait  tant 
aimé  et  qui  m'avait  fait  pressentir  l'amour  paternel  dont  je  ne  con- 
naissais pas  encore  les  douceurs. 

Je  restai  anéanti,  la  regardant  fixement,  espérant  que  j'allais 
voir  ses  yeux  se  rouvrir,  ses  lèvres  s'agiter  pour  articuler  mon  nom. 

Hélas  1  elle  était  bien  morte.  Ses  yeux  restèrent  fermés  et  ses 
lèvres  demeurèrent  immobiles. 

La  fixité  avec  laquelle  je  la  regardais  amena  les  larmes  dans  mes 
yeux;  un  sanglot  soulagea  ma  poitrine,  et  après  avoir  baisé  sa 
petite  main  froide  que  je  déposai  tout  humide  le  long  de  son  corps , 
je  perçai  le  cercle  déjà  nombreux  des  voisines  accourues  de  tous 
côtés  et  je  sortis  de  la  case. 

J'allai  au  hasard ,  et  je  ne  sais  combien  de  temps  je  marchai  sur 
le  rivage  de  la  mer ,  sourd  au  bruit  de  la  houle  qui  grondait  auprès 
de  moi ,  insensible  aux  secousses  des  grandes  lames  qui  venaient 
me  baigner  les  pieds. 

Mes  souliers  étaient  pleins  de  sable ,  le  vent  avait  emporté  mon 
chapeau;  je  me  heurtais  contre  les  grands  raisiniers,  qui  semblaient 
avancer  leurs  branches  aux  feuilles  larges  et  épaisses  pour  braver 
les  efforts  du  vent  d'est  qui  bat  constamment  ce  rivage.  Je  tombai , 
épuisé  de  fatigue,  sur  un  monticule  de  sable ,  formé  à  l'embouchure 
du  Rio  de  Guayanès  par  la  lutte  des  eaux  du  fleuve  avec  les  lames 
de  la  mer. 

Quand  la  nuit  fut  tout-à-fait  venue ,  que  je  sentis  la  fraîcheur  me 
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pénétrer,  je  m'éveillai  comme  d*un  rêve  ;  je  me  levai.  Je  cherchai 
mon  chapeau  que  je  ne  retrouvai  pas,  et  après  avoir  secoué  le  sable 
qui  souillait  mes  vêtements  et  jusqu'à  mes  cheveux ,  je  me  rerais  en 
marche  pour  la  case  de  Ramon. 

Une  idée  soudaine  m'était  venue ,  que  je  me  reprochais  de  n'avoir 
pas  eue  plus  tôt,  le  velorio.  —  Je  frissonnai  en  pensant  à  cette  céré- 
monie barbare,  dans  laquelle  on  allait  profaner  celle  que  j'aurais 
voulu  ensevelir  silencieusement  et  simplement  dans  un  suaire  dont 
la  blancheur  eût  rappelé  tout  ce  que  son  âme  renfermait  de  candeur 
et  d'innocence. 

En  quittant  le  rivage  et  prenant  la  traverse  pour  arriver  chez 
Ramon,  je  m'aperçus  que  je  n'avais  que  trop  bien  deviné.  Un  accord 
d'instruments,  des  voix  qui  arrivèrent  jusqu'à  moi  m'apprirent  que 
la  fête  était  commencée.  Il  était  tard.  La  nuit  était  trés-noire,  et 
j'apercevais  dans  l'éloignement  la  lueur  des  flambeaux  de  résine , 
des  hochets  arrêtés  en  grand  nombre  devant  la  case  ou  circulant 
sur  les  mornes  ou  dans  la  campagne ,  et  se  dirigeant  toutes  vers  le 
même  centre. 

La  musique  joyeuse  que  j'entendais  me  serra  le  cœur.  Je  m'avan- 
çai cependant  à  pas  lents  et  comme  machinalement,  et  je  m'adossai 
à  un  grand  tamarin  planté  devant  la  maison  de  Ramon,  à  quelque 
distance ,  et  qui  servait  à  abriter  les  jeunes  animaux  dans  la  grande 
chaleur  du  jour.  Le  feuillage  épais  qui  descendait  presque  jusqu'à 
terre  m'enveloppait  de  son  ombre  profonde ,  et  je  pus  être  spectateur 
d'un^  cérémonie  à  laquelle  je  savais  qu'il  était  hors  de  mon  pouvoir 
cfe  soustraire  les  restes  chéris  de  la  Conchita. 

Lorsque  je  me  plaçai  dans  mon  observatoire ,  une  danse  venait  de 
cesser;  les  hamacs  supplémentaires,  qui  avaient  été  pendus  par- 
tout où  se  trouvait  un  support,  furent  aussitôt  occupés  par  les 
feioames.  —  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  se  divisèrent  par 
couples. 

Des  conversations  très-intimes  s'engagèrent,  et  on  n'entendit 
plus,  pendant  un  moment,  que  le  murmure  confus  des  paroles  pro- 
noncées à  voix  basse.  Il  s'élevait  des  rires  plus  ou  moins  éclatants, 
suivant  que  les  propos  qui  s'échangeaient  étaient  plus  ou  moins 
gais,  et  par-dessus  ce  bruit,  qui  indiquait  plutôt  une  fête  qu'une 
cérémonie  funèbre,  se  faisaient  entendre  de  temps  en  temps  l'accord 
^i£ru  d'une  biguëla  ou  le  bruit  strident  d'un  guîro. 
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Ramon  et  Ramona  étaient  entrés  tout-à-fait  dans  leur  rôle.  L'es* 
prit  traditionnel  avait  pris  le  dessus  sur  une  douleur  qu'ils  ne  pou- 
vaient manquer  d'éprouver  profondément ,  à  moins  de  n'avoir  point 
d'entrailles,  car  jamais  enfant  plus  charmant  que  la  Conchita  n'avait 
été  enlevé  à  un  père  et  à  une  mère. 

Tous  deux  étaient  vêtus  comme  aux  jours  de  fête;  Ramon  en  pan- 
talon et  veste  de  coton  blanc ,  chemise  rayée  bleue ,  —  Ramona 
avec  une  robe  à  fond  jaune  semé  de  grandes  fleurs  rouges  et  bleu 
de  ciel. 

Ramona,  à  demi  couchée  dans  son  hamac,  fumait  en  causant  avec 
les  allants  et  les  venants.  Ramon  distribuait  del'anisadOjdu  café,  du 
chocolat,  faisait,  en  un  mot,  tout-à-fait  les  honneurs  de  chez  lui, 
avec  ses  deux  sœurs  qui  étaient  accourues  pour  aider  aux  préparatifs 
et  prendre  leur  part  du  velorio. 

Celle  en  l'honneur  de  laquelle  se  donnait  cette  fête  si  funèbrement 
gaie,  occupait  le  fond  de  la  salle,  et  on  eût  dit  au  peu  d'attention 
qu'on  y  faisait,  à  l'indifférence  avec  laquelle  on  circulait  autour  de 
ces  tristes  restes ,  que  ce  n'était  qu'une  vaine  image. 

Elle  était  pourtant  bien  là ,  mais  changée ,  profanée ,  travestie  par 
le  vandalisme  de  la  tradition.  Elle  était  sur  une  table  couverte  d'une 
toile  blanche.  Je  ne  sais  par  quels  moyens  on  était  parvenu  à  la  faire 
tenir  debout  ;  mais  enfin ,  elle  était  debout ,  enveloppée  d'une  grande 
robe  d'étoffe  claire.  Ses  yeux  étaient  ouverts  et  ses  joues,  ordinaire- 
ment pâles,  étaient  couvertes  d'un  vermillon  ardent.  A  ses  épaules 
étaient  attachées  deux  grandes  ailes  ;  sur  son  cou  et  sa  poitrine  ruis- 
selaient plusieurs  colliers  de  fausse  bijouterie,  aux  pierres  énormes, 
aux  couleurs  crues ,  tranchant  sur  le  blanc  mat  de  sa  chair ,  sur  le 
blanc  éclatant  de  son  vêlement. 

Devant  elle ,  sur  la  table ,  brûlaient  deux  flambeaux  de  résine 
entre  lesquels  était  étendu  un  petit  cercueil  blanc ,  couvert  de  clous 
dorés  et  d'oiseaux  et  de  fleurs  en  cuivre  repoussé. 

J'embrassai  ces  détails  d'un  coup-d'œil  rapide  et  je  détournai  le 
regard.  Je  craignais  que  cette  transformation  ne  modifiât  dans  ma 
mémoire  la  triste  et  touchante  expression  de  la  physionomie  de  la 
pauvre  fille  expirante ,  qui  s'était  profondément  gravée  dans  mon 
esprit. 

La  voix  de  Ramon  me  tira  de  la  rêverie  dans  laquelle  j'étais  tombé  : 
Al  bayle,  senores,  criait-il;  à  la  danse,  messieurs!  Et  aussitôt  les 
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bigûelas ,  les  guïros ,  les  voix  se  firent  entendre.  Je  me  tapis  dans 
Tombre  de  mon  tamarin  et  je  demeurai  immobile ,  comme  fasciné 
par  le  bruit  et  le  mouvement.  Mes  tempes  battaient,  et  sous  Timpres- 
sion  d*une  fièvre  ardente ,  causée  par  Témolion  et  la  course  folle  que 
j'avais  faite  au  bord  de  la  mer ,  il  me  sembla  assister  à  une  céré- 
monie du  culte  des  anciens  habitants  du  pays. 
J'entendais  des  chants  bizarres  auxquels  je  ne  comprenais  rien  , 

—  un  récitatif  prononcé  par  un  homme  ou  une  femme,  et  une  sorte 
de  refrain  répété  en  chœur  au  milieu  des  danses,  et  par-dessus  fout 
ce  bruit  s'élevait  de  temps  en  temps  un  cri  aigu  poussé  par  un  des 
joueurs  de  bigûelas  pour  activer  le  mouvement  de  la  valse  et  Tardeur 
des  valseurs. 

Je  voyais  dans  cette  ronde  sans  fin ,  au  milieu  des  nuages  de  la 
fumée  des  torches  et  de  celle  des  cigares ,  apparaître  et  disparaître 
successivement  le  cadavre  de  la  Conchita,  auquel  le  mouvement  im 
primé  au  plancher  par  les  pas  des  danseurs ,  donnait  une  apparence 
dévie.  Je  voyais  ces  yeux  glauques ,  cette  figure  profanée  par  le  ver- 
millon ,  ce  corps  tenu  forcément  debout,  auquel  la  danse  qui  agitait 
le  parquet,  imposait  sa  mesure.  Et  tout  cela  allait,  venait,  tournait 
autour  de  ma  tête ,  —  horrible  cauchemar  dont  je  ne  me  délivrais 
pas  en  fermant  les  yeux  ;  —  car  alors ,  si  je  ne  voyais  pas ,  j'enten- 
dais toujours  la  musique  infernale ,  les  chants  sauvages  et  le  glisse- 
ment strident  des  pieds  sur  le  plancher ,  —  puis  le  bruit  sourd  de 
toute  la  case  en  mouvement,  qui  me  rappelaient  Théroïne  de  ces 
réjouissances  funèbres. 

La  fatigue  m'endormit  sans  doute ,  mais  je  n'eus  pas  le  sentiment 
du  sommeil  qui  me  saisit.  Je  m'éveillai  à  la  voix  de  Ramon,  qui  était 
auprès  de  moi  et  me  disait  :  Compadre,  y  a  vamos  al  campo  santo. 

—  Compère,  nous  partons  pour  le  cimetière. 

Il  faisait  jour  et  le  soleil  commençait  à  couronner,  h  l'est,  l'ile  de 
Vièques  de  ses  premiers  rayons. 

Xa  Conchita  était  couchée  dans  le  petit  cercueil  orné  de  clous 
dorés,  que  j'avais  vu  à  ses  pieds  pendant  la  nuit.  Le  vermillon  la 
défigurait  toujours.  Je  la  regardai ,  mais  il  me  sembla  que  ce  n'était 
pltiselle.  Mon  regard  d'adieu  fut  moins  tendre  que  si  elle  eût  été  telle 
qii'dle  devait  être.  Il  me  semblait  que  j'en  voulais  à  la  pauvre  petite 
KiOTte  de  la  profanation  à  laquelle  on  l'avait  soumise. 

On  amena  les  chevaux.  Un  des  parents  de  Ramon  prit  le  cercueil 
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sur  le  devant  de  ses  banastres.  —  11  ne  pesait  pas  lourd.  Et  on  se 
mit  en  marche  pour  le  bourg,  les  musiciens  en  tète,  raclant  lenr^ 
cordes  de  temps  en  temps  et  chantant  une  ou  deux  mesures  d'une 
chanson  quelconque ,  que  les  autres  répétaient.  Puis  le  silence  se 
feisait ,  jusqu'à  ce  qu'il  prît  fantaisie  à  un  musicien  de  le  rompre  de 
nouveau. 

J'avais  remarqué  avec  une  inquiétude  vague  qu'un  de  ceux  qui 
Suivaient,  portait  une  sorte  de  boite  en  vagua,  de  la  dimension ,  à 
peu  près,  du  cercueil.  Je  n'étais  pas  encore  assez  au  courant  des 
coutumes  du  pays  pour  en  deviner  la  destination. 

Nous  arrivâmes  au  bourg ,  à  l'entrée  duquel  tout  le  monde  des- 
cendit de  cheval.  On  se  rangea  deux  par  deux  ;  les  musiciens  prirent 
la  tète.  Quatre  jeunes  gens  posèrent  le  cercueil  sur  deux  morceaux 
de  bois  apportés  à  dessein  ,  et  on  se  mit  en  marche.  Un  violon  ama- 
teur était  venu  se  joindre  à  nos  exécutants  qui  conduisirent  le  convoi 
à  l'église  en  jouant  les  airs  les  plus  allègres  qui  se  présentaient  k 
leur  esprit ,  sans  trop  s'inquiéter  si  le  citadin  et  les  campagnarde 
étaient  parfaitement  d'accord. 

La  cérémonie  funèbre  accomplie  à  l'église ,  on  se  remit  en  route 
pour  le  cimetière,  et  pendant  le  chemin,  les  musiciens  épuisèrent  le 
catalogue  de  leurs  airs  joyeux. 

J'avais  d'abord  suivi  de  très-près  le  corps  de  la  pauvre  enfant  que 
j'avais  si  tendrement  aimée  ,  mais  peu  à  peu  je  m'étais  laissé  dépas*- 
ser  par  la  foule  et  je  me  trouvais  presque  seul ,  au  dernier  rang , 
lorsqu'on  arriva  au  cimetière. 

Je  ne  sais  quel  sentiment  j'éprouvai  alors  et  qui  laissa  à  peine 
place  à  la  curiosité,  car  je  restai  à  la  porte  du  cimetière  et  ne 
cherchai  pas  à  assister  aux  dernières  phases  de  cette  triste  céré- 
monie dont  les  premières  m'avaient  si  cruellement  déchiré  le 
cœur. 

Ce  n'était  ni  du  dégoût  ni  du  ressentiment.  Ce  que  je  considérais 
comme  une  profenation ,  eux  le  regardaient  comme  un  hommage 
rendu  à  de  légitimes  regrets.  Si  leur  joie,  leurs  danses,  leur  musi- 
que me  déchiraient  le  cœur,  elles  servaient  pour  eux  à  prouver  com- 
bien ils  s'associaient  vivement  à  la  douleur  de  Ramon  et  deRamona, 
et  le  plus  ou  moins  de  gaité  qu'ils  déployaient  dans  ces  fêtes  était  la 
mesure  de  l'intérêt  qu'ils  croyaient  devoir  témoigner  à  la  mémoire 
du  mort  et  à  leur  sympathie  pour  les  survivants. 
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.  J'ai  entendu  bieo  des  Français  condamner  sans  exan^eu  ces  coa- 
lunaes,  certainement  barbares,  mais  qui  ne  prouvent  pas  i!insensi* 
hilité.  L'insensibilité  consisterait  à  délaisser  un  mort  et  à  ne  s'occuper 
de  ses  restes  que  pour  s'en  débarrasser. 

Nous  pouvons  être  surpris  et  affligés  de  voir  une  extrême  joie 
servir  d'expression  à  une  extrême  douleur,  —  de  voir  une  veillée 
mortuaire  être  un  rendez-vous  d'amour,  —  des  parents  paraître  se 
féliciter  de  ce  qu'une  jeune  âme  devient  un  ange  du  ciel  et  lui  donner 
cette  apparence  par  un  hideux  travestissement.  Nous  ne  pourrions 
nous  en  indigner  que  si  c'était  une  exception.  La  coutume  et  la  tra* 
dition  justifient  et  consacrent  bien  des  choses. 

Ramon  et  Ramona  aimaient  certainement  la  Conchita,  et  bien  que 
leur  amour  fût  peu  expressif,  peu  démonstratif,  il  était  profond; 
j'en  ai  eu  des  preuves  nombreuses  et  incontestables. 

Ils  étaient  peu  religieux,  —  catholiques  de  forme  seulement,  et 
pourtant  l'idée  que  leur  fille  était  devenue  un  ange,  idée  manifestée 
par  une  lugubre  comédie ,  avait  sufli  pour  tarir  leurs  larmes  et  im- 
poser silence  à  leurs  regrets.  C'est  que  dans  tous  les  événements  de 
même  nature,  ils  avaient  vu  la  même  idée  se  présenter  ainsi  et  ame- 
ner le  résultat  auquel  ils  se  soumettaient  machinalement. 

Un  père  et  une  mère  français ,  pénétrés  des  principes  religieux 
les  mieux  raisonnes ,  ont  la  même  foi ,  mais  ils  ne  sont  pas  si  rési- 
gnés. Une  mère  française  pardonne  difficilement  au  ciel  d'avoir  besoin 
d'un  ange. 

La  cérémonie  de  l'inhumation  achevée ,  on  sortit  du  cimetière. 
J'entendis  à  la  porte  la  voix  de  Ramon  s'élever  pour  dire  :  Senores, 
cU)y  à  y®*  las  gracias  por  il  acompanamiento,  —  Messieurs ,  je  vous 
remercie  de  votre  assistance. 

Les  gens  du  bourg  se  retirèrent  chez  eux  ;  ceux  de  la  campagne 
allèrent  chercher  leurs  chevaux.  Je  courus  pour  accompagner  Apes- 
teguia  jusque  chez  lui.  Je  le  trouvai  monté  à  cheval  et  installant 
commodément  sur  ses  banastres  le  cercueil  de  la  Conchita  qui  était 
\ïde. 

Il  ne  comprit  pas  mon  regard  étonné  et  interrogateur. 

Enfin,  à  la  question  que  je  lui  adressai,  il  répondit  :  «Ce  cercueil 
ïi'estpas  à  moi.  Mon  compadre  Candelario  me  l'a  prêté.  Il  a  déjà 
-servi  pour  deux  de  ses  enfants;  il  est  trop  joli  pour  être  mis  en 
terre.  » 
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Les  restes  de  la  Conchita  avaient  été  enfermés  dans  la  boite  de 
yagua  et  on  remportait  le  cercueil  orné  de  clous  dorés ,  qui  devait 
encore  servir  dans  bien  des  occasions. 

C'est  encore  une  coutume. 

Matthieu  Guesde  , 

De  la  Guadeloupe. 


PoiDte-à-Pitre,  juillet  1860. 
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POÉSIE. 


Fleurette , 

POÈME  (1). 
I. 

C'était  le  mardi  gras  :  le  carDaval  joyeux 

A  ses  bruyants  amis  adressait  ses  adieux 

Et,  comme  un  gai  convive ,  à  la  fin  d'une  orgie , 
Pour  la  dernière  fois  à  sa  lèvre  rougie 
Porte  la  coupe  pleine  et  la  vide  k  longs  traits , 
Paris ,  dans  cette  nuit  de  déUre  at  dïvABSse , 
En  donnant  au  plaisir  sa  dernière  caresse , 
De  ses  baisers  brûlants  savourait  les  attraits. 

II. 

Jamais  comme  ce  soir  sur  la  ville  en  goguette 
On  ne  vit  la  folie  agiter  ses  grelots; 
Et  depuis  la  barrière,  où  Torgue,  à  la  guinguette, 
En  ronde  fait  danser  l'auvergnat  en  sabots , 

\^)  Du  même  auteur,  en  vente ,  à  Paris ,  chez  Hachette  ,  éditeur ,  rue 
Pierpe^Sarrasin  ,  14 ,  et  chez  les  principaux  libraires  :  Heures  intimeSy  poésies. 
Prix  :  <2  fr. 
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Jusqu'au  noble  faubourg  où  la  riche  coquette 
Effleure  le  parquet  en  souliers  de  satin , 
Le  piano  criard ,  Tarchet  et  la  musette 
Faisaient  sauter  partout  Paris ,  ce  grand  pantin. 


m. 


C'était  le  mardi  gras...  Aa  fond  d'une  mansarde, 
Sur  sa  chaise  accroupie ,  une  femme  veillait. 
Aux  tremblantes  lueurs  de  la  lampe  blafarde , 
Sur  sa  joue  amaigrie  un  larme  brillait. 
Une  larme  !  est-il  vrai?...  se  peut-il  que  Ton  pleure, 
Se  peut-il  que  Ton  souffre  en  cette  folle  nuit? 
Lorsque  tout  rit  et  chante ,  ô  Fleurette  I  à  cette  heur«^ 
Que  fais-tu  seule  ainsi  dans  ce  triste  réduit  ? 


IV. 


Quel  chagrin  te  poursuit  et  quel  mal  te  dévore? 
Le  plaisir  passe  vite  et  nous  quitte  ce  soir  : 
Pour  en  prendre  ta  part  n'es-tu  pas  jeune  encore? 

N'es-tu  pas  belle,  enfant?  regarde  en  ton  miroir! 

Est-ce  la  pauvreté  qui  te  tient  dans  sa  chaîne? 
Mais,  pour  la  conjurer,  n'as-tu  point  un  trésor? 
N'as-tu  point  tes  seize  ans,  tes  longs  cheveux d'ébène. 
Tes  belles  dents  d- ivoire?  et  cela  c'est  de  l'or  ! 


Combien  d'autres ,  au  bras  de  quelque  amant  stupide. 

Ce  soir,  figureront  au  bal  de  l'Opéra , 

Qui  ne  te  valent  pas ,  vierge  au  regard  timide  1 

Va ,  tu  n'as  qu'à  paraître,  et  l'on  t'adorera  I.... 

Mais  qu'entends-je  ,  et  quel  cri  vient  troubler  ce  silence? 

Pourquoi  vers  ce  berceau  t'élancer  en  tremblant? 

Ah  I  que  vois-je ,  grand  Dieu  l...  tout  me  le  dit  d'avance , 

Cet  enfant,  c'est  le  tien  !....  Je  comprends  maintenant.. r. 
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VI. 


C'est  une  vieille  histoire,  une  fade  redite 

Que  celle  de  Fleurette Au  fond  de  ces  trois  mots  : 

Jeune  ^  pauvre  Qi  jolie  ^  elle  se  trouve  écrite 

Que  vous  cachez  de  pleurs,  que  vous  savez  de  maux...., 
Mots  terribles  !  Tremblez ,  ô  mères  de  familles  I 
Maudissez  votre  flanc,  maudissez  la  beauté. 
Si  le  sort ,  en  faisant  ce  présent  à  vos  filles , 
Auprès  de  leur  jeunesse  a  mis  la  pauvreté  f 

VII. 

Et  Fleurette  était  jeune,  et  Fleurette  était  belle!..,. 
Vous  qui  la  connaissiez ,  vous  souvenez-vous  d'elle , 
Quand ,  pour  nourrir  sa  mère ,  enfant  de  quatorze  ans , 
Elle  offrait  pour  deux  sous  des  bouquets  aux  passants  ? 
Les  fleurs  qu'elle  touchait  en  sentaient  davantage; 
Les  bluets  dans  sa  main  avaient  plus  de  fraîcheur; 
Et  les  dandys  disaient ,  dans  leur  fade  langage , 
Que  de  toutes  ses  fleurs  Fleurette  était  la  fleur. 

vm. 

—  «  Oh  I  le  charmant  bijou  !  »  disait  une  comtesse , 
Jalouse  de  sa  taille  et  de  son  pied  mignon. 

—  «  Oh  I  les  beaux  grands  yeux  noirs  et  la  belle  maîtresse  I 
Disait  l'étudiant ,  en  braquant  son  lorgnon. 

Mais,  aux  tendres  discours  fermant  toujours  l'oreille^ 
Elle  allait,  de  leurs  fleurs  dépouillant  les  bosquets, 
Puis,  tout  le  long  du  jour  balançant  sa  corbeille , 
De  sa  petite  voix  criait  :  «  Bouquets  !  bouquets  !  » 

IX. 

Un  jour,  sous  les  tilleuls  où  la  foule  promène 
Au  soleil  printanier  ses  loisirs  indolents. 
Sur  les  quais  populeux,  sur  les  ponts  turbulents  , 
Fleurette  ne  vint  pas.....  Pendant  une  semaine 
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Bien  des  yeux  vainement  s'ouvrirent  pour  la  voir. 
Quand  elle  reparut,  la  belle  jeune  fille 
N'avait  plus  son  nœud  rose  à  sa  verte  résille, 
Son  rouge  jupon  court  :  elle  était  tout  en  noir. 


X. 


Désormais  sur  la  terre  elle  se  trouvait  seule. 
Sa  mère ,  son  bon  ange  et  son  dernier  conseil , 

Venait  de  s'endormir  de  l'éternel  sommeil 

La  pauvre  enfant  n'avait  ni  la  voix  d'une  aïeule, 
Pour  lui  parler  de  Dieu  chaque  jour  en  rentrant , 
Ni  de  frère  veillant  à  toute  heure  sur  elle  ; 

11  ne  lui  restait  rien Â  seize  ans  jeune  et  belle  ; 

Et  seule  dans  Paris dans  ce  Paris  si  grandi 


XI. 


Aussi  l'on  ne  vit  plus  la  fraîche  bouquetière 

Courir,  portant  au  vent  son  petit  nez  mutin. 

Son  pas  était  moins  vif  et  son  front  plus  sévère. 

Sur  sa  bouche  était  mort  le  sourire  enfantin. 

Puis ,  quand  venait  la  nuit ,  et  que  dans  sa  chambrette 

Elle  rentrait  le  soir en  silence  Fleurette 

Dans  cette  solitude  avait  peur  et  pleurait  ! 
Et  c'est  alors  qu'Armand  lui  dit  qu'il  l'adorait. 


XII. 


Armand  ,  le  vrai  lion,  faisant  le  gentillàtre , 
Vincroyable ,  le  beau,  comme  on  le  dit  encor  , 
Parlant  sport ,  bourse,  turf,  lorettes  et  théâtre; 
L'enfant  du  jokey-club  et  de  la  Maison  d'or  : 
Etre  inutile  et  vain ,  faisant  toute  sa  gloire 
D'aller  aux  Italiens  y  en  costume  él^nt, 
D'y  lorgner ,  en  posant ,  au  fond  d'une  baignoire , 
Et  de  briller,  le  jour,  au  boulevard  de  Gand 
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XIIl. 


Oh!  dis!  pour  la  flétrir,  cette  âme  virginale, 

Quel  philtre  empoisonneur ,  jeune  homme,  empruntas-tu? 

Quels  serments  as-tu  faits?  quelle  trame  infernale 

Te  fallut-il  ourdir  pour  vaincre  sa  vertu? 

Que  te  coûta  d'honneur  l'honneur  de  cette  femme? 

Lui  parlas-tu  d'hymen  en  prenant  un  faux  nom  ? 

Quel  monstre  te  servit  dans  cette  ruse  infâme , 

Et  combien  payas-tu  cette  œuvre  de  démon  ? 

XÏV. 

Pour  la  perdre,  sans  doute,  à  ses  yeux  tu  fis  luire 
Un  avenir  pompeux ,  des  bijoux  éclatants, 

Tu  lui  prodiguas  Tor Non  1  dans  Tart  de  séduire 

Ce  siècle  corrompu  te  fit  vieux  à  vingt  ans. 

A  de  pareils  appâts  on  prend  une  lorette  : 

11  leur  faut  des  boudoirs ,  des  chevaux ,  des  laquais  ; 

On  les  promet  du  moins.  Mais,  pour  tromper  Fleurette, 

Tu  lui  parlas  d'amour  et  tu  n'aimas  jamais  î 

XV. 

Car  ton  cœur  ne  connut  que  de  vagues  caprices. 
Rien  de  chaste  et  de  pur  ne  put  germer  en  toi  : 

Le  plaisir  est  ton  dieu,  tes  désirs  sont  ta  loi 

Ah  I  ce  n'est  pas  de  toi,  jeune  homme  plein  de  vices  ,. 
Que  tes  nobles  parents  jamais,  redouteront 
Une  folle  amourette ,  un  écart  de  jeunesse  : 
Tu  sais  toujours  à  temps  quitter  une  maîtresse , 
Et  mener  jusqu'au  bout  deux  intrigues  de  front  î 

XVI. 

Mais  Fleurette  t'aimait ,  sans  que  jamais  un  doute 
Lui  vint  que  son  bonheur  un  jour  pourrait  finir. 
Sans  crainte  et  sans  soupçon  elle  se  donna  toute. 
Un  soir,  pourtant,  un  soir  que  tu  devais  venir, 
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Elle  ne  te  vit  pas  ;  mais  un  dernier  message 
Que  tu  lui  fis  porter,  l'informait  seulement 
Qu'il  te  fallait  partir  pour  un  lointain  voyage, 
Et  qu'elle  ferait  bien  de  prendre  un  autre  amant... 

XVII. 

Et  c'est  ainsi  chez  nous  qu'une  intrigue  s'achève! 
Que  fera  cependant,  Lovelaces  du  jour, 
Cette  femme  trompée  à  son  premier  amour , 
Lorsque  vous  en  aurez  tari  toute  la  sève  ? 
Vous  vivrez  dans  son  cœur!  mais  votre  souvenir 
Sans  cesse  dans  son  âme  allumera  la  haine  ; 
Et,  perfide  à  son  tour  ,  la  lorette  inhumaine 
Se  vengera  de  vous  sur  l'amant  à  venir  ! 

XVllI. 

Pour  supporter  ainsi  ta  trahison  anoère. 
Fleurette  t'aimait  trop,  ô  noble  séducteur  1 
Elle  prit  un  poignard  et  le  mit  sur  son  cœur. 
Mais  elle  se  souvint  qu'elle  allait  être  mère , 

Et  Fleurette  vécut  I Que  ne  te  frappais- tu, 

0  misérable  enfant?  Ta  mort  était  un  crime , 
Mais  elle  eût  au  destin  dérobé  sa  victime , 
Et  cet  infortuné ,  du  moins ,  n'eût  pas  vécu  ! 

XIX. 

La  voilà  maintenant  la  frêle  créature  ! 
Depuis  un  mois  à  peine  il  a  reçu  le  jour. 
Et  cet  être  maudit ,  malheureux  à  son  tour , 

De  la  faim  dévorante  a  connu  la  torture! 

Va  ,  tu  peux  sur  ton  cœur  le  réchauffer  en  vain , 
Le  bercer ,  en  marchant ,  autour  de  ta  mansarde , 
Lui  chanter,  en  pleurant,  quelque  triste  refrain  ; 
Tu  n'endormiras  pas  la  faim ,  cette  criarde  ! 
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XX. 


Crois-moi ,  c'est  trop  lutter  contre  un  destin  fatal  : 
La  douleur  de  ton  lait  a  desséche  la  source  ; 
Et  ton  fils  désormais ,  pour  dernière  ressource , 

Contre  une  horrible  mort  n'a  plus  que  l'hôpital  ! 

Tu  l'ignorais encor ,  pauvre  fille  ingénue, 
Cette  inflexible  loi  qui  punit  ici-bas  ! 
Tu  l'ignorais  encor  ;  mais  ton  heure  est  venue  : 
A  l'expiation  tu  n'échapperas  pas  ! 

XXI. 

Ah  I  contemple-le  donc ,  jeune  homme  au  cœur  impie , 

Ce  spectacle  navrant  I  Cet  enfant ,  c'est  le  tien  ! 

Sa  naissance  est  ton  crime ,  et  c'est  lui  qui  l'expie. 

Quoi  1  ses  gémissements  ne  te  disent-ils  rien? 

Et  cette  femme  en  pleurs,  qui  le  berce  et  sanglote, 

La  reconnaîtrais-tu,  si  vite  elle  a  changé? 

C'est  Fleurette  I  Regarde ,  elle  a  froid  et  grelotte , 

Et  depuis  ce  matin  elle  n'a  point  mangé! 

XXII. 

Que  fais-tu  cependant ,  enfont  de  l'opulence  ? 
Où  te  poussent,  ce  soir,  tes  inconstants  désirs? 
Dans  quel  salon  doré  trône  ton  insolence  ? 

Mais,  que  dis-je?  tu  sais  varier  tes  plaisirs 

On  peut ,  sans  déroger  à  sa  haute  noblesse  , 
Déserter  le  faubourg  Saint-Germain  pour  Bréda  : 
Pour  une  telle  nuit  il  faut  une  maîtresse  ; 
Pour  une  telle  nuit  il  faut  une  Armanda  I 

XXIII. 

C'est  là  que  je  te  vois  ;  c'est  près  d'une  lorette 
Que  tu  viens  demander  le  plaisir  à  prix  d'or. 
Des  débris  du  festin  la  table  fume  encor , 
Et  déjà  pour  le  bal  tu  finis  ta  toilette 
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On  dirait  que  ton  front  est  fait  pour  le  turban  ; 
Et  ce  costume  Turc  sied  à  ton  infamie  ! 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai  de  la  polygamie , 
On  ne  saurait  en  France  être  plus  Musulman  I 

XXIV. 

Va ,  tu  Tas  bien  choisi ,  pour  ta  nuit  do  débauche , 
Ce  repaire  honteux  où  to  sou  pais  ce  soir , 
Et  cette  femme  au  moins  comblera  ton  espoir  I 
Sans  dQute  que  Fleurette  aurait  été  trop  gauche 
Pour  paraître  à  ton  bras  au  bal  de  TOpéra. 
Aux  danses  à  la  mode  elle  est  encor  novice  ; 
Mais  la  belle  Armandine  est  assez  vieille  en  vice; 
Sans  te  faire  rougir  elle  y  figurera! 

XXV. 

Crains  pourtant  dWronter  la  lionne  blessée  1 

Cette  femme  vers  qui  Tennui  guide  tes  pas , 
0  jeune  homme  insensé ,  tu  ne  la  connais  pas  I 
Comme  Fleurette ,  un  jour ,  elle  fut  délaissée  ; 

Mais  elle  porte  encor  la  rage  dans  son  flanc! 

Crains  surtout  les  ardeurs  que  son  amour  inspire  : 
C'est  un  feu  qui  dévore;  et  l'horrible  vampire, 
S'il  arrive  à  ton  cœur ,  en  boira  tout  le  sang  ! 

XXVI. 

Sur  sa  lèvre  brûlante  ,  où  siège  la  luxure , 
Voltige  par  moments  un  sourire  qui  mord. 
Ses  caresses  au  cœur  vont  comme  une  blessure. 
Fuis ,  il  est  temps  encor ,  celte  femme  est  la  mort  I 
Tu  la  verras  bientôt  jusqu'au  fond  de  ton  âme , 
Vipère  au  noir  venin  ,  se  glisser  en  rampant, 
Allumer  dans  tes  sens  une  indicible  flamme 
Et  t'étoufler  enfin  dans  ses  nœuds  de  serpent  î    , 
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XXVII. 


Tu  la  verras  au  bal ,  tour  à  tour  tendre  et  vive, 
Réveiller  le  plaisir  par  des  charmes  nouveaux , 
Se  suspendre  à  ton  cou ,  dans  la  valse  lascive , 

Et  des  masques  en  cercle  exciter  les  bravos  ! 

Hé  bien  !  lève-toi  donc ,  charmante  vivandière  ! 

Ce  rôle  est  bien  le  tien Lève- toi ,  beau  sultan  I 

Une  dernière  fois  videz  encor  le  verre  ; 

L'orchestre  vous  appelle  et  le  bal  vous  attend  I 

• 
XXVIll. 

Fleurette ,  en  ce  moment ,  sur  sa  chaise  affaissée , 

Contemplait  son  enfant  qu'elle  arrosait  de  pleurs 

Mais ,  soudain ,  quelle  horrible  et  poignante  pensée , 
Comme  un  fer  acéré ,  raviva  ses  douleurs  ? 
Entre  ses  doigts  crispés  elle  prit  son  sein  vide, 
Le  pressa  jusqu'au  sang,  dans  un  suprême  effort; 
L'enfant  à  sa  mamelle  ouvrit  sa  bouche  avide  ; 
Il  détacha  sa  lèvre,  et  puis  pleura  plus  fort! 

XXIX. 

La  pauvre  mère  alors  se  tordit  éperdue  ; 
Elle  tomba  ,  brisée ,  aux  pieds  d'un  crucifix  ; 
Elle  ôta  la  croix  d'or ,  à  son  cou  suspendue, 
La  baisa  tristement  et  la  mit  à  son  fils. 
Je  ne  sais  quel  regard  d'ineffable  tendresse 
Elle  laissa  sur  lui  tomber  en  soupirant. 
Elle  fit  à  l'enfant  sa  dernière  caresse, 
L'emporta  dans  ses  bras  et  sortit  en  pleurant 


XXX. 

C'est  l'heure  où  pour  Paris  la  nuit  calme  commence , 
L'heure  qui  fait  partout  déserter  ses  trottoirs. 
On  ne  rencontre  plus ,  dans  celte  ville  immense , 
Que  de  rares  passants  sous  leurs  capuchons  noirs 
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C'est  un  joueur  qu'enivre  un  bonheur  éphémère , 
Marchant  d'un  pas  rapide  en  calculant  son  gain  ; 
Un  rêveur  poursuivant  une  folle  chimère  ; 
Un  mendiant  sans  gite;  un  vagabond  sans  pain. 

XXXÏ. 

C'est  un  fat ,  revenant  d'une  riche  soirée  , 
En  fredonnant  tout  bas  la  romance  du  jour  ; 
C'est  un  dandy  sortant  d'un  rendez-vous  d'amour , 
Songeant  aux  doux  propos  d'une  bouche  adorée. 
Et  puis,  le  long  des  murs,  sous  le  gaz  éclatant, 
Comme  une  vision  d'une  nuit  effrayante, 
Passe  de  loin  en  loin  une  troupe  bruyante 
De  masques  avinés  qui  chemine  en  chantant. 

XXXII. 

Voyez-vous,  dans  la  nuit,  cette  femme  insensée 

Qui  s'avance  là-bas? Une  bise  glacée. 

Qui  rend  pour  les  heureux  le  plaisir  plus  piquant , 

Fouette  ses  vêtements  et  rougît  son  visage 

Où  court-elle,  à  cette  heure  où  le  meurtre  sanglant, 
Caché  dans  l'ombre,  attend  sa  victime  au  passage, 
Où ,  comme  un  noir  voleur ,  le  vice  &  l'œil  hagard 
Veille  l'oreille  au  guet,  la  main  sur  un  poignard?.... 


XXXIII. 

Et  qu'importe  à  Fleurette  et  la  neige  qui  tombe. 
Et  le  souffle  du  nord ,  et  la  profonde  nuit , 
Et  le  crime  effrayant  qui  peut-être  la  suit? 
Qu'importe  la  douleur  et  qu'importe  la  tombe!... 


Mais  quel  est  ce  mortel ,  que  je  vois  par  hasard , 
Traîné  par  des  chevaux ,  venir  au-devant  d'elle? 
Quelle  est  à  ses  côtés  cette  heureuse  mortelle 
Qu'un  brillant  équipage  emporte  au  bal  Musard? 
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XXXIV. 


C'est  pour  eux  que  la  vie  est  un  banquet  splendide 
Qui  verse  à  ses  élus  Tambroisie  à  grands  flots  ; 
C'est  pour  eux  que  la  mort  est  un  spectre  livide 
Qui  les  fait  de  terreur  frissonner  jusqu'aux  os  ! 
Ils  n'ont  jamais  connu  la  honte  et  la  misère  ; 
Pour  eux ,  ce  soir ,  Tivresse  a  précédé  le  bal  ; 
Et  si  jamais  ,  du  moins ,  cette  femme  fut  mère, 
Elle  n'a  point  porté  son  fils  à  Thôpital  ! 

XXXV. 

Aussi ,  regardez-la  !  comme  sa  tête  altière 
Se  balance  avec  grâce!  Entendez-vous  entre  eux, 
Ces  deux  êtres  épris ,  penchés  à  la  portière, 
Echanger,  enlacés  ,  leurs  soupirs  langoureux? 
N'est-ce  pas  qu'ils  sont  beaux  sous  leur  riche  costume, 
Et  que  tant  de  bonheur  semble,  sur  un  seul  front, 
I^our  tant  de  parias  abreuvés  d'amertume, 
Comme  un  cri  de  défi  ,  de  sarcasme  et  d'affront? 

XXXVL 

î^leurette  en  sanglotant.  Fleurette  haletante 
Cheminait ,  dans  ses  bras  portant  son  nouveau-né, 
Quand  près  d'elle  passa  le  couple  fortuné. 

Tout-à-coup  je  la  vois  tressaillir  d'épouvante! 

<iuel  sentiment  secret,  quel  souvenir  poignant 
fait  monter  à  son  front  cette  pâleur  mortelle? 

C)'où  vient  qu'à  cet  aspect  elle  tremble  et  chancelle? 

La  malheureuse  avait  reconnu  son  amant  ! 

XXXVII. 

tin  cri  de  désespoir,  d'angoisse  et  de  détresse 

S'échappe  de  son  sein Elle  veut  s'approcher; 

ilais  Armand ,  à  son  tour,  reconnaît  sa  maîtresse , 
El  sa  voix  retentit ,  criant  :  «  Fouette ,  cocher  I  » 

8 


Le  char  sur  le  pavé  s'élança  plus  rapide 

Sous  Tenfant  que  sa  main  vers  son  cœur  attira , 
Fleurette  s'affaissa  sur  le  trottoir  humide  ; 
Et  deux  masques  bientôt  entraient  à  TOpéra. 

XXXVIII. 

Le  bal  plus  que  jamais  cette  nuit  fut  splendide..... 
Le  lendemain  on  vit ,  à  la  morgue  fétide , 

Sur  la  fatale  planche  une  feoHne  et  son  fils 

Des  masques  attroupés  leur  lançaient  leurs  lazzis. 

Armand  aussi  passa,  menant  ane  lorette 

Attiré  par  les  cris  de  ce  groupe  inhumain  , 
Il  voulut  s'approcher,  cl  reconnut  Fleurette; 
11  détourna  la  tète  et  suivit  son  chemin. 


Léon  VALEftv, 
Yilfefranche- (liaiitc-Otiratine)  ;  décembre  4860. 


PENSÉES. 


rVouTèlle  série. 

,\  On  ne  fait  bien  pénitence  qu'au  fond  d'ujae  cellule,  en  présence 
de  Dieu  et  loin  du  regard  des  hommes.  Les  larmes  qui  coulent  de- 
vant témoins  n'ont  pas  assez  d'amertume  ,  et  l'éclat  de  l'expiation 
foit  trop  songer  à  la  nature  de  l'offense. 

*^  Posthume  manque  d'esprit  pour  le  présent,  mais  il  croit  se 
souvenir  qu'il  en  a  eu  autrefois ,  et  il  s'en  fait  Thistorien  ;  il  se 
raconte  lui-même.  On  aimerait  mieux  qu'il  eût  aussi  perdu  la  mé- 
moire. 

,\  La  petite  vanité  est  parleuse,  mais  inoffensive;  la  suffisance 
est  brève,  mais  insociabte  ;  l'orgueil  parle  haut  ou  se  tait  avec  so- 
lennité. 

*^  En  fait  de  conditions  sociales ,  il  n'y  a  pas  aussi  loin  de  la 
troisième  classe  à  la  seconde ,  que  de  celle-ci  à  la  première  ;  parce 
que ,  dans  le  premier  cas ,  c'est  surtout  la  fortune ,  chose  éven- 
tuelle, qui  fait  la  distance,  et,  dans  le  second,  le  préjugé,  chose 
éternelle,  qui  dresse  la  barrière. 

,\  Il  est  de  bon  goût  qu'en  public  et  devant  témoins,  mari  et 
femme  se  traitent  avec  tous  les  égards  d'une  politesse  cérémonieuse. 
Parmi  les  fictions  qui  ont  cours  dans  le  monde,  c'est  assurément 
l'uBe  des  plus  heureuses ,  l'une  de  celles  qu'il  importe  le  plus  de 
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maintenir.  Il  peut  arriver,  en  effet,  que  ce  velouté  de  convention 
entre,  peu  a  peu  ,  dans  les  liabitudos  de  la  vie  inlorieurc,  et  vienne 
en  adoucir  les  continuels  frottomenls. 

/,  On  ne  donnerait  pas  à  l'égoïste  Tàge  qu'il  a.  C'est  que  n'étant 
pas  de  ceux  dont  on  peut  dire  que  la  lame  use  le  fourreau ,  le  temps 
passe  sans  l'entamer.  Voyez  aussi  comme  il  a  toujours  le  front  lisse 
et  le  visage  plein,  et  comme  il  garde  jusqu'au  bout  tous  ses  cheveux 
et  toutes  ses  dents. 

/,  Je  ne  songe  nullement  à  cacher  ma  rancune  contre  les  puri- 
tains du  devoir.  Je  cherche,  au  contraire,  depuis  longtemps,  un 
mot  qui  l'exprime  à  souhait,  mais  j'ai  peur  de  le  rencontrer  trop 
juste,  je  veux  dire  trop  dur. 

.\  En  obligeant  de  mauvaise  grâce,  on  s'est  payé  d'avance,  on  a 
pris  l'intérêt  en  dedans. 

/,  Quand  on  vient  au  secours  des  malheureux ,  il  ne  suffit  pas  de 
les  aider  ,  il  faut  surtout  les  plaindre  ;  c'est  la  première  des  charités. 
,\  La  beauté,  quelque  peu  fièrc,  nous  tient  à  distance;  la  grâce 
nous  attire,  la  bonté  nous  retient. 

,%  Dans  la  jeune  fille ,  la  pudeur  cache  et  trahit  h  la  fois  le  se- 
cret d'une  espérance;  dans  la  jeune  épouse,  elle  couvre  commed'un 
voile  le  mystère  de  son  bonheur  ;  dans  la  jeune  veuve,  c'est  le  sceau 
qui  enferme  à  jamais  sa  pensée  dans  une  tombe. 

/,  Le  sonnet  et  la  ballade,  genres  surannés,  et  qu'on  pouvait 
croire  à  jamais  tombés  en  désuétude  ,  ont  cependant  refleuri  de  nos 
jours.  C'était  une  fantaisie  de  l'art  nouveau ,  et  qui  devait  rester 
sans  prise  sur  nos  mœurs.  Mais  si  le  madrigal  avait,  à  son  tour, 
une  seconde  floraison  ,  et  que  ramenant  avec  lui  le  charmant  esprit 
des  Ruelles ,  il  vînt  imprégner  de  ses  délicatesses  la  sécheresse  de 

nos  mœurs,  qui   sait  ce  qui  pourrait  s'ensuivre? Avons-nous 

passé  le  temps  d'aimer? 

/»  On  avait  fait  un  singulier  partage  de  la  femme  dans  la  société 
grecque.  La  mère  de  famille,  reléguée  dans  l'ombre  du  Gynécée, 
n'avait  pas  le  mérite  de  ses  vertus;  l'Hétaïre,  vivant  au  grand  jour 
de  la. place  publique ,  n'avait  pas  la  responsabilité  de  ses  vices. 

,\  Il  est  plus  facile  d'obtenir  un  service  que  de  s'en  assurer  le 
secret;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  l'indiscrétion  du  refus. 
,\  Les  meilleurs  raccommodements  sont  ceux  qu'aucune  explica- 
tion ne  précède ,  et  quand  deux  mains  viennent  se  rejoindre  aussitôt 
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et  aussi  vite  que  les  deux  moitiés  d*une  vague  que  l'aviron  a  sépa- 
rées. 

,\  Le  mal  est  quelquefois  la  sauvegarde  du  bien ,  et  l'ignominie 
du  vice  sauve  peut-être  plus  de  femmes-que  la  beauté  de  la  vertu. 

/^  Chaque  fois  que  je  viens  d'écrire  une  pensée  dont  les  femmes 
sont  le  sujet,  je  me  sens  saisi  d'un  scrupule.  J'ai  peur  de  ressem- 
bler à  cet  inexorable  botaniste  qui  détache  froidement  une  fleur  de 
sa  tige ,  la  dessine  sans  émotion ,  la  dissèque  sans  pitié ,  et  l'enferme 
ensuite,  ainsi  défigurée  et  flétrie,  dans  l'un  des  plis  de  son  herbier. 

^\  Quand  on  n'est  ni  jeune,  ni  belle,  ni  riche,  ni  femme d'espril, 
il  ne  faut  pourtant  pas  désespérer  de  soi ,  et  l'on  peut  encore  se 
faire  un  bien  beau  partage  dans  le  monde ,  en  s'appliquant  à  mériter 
k)  renom  de  bonne  et  excellente  personne. 

/,  Il  est  bien  rare  qu'une  œuvre  d'esprit  soit  une  œuvre  sincère. 
On  écrit  beaucoup  plus  pour  son  lecteur  que  pour  son  sujet,  beau- 
coup moins  pour  le  succès  de  son  idée  que  pour  le  triomphe  de 
son  art. 

,%  Notre  premier  mouvement  est  un  mouvement  de  pitié,  et  le 
malheur  d'autrui  nous  brise  d'abord  le  cœur;  mais  si  quelque  chose 
d'heureux  nous  survient  en  même  temps ,  nous  sentons  percer  aus- 
sitôt une  pointe  d'égoisme,  et  nous  n'avons  plus  le  courage  de 
condamner  à  l'égard  des  autres ,  une  fortune  qui  se  montre  si  juste 
|)our  nous. 

/,  Rien  ne  dispose  à  la  tendresse  comme  une  satisfaction  d'amour- 
propre,  rien  n'ouvre  le  cœur  comme  un  succès  d'esprit. 

/,  Ni  le  mari  ni  la  femme  n'ont  ensemble  dans  le  monde  autant 
de  succès  que  séparément;  c'est  qu'ils  se  connaissent  trop  bien  réei- 
ir)roquement  pour  oser  s'y  contrefaire  l'un  devant  l'autre. 

/^  Quand  on  nous  complimente  sur  un  de  nos  mérites,  nous 
prenons  à  peine  le  temps  de  remercier ,  pour  parler  aussitôt  nous- 
mêmes  d'une  autre  qualité  qu'on  n'a  pas  assez  aperçue ,  croyons- 
nous,  et  qui  méritait  bien  la  préférence. 

,\  L'étude  d'une  langue,  d'un  art,  d'une  science  quelconque  , 
lionne  de  la  tenue ,  de  la  solidité  et  de  la  richesse  à  l'esprit,  comme 
la  doublure  à  une  étoffe. 

/,  Lorsqu^un  jeune  homme  s'est  enfin  décidé ,  après  de  longues 
irrésolutions  ,  pour  l'une  des  jeunes  personnes  dont  chacune  s'était 
flattée  d'obtenir  la  préférence  ,  tenez  pour  certain  ,.au  dire  do  celles 
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qu'il  laisse eneore  disponibles,  que  le  nouvel  épous  est  toutrà-fait 
sans  éducation  et  qu*on  s'était  fort  trompé  sur  sa  fortune  ;  qu'il  a^ 
fait,  du  reste,  un  bien  pauvre  choix,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  s'en 
apercevoir. 

*,  Chose  triste  à  dire ,  la  survenance  d'un  enfaiat  ne  suflBt  pas 
toujours  à  corriger  une  mésalliance.  Le  père  a  pourtant  bien  le  droit 
d'être  de  la  fiimille  de  son  fils,  et  la  mère  serait  bien  mal  venue  à  le 
hfi  contester. 

/„  Quand  on  lit  les  mémoires  ou  la  correspondance  des  hautes 
classes,  dans  certaines  périodes  de  la  société  française,  oa  dirait 
vraiment  que  le  mariage  n'a  été  institué  que  pour  tes  menus  pl^iisip^ 
de  la  galanterie. 

/^  La  situation  que  nous  fait  la  paresse  est  cequ'it  y  a  au  monde 
de  plus  laborieux;  le  travail  se  venge  en  se  doublant. 

,\  Un  service  nous  oblige  encore  moins  peut-être  qu'il  ne  nous 
flatte.  Nous  aimons  surtout  à  y  trouver  la  preuve  de  l'intérêt  et  de 
la  confiance  que  nous  sommes  capables  d'inspirer. 

/,  Quand  on  veut  faire  réussir  les  petites  affaires ,  il  faut  les  re- 
commander aux  esprits  médiocres  ;  on  peut  être  assuré  qu'ils  les 
prendront  au  sérieux. 

/^  La  beauté  pose  devant  le  contemplateur  dans  l'attitude  d'une 
reine ,  prête  à  dire ,  si  l'hommage  venait  à  se  retarder  :  «  J'ai 
failli  attendre.  »  Lagrâce,  au  contraire,  est  pleine  d'une  charmante 
initiative;  elle  vient  presque  nous  chercher  par  la  douceur  de  son 
rayonnement. 

,\  La  pudeur  de  la  jeune  veuve  a  tout  le  charme  et  toute  la  tris- 
tesse de  ces  fleurs  d'automne  qui  ne  doivent  pas  donner  de  fruits. 
*^  M"«  de  Maintenon  a  remarqué  que  M.deLarochefoucauld  avait 
beaucoup  d'esprit  et  peu  de  savoir.  Serait-ce  une  loi  de  noire  intelli- 
gence ?  On  est  presque  tenté  de  le  croire,  en  songeant  à  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours  où  l'on  dirait  que  la  science  a  réellement  gagné 
tout  le  terrain  que  l'esprit  semble  avoir  perdu. 

V  La  fatuité  est  comme  une  hydropisie  de  l'amour-propre  :  à  cela 
près  que  la  moindre  piqûre  la  gonfle  encore ,  au  lieu  de  l'affaisser. 
»\  Lorsqu'un  rameau  trouve  un  obstacle  dans  la  voie  de  son  dé- 
veloppement, il  cherche  d'un  autre  côté  l'espace,  l'air  et  la  lumière. 
Ainsi  fait  le  cœur  :  quand  il  se  sent  froissé ,  il  se  détourne  et  s'en 
va  fleurir  ailleurs. 
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\\  Avtrefois  un  fauteuil  acceptait  soB  tiomme)  remboilaii,  poue 

le  mieux  retenir ,  rembrassait  en  quelque  sorte,  comme  a,  si  biaii 

dit  Molière,  tout  en  se  moquant.  Ony  pouTait  dormir,  du  moins  s'y 

reposer.  De  nos  jours ,  le  fauteuil  se  gonfle  d'élastiques  ou  s'arrondit 

en  mamelon,  deux  choses  qui  vous  renvoient  et  vous  chassent  à 

r^vi ,  ou  vous  forcent ,  tout  au  nooins ,  d'échouer  sur  le  bord*  Que 

dû*ed'un  divan,  sinon  qu'il  est  encore  plus  inhospitalier,  et  que  ^ 

faute  d'ofl*rir  un  point  d'appui,  il  vous  tient  l'esprit  aussi  raidequele 

eorps ?..... Or,  telle  société,  tels  sièges.  N'est-ii  pas  évident  qu'on  ne 

cause  plus  aujourd'hui  dans  le  m«nd« ,  qu'on  n'y  parle  même  pas  ; 

qoe,  pour  l'acquit  de  toute  rencontre,  on  échange,  dans  la  mêlée,  un 

salut ,  un  sourire ,  une  poignée  de  main  ;  sauf  à  s'esquiver  le  plus 

tôt  possible ,  impatient  qu'on  est  de  rentrer  chez  soi,  pour  s'asseoir? 

Sauvage , 

Dojea  de  ta  Faculté  ûê$  Leltres  de  ToiUoiifiA. 


COURRIER  OU  PALklS. 


NouYelfe  organisation  du  Tribunal  de  Toulouse.  Mouvement  dans  la  magistrature  do- 
ressort  de  la  Cour.  —  Rentrée  de  la  Conférence  des  avocats.  —  Discours  de  M.  le 
Bâtonnier.  —  Eloge  d^Ântoine  Lemaîlre ,  par  M<^  Labroquère.  —  Dissertation  sur  le^ 
Principe  religieux  des  lois,  par  M^  Salvagniac.  — Académie  de  législation.  —  Un 
projet  de  journal  judiciaire.  —  Un  rapport  de  M.  F.  Buulan,  sur  un  livre  de^ 
M.  BortfieaiUL,  avocat  à  Evreux. 

L'année  1861  s'est  ouverte,  au  Palais,  par  rinstallation  de  la 
deuxième  chambre  civile  nouvellement  créée  dans  le  Tribunal  de 
première  instance  de  Toulouse.  Cette  chambre  a  tenu  sa  première 
séance,  le  vendredi  25  janvier.  Comme  la  première  chambre  civile- 
et  comme  la  chambre  correctionnelle,  elle  doit  avoir  ses  quatre 
audiences  dans  la  semaine;  cela  représente,  pour  le  Tribunal  en- 
tier, une  activité  mesurée  à  douze  audiences  par  huitaine,  et  pour 
les  justiciables,  le  moyen  assuré  de  faire  valoir  plus  que  jamais, 
leurs  prétentions  et  leurs  droits  avec  tous  les  développements  né- 
cessaires. 

D'un  côté  donc,  Timportance  et  le  prestige  de  la  juridiction 
sont  rehaussés  ;  de  l'autre ,  de  nouvelles  garanties  sont  offertes  soil 
au  mùr  examen  des  affaires  en  général ,  soit  à  la  prompte  expédi- 
tion des  causes  urgentes  ou  à  bref  délai ,  toujours  si  nombreuses 
dans  les  grands  centres. 

Un  mouvement  considérable  ayant  eu  lieu  dans  la  magistrature 
du  ressort  de  la  Cour,  à  Toccasion  du  remaniement  du  Tribunal  de 
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Toulouse  et  de  quelques  autres^Tribunaux  d'assises,  il  nous  a  èiè 
donné  d'assister  dernièrement  au  spectacle  assez  innposant  d'une 
prestation  de  serment  faite  devant  la  première  chambre  de  la  Cour 
par  vingt  magistrats  nouvellement  promus ,  ni  plus  ni  moins. 

La  Cour,  de  son  côté,  a  obtenu  ,  on  se  le  rappelle,  en  vertu  de 
décrets  tout  récents,  la  faveur  qui  lui  était  due,  et  que  tant  de  fois 
on  avait  réclamé  pour  elle ,  au  double  point  de  vue  de  l'élévation 
de  classe  et  de  l'augmentation  de  traitement.  Toulouse  judiciaire 
n'a  plus  rien  à  envier  désormais  ;  elle  peut  être,  au  contraire,  un 
objet  d'envie. 

Ce  n'est  pas  dans  de  pareilles  circonstances  que  le  Barreau  laisse- 
rait se  ralentir  son  activité,  ou  périr  ses  plus  vieilles  et  plus  chères 
habitudes.  Aussi  la  rentrée  de  la  Conférence  des  avocats  a-t-elle 
présenté,  cette  année,  une  animation  et  un  éclat  exceptionnels. 
Elle  a  eu  lieu  le  dimanche  30  décembre  1860.  —  Nous  faisons  grâce 
^u  lecteur  du  détail  de  la  composition  de  l'auditoire ,  toujours  formé 
de  ceux  qui  voient  le  Barreau  chaque  jour  et  de  près,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  l'aiment.  M.  le  Bâtonnier  a  ouvert  la  séance  par  un 
discours  simple  et  touchant.  II  avait  largement  exposé  l'année 
dernière,  en  pareille  occasion,  les  grands  devoirs  et  les  beaux 
droits  de  noire  profession  ;  et  il  savait  combien  ce  premier  ensei- 
^ement  était  resté.  Aujourd'hui,  M.  le  Bâtonnier  s  est  borné  à 
présenter,  dans  un  style  toujours  trés-pur  et  très-attachant,  do 
nouvelles  et  dernières  considérations  sur  le  rôle  de  I'Ordre  dans  la 
société  et  devant  la  justice  :  après  quoi ,  il  a  démontré  fort  judicieu- 
sement aux  avocats  stagiaires  l'importance  de  h  procédure ,  souvent 
dédaignée  par  une  jeunesse  trop  prétentieuse  ou  trop  |)eu  expéri-^ 
:Knentée,  —  comme  aussi  la  néxiessité  ,  pour  ceux  qui  veulent  pren- 
dre au  sérieux  une  profession  diflicile  entie  toutes,  de  suivre 
sissidûment  l'audience  ainsi  que  les  exercices  de  la  Conférence  et  du. 
stage.  Précieux  conseils,  on  le  voit,  —  toujours  les  mêmes,  mais 
cque  Ton  ne  saurait  jamais  assez  entendre  et  trop  suivre. 

M.  le  Bâtonnier  a  bientôt  cédé  la  parole  aux  deux  confrères  qu'il 
Vivait  désignés  pour  prononcer  les  discours  de  rentrée. 

M«  Labroquére,  —  nommé  depuis  substitut  à  Saint-Gaudens  ,  — 
ai  lu  ïéloge  de  Lemaître. 

Il  est  permis  de  dire  que  le  sujet  n'est  pas  précisément  nouveau  : 
«tsi  nos  souvenirs  sont  exacts,  il  avait  été  traité  déjà  devant  la 
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CoofércDce  de  Paris ,  notamment  lo  5  janvier  1854,  par  un  confrère 
dont  nous  ne  pouvons  personnellement  oublier  le  nom ,  puisqu'il 
fut  de  nos  amis  et  qu'il  est  originaire  de  notre  Midi  ;  — ce  eonfrèrei 
aujourd'hui  avocat  à  la  cour  de  Paris,  est  M«  Delsol.  — Sur' le 
même  sujet  nous  avons  connu  encore  un  travail  de  M.  Oscar  de 
Vallée ,  avocat  général  à  la  cour  de  Paris,  dont  quelques  fragments 
parurent ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  dans  le  Droit.  —  Mais  H  faut 
s'empresser  d'ajouter  qu'une  pareille  étude  est  de  celles  qui  ne 
s'épuisent  jamais ,  et  que  plus  on  examine,  après  d'antres,  des  exis-* 
tences  remplies  comme  celle  de  Lemaitre,  plus ,  avec  une  imtginatioQ 
jeune  et  un  esprit  exercé  ,  on  y  peut  découvrir  des  aperçus  inédits^ 
Ce  dernier  résultat  nous  semble  avoir  élé  suffisamm^l  obteni 
dans  l'œuvre  que  nous  nous  proposons  d'analyser ,  et  qui  sous  bien 
d'autres  rapports  est  digne  de  la  plus  favorable  attention. 
Lemaitre ,  chacun  le  sait ,  fut  avocat  et  le  fut  trop  peu  de  temps  ; 

—  il  mourut  solitaire  de  Port-Royal.  Est-ce  le  second  point  de  vue 
qui  a  saisi  M^"  Labroquère  encore  plus  que  le  premier ,  et  qui  1% 
déterminé  dans  le  choix  de  son  sujet  ?  —-  On  pourrait  le  etoire , 
lorsqu'on  remarque,  ainsi  que  nous  le  ferons  bientôt,  avec  quel  soin 
pieux ,  en  quels  termes  expressifs  il  a  parlé  de  la  célèbre  abbaye  ; 
c'est  là ,  du  reste ,  le  fait  d'un  esprit  sérieux  et  philosophique. 

L'orateur  retrace  l'enfance  de  Lemaitre  ;  il  donne  d'intéressants 
détails  sur  sa  famille,  notamment  sur  son  aïeul,  l'avocat  général 
Simon  Marion ,  et  sur  son  grand-père  maternel ,  Antoine  Ârnanld , 

—  un  nom  aussi  cher  à  TUniversité  que  redouté  des  Jésuites. 
L'orateur  compare  l'éducation  laborieuse,  grave,  sévère,  que  re- 
çut Lemaitre,  et  la  trempe  virile  du  talent  qu'il  a  montré,  au  carac- 
tère plus  facile  et  au  mérite  moins  austère  d'Olivier  Patru,  qui  ne 
fut,  dit-il,  qu'un  agréable  avocat 

C'est  avec  une  sorte  d'enthousiasme  que  M«  Labroquère  raconte 
l'arrivée  de  Lemaitre  au  Palais,  en  16^9.  11  dépeint  l'étonnement 
de  la  ville  et  de  la  cour,  en  présence  de  ce  Cicéron  de  vingt  et  un 
ans,  dont  la  gloire  naissante  effaçait  de  son  premier  rayon  les  plus 
vieilles  renommées.  —  Mais  bientôt  l'orateur  sait  montrer  le  cou- 
rage du  critique  à  côté  de  l'ardeur  du  panégyriste  :  et  il  apporte  un 
discernement  parfait  dans  la  recherche  des  qualités  de  Lemaitre , 
aussi  bien  que  de  ses  défauts. 

Tout  est  relatif,  en  effet  ;  et  si ,  à  une  époque  où  l'éloquence  judi- 
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eiaire  française  était  encore  dans  Tenfance,  Lemaftre  fut  un  avo- 
cat sans  pareil ,  célébré  même  par  les  poètes ,  il  faut  reconnaître 
qu'à  mérite  égal  il  n^eût  pas  brillé  du  même  éclat  plus  tard ,  surtout 
aujourd'hui.  L'orateur  se  rend  parfaitement  compte  de  cette  obser*- 
nation.  Aussi  expUque-t-il  soigneusement  ce  qu'était  Téloquenee 
judiciaire  au  dix-septième  siècle.  Il  va  même  plus  loin  :  il  recher- 
che, à  la  même  époque,  Tétatdu  pays,  sa  politique,  sa  langue  et 
sr  littérature  ;  il  constate  l'abus  alors  déplorable  des  citations  lati- 
nes, jetées  sans  mesure  dans  les  plaidoiries ,  et  il  l'explique  par 
l^engoùment  voisin  de  l'ivresse ,  qu'avait  causé  au  Palais  la  renais- 
sanoe  des  lettres  anciennes;  il  l'explique  aussi  par  l'influencer 
désordonnée  de  la  scholastique. 
■  L'orateur  reconnaît  que  Lemaitre  ne  triompha  pas  complètement 
de  ces  funestes  habitudes  ;  mais  il  proclame  que  cet  avocat  exerça 
sur  leur  réformation  une  influence  heureuse  :  S'il  ne  secoua  pas 
le  joug,  il  rébranla;  il  ouvrit  la  voie  et  offrit  un  premier  modèle 
au  progrès  de  l'art  oratoire.  S'il  ne  sut  pas  dépouiller  toujours 
l'emphase,  la  recherche,  la  diffusion,  les  rapprochements  forcés,  les 
comparaisons  ambitieuses ,  la  pompe  d'emprunt ,  Lemaître  montra 
du  moins  ce  qu'on  avait  peu  connu  jusque-là,  un  certain  goût  lit- 
téraire, l'harmonie  du  langage,  l'art  et  le  nombre  de  la  période. 
1/orateur  ajoute,  et  avec  raison,  que,  pour  le  juger  mieux ,  il  aurait 
fallu  le  voir  et  l'entendre,  se  pénétrer  de  son  regard,  de  son  ac- 
cent, de  son  geste.  C'est  que  la  physionomie,  la  voix,  l'action  sont 
la  plus  grande  partie  de  l'orateur. 

M«  Labroquère  arrive  à  l'examen  des  plaidoyers  célèbres  de  Le- 
siaitre.  Il  n'attache  son  attention  que  sur  les  trois  plaidoyers  l'ap- 
portés dans  les  Annales  du  Barreau  français ,  en  déclarant  toutefois 
<|u'à  ses  yeux  certains  autres  auraient  été  aussi  dignes ,  plus  di- 
gnes, peut-être,  du  même  honneur.  11  s'occupe  tour  à  tour  des 
^scours  prononcés  par  Lemaître  dans  les  affaires  de  Madeleine  de 
l^oissy ,  de  Marie  Cognot,  et  de  madame  de  Mailly.  Il  en  fait  une 
analyse  savante,  et  en  donne  une  juste  appréciation  :  critique 
aussi  sensée  que  sérieuse  de  l'éloquence  du  temps.  Les  traits  pi- 
quants n'y  manquent  même  pas. 

Mais  le  Barreau  va  bienldt  perdre  son  modèle  aimé.  Le  jansé- 
nisme avait,  en  France,  son  école  et  ses  néophytes.  La  mère  de 
te/naitre,  ses  tantes ^  religieuses  de  Port-Royal,  et  Duverger  de 
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Hauraiie,  l'abbé  de  Sainl-Cyran ,  ont  formé  une  sainte  ligue  pour 
ravir  Lcmaître  au  monde,  et  le  conquérir  à  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Non-seulemenl  ils  le  détournent  de  la  gloire,  mais  il^ 
étouiïcnt  Tamour  dans  son  cœur.  L'épisode  du  projet  de  mariage 
avec  M"*  de  Cornouailles  et  de  la  renonciation  forcée  de  Lemaître 
est  très-finement  touché.  Ce  passage  ne  fait  pas  moins  d'honneur  h 
la  sensibilité  de  l'orateur,  qu'à  son  imagination.  On  voit  qu'il  se 
complaît  dans  la  pointure  délicate  des  sentiments  nobles  et  mysté- 
rieux. Aussi  accuse-t-il,  en  cet  endroit,  le  jansénisme  de  sévérités 
inhumaines,  se  plaint-il  mélancoliquement  que  ses  doctrines  exces- 
sives révoltent  plus  d'une  fois  la  nature,  et  reproche-t-il  presque  à 
l'abbé  de  Saint-Cyran  la  fascination  et  la  domination  que  ce  prêtre 
exerçait  sur  les  âmes. 

Les  alarmes  de  Port-Royal ,  à  la  nouvelle  du  mariage  projeté,  les 
lettres  de  la  tante  de  Lemaitre,  qui  appelle  crûment  le  mariage  un 
esclavage,  tout  sacrement  qu'il  soit,  qui  ne  voit  la  liberté  que 
dans  la  discipline,  qui  exige  que  son  neveu  devienne  muet  pour  les 
hommes  et  ne  soit  plus  que  l'avocat  de  Dieu ,  tout  cela  est  encore 
élégamment  dit  et  jugé  par  l'orateur. 

M*  Labroquère  a  tracé ,  en  un  langage  dramatique,  la  scène  d'a- 
gonie et  de  mort  dans  laquelle  Lemaître,  au  chevet  de  M™«  Arnauld 
d'Andilly ,  sa  tante,  fut  converti  au  néant  de  la  gloire  et  des  choses 
humaines.  Il  y  a  là  du  contraste  et  de  l'art. 

L'orateur  montre,  ensuite  son  héros  touché  par  la  grâce,  cachant 
son  secret  comme  un  trésor,  retournant  au  Palais,  mais  pour  n'y 
plus  revenir  après  les  vacances  passées;  il  peint  l'étonnement  de  ses 
confrères  et  de  ses  amis  à  ce  coup  imprévu  ;  —  il  nous  dit  enfin  la 
vie  de  Lemaître  à  Port-Royal. 

Celte  dernière  partie  de  son  sujet,  nous  l'avons  déjà  exprimé, 
est  celle,  à  notre  sens,  sur  laquelle  M«  Labroquère  s'est  arrêté 
avec  le  plus  de  complaisance.  Il  y  a,  du  reste,  on  ne  peut  mieux 
réussi.  On  remarque  du  mouvement,  de  la  couleur,  tout  autant 
que  de  la  science ,  dans  la  description  de  ces  jours  de  solitude  abso- 
lue, coulés  par  Lemaître  au  milieu  de  l'étude  et  des  mortifications  ; 
puis  dans  le  récit  des  persécutions  qui  vinrent  assaillir  le  groupe 
des  solitaires  de  Port-Royal ,  non  pour  le  vaincre  cependant,  mais 
pour  le  grandir  et  l'augmenter. 

L'orateur  se  plaît  à  citer  quelques  vers  tombés  un  jour  de  la 
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plume  de  Lemaitrc ,  et  il  les  appelle  «  comme  un  prélude  des  chœurs 
d*Esther.  »  Son  enthousiasme,  on  le  voit,  s'étend  assez  volontiers  à 
tout  ce  qui  vient  de  Lemailre.  — Il  le  loue,  et  peut-être  un  peu  trop 
d'après  nous,  de  s'être  imposé  dans  sa  solitude  les  travaux  manuels 
ou  corporels  les  plus  rudes.  Nous  aurions  préféré  une  imitation 
moins  servile  des  anachorètes  de  la  primitive  Ëglise.  Nous  aimons 
innniment  mieux  Lemaitre  étudiant  Thébreu,  faisant  son  traité  de 
l'aumùne,  ou  traduisant  l'Ancien  Testament. 

L'orateur  ne  résiste  pas  au  désir  d'agrandir  quelque  peu  son  ca- 
dre et  de  nous  montrer  Port-Royal  attaqué  par  la  société  de  Jésus 
et  défendu  avec  tant  d'énergie  par  «  l'effrayant  »  génie  de  Pascal. 
—  Il  voit  dans  Lemaitre  le  collaborateur  de  l'auteur  des  Provin- 
ciales; il  veut  aussi  voir  en  lui,  au  même  titre  que  Lancelot,  le 
mailre  de  Racine.  Tout  cela  est  admissible. 

Enfin,  même  après  que  Lemaitre  est  mort,  l'orateur  trouve  une 
place  pour  rappeler  les  émotions  de  la  Sorbonne  en  présence  des  cinq 
propositions  ,  et  l'intervention  de  la  papauté  dans  cette  longue  que- 
relle, —  toutes  choses  d'ailleurs  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  rede- 
mandera l'histoire,  et  que  l'on  revoit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir.  Tel  est  le  fonds,  évidemment  remarquable,  du  discours 
prononcé  par  M«  Labroquère.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses 
connaissances  historiques.     • 

La  forme  n'a  pas  moins  de  droits  à  nos  louanges.  Outre  que  cet 
écrit  est  émaillé  de  rapprochements  ingénieux  entre  les  divers 
hommes  marquants  du  dix-septième  siècle,  littérateurs,  orateurs 
ou  philosophes ,  —  ce  qui  fait  de  l'éloge  de  Lemaitre  le  tableau 
d'une  époque  encore  plus  que  la  biographie  d'un  homme,  —  on  y 
trouve,  et,  pour  mieux  dire,  on  y  respire  la  tradition  littéraire. 
L'arrangement  et  la  cadence  y  président.  C'est  élégant,  gracieux, 
harmonieux,  en  certains  endroits  c'est  drapé,  coquet  :  c'est  fleuri 
6^  charmant  à  lire  autant  qu'à  entendre.  C'est  toujours  élevé. 
L'ombre  de  Lemaitre  et  les  ombres  de  Port-Royal  ne  pouvaient 
f'emander  ni  de  meilleures  intentions,  ni  un  meilleur  succès. 

Nous  avons  entendu  ensuite  une  dissertation  de  W  Salvagniac  sur 
l6  Principe  religieux  des  lois. 

Les  lois  ont  un  principe.  Leur  essence  ne  vient  pas  de  l'homme  : 
c  est  Dieu  qui  est  leur  raison  suprême.  11  est  la  source  d'où  elles 
découlent  et  le  terme  où  elles  aboutissent;  il  est  aussi  le  modèle  au- 
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i|uel  elles  doivent  se  rapporter;  enfin  ,  la  religion  est  te  préambule 
des  lois.  —  Telles  sont  les  grandes  pensées  dont  le  jeune  orateur 
a  généreusement  entrepris  le  développement  abstrait. 

Le  fondement  des  lois  n'est  pas  dans  la  force  ;  il  n'y  peut  être. 
L'orateur  n'a  pas  de  peine  à  le  démontrer  :  «  Pour  être  fortes,  dit-il, 
il  faut  avant  tout  que  les  lois  soient  légitimes.»  — L'orateur  ne  peut 
voir  non  plus  le  fondement  des  lois  dans  VutiUié.  \\  flétrit  ees  philo- 
sophes et  ces  jurisconsultes  qui  font  de  l'intérêt  la  raison  déterani- 
uante  de  nos  devoirs  ,  composent  V arithmétique  morale  des  piemirs 
et  des  peines ,  et  évaluent  nos  actions. 

Mais  l'orateur  fait  appel  au  plus  bel  attribut  de  l'homme ,  à  cette 
conscience  que  Rousseau  appelle  un  instinct  divin,  juge  du  juste-et 
de  l'injuste,  à  ce  tribunal  intime  où  l'homme  exerce  sur  lui-même 
une  véritable  magistrature ,  —  à  cette  autorité  intérieure  dont  l'as- 
eendant  étonne  et  subjugue  l'homme  moral  comme  l'^omm^  sobial. 
La  raison  et  le  consentement  des  peuples  ne  sont  que  la  seconde  base 
des  lois,  subordonnés  qu'ils  sont  euxHtaêmes  à  quelque  chose  de  su- 
périeur,  de  préexistant  et  d'immuable,  contre  quoi,  selon  la  parole 
de  Bossuet ,  tout  ce  qu'on  fait  est  nul  de  soi. 

L'idée  essentielle  de  la  loi,  c'est  d'exprimer  la  supériorité  fi'un 
être  sur  d'autres,  l'autorité  et  le  commandemeni  qui  les  jUent-,  et  la 
grandeur  de  l'homme,  ajoute  M»  Salvagniac^  repose  sur  une. sujétion 
légitime  vis-à-vis  de  la  divinité ,  dont  nous  sommes  fiers  dès-lorade 
recevoir  les  règles.  . 

11  y  a  des  principes  premiers,  une  lumière  primordiale^  des  axio- 
mes universels,  tels  que  l'idée  du  bien,  le  culte  de  la  divinité  ^  la 
reconnaissance  des  bienfaits,  la  force  des  engagements^  l'axiome 
qu'il  faut  honorer  les  auteurs  de  ses  jours,  et  cet  autre,  qu'il  m  dut 
pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  £u[4>  Il 
y  a  aussi  cette  loi  naturelle  qui,  pour  l'homme,  ftit  de  la  Booiabi- 
lité  non  pas  une  faculté,  mais  une  nécessité.;  —  et  qui. par  là^,  dit 
très-heureusement  l'orateur,  ajoute  une  âme  commune  à  IxfUteM.ks 
autres.  Tout  cela  domine  l'homme. 

Dans  la  société,  le  pouvoir  ne  peut  appartenir  à  tout  le  mioiide  : 
Où  tout  le  monde  est  maître  ,  0ut  le  monde  est  tseiave.  Et  k»  l'ora- 
teur montre  la  naissance  de  la  législatiQn  et  de  la  justice^  du  pouvoir 
de  légiférer  et  du  pouvoir  de  juger ,  les  seuls  qui  dans  l'état  social 
tranchent  tous  les  problème3  et  résolvent  toutes  les  difficultés.. •  - 
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Ces  deux  pouvoirs  eux-mêmes  ,  et  avec  eux  le  droit  de  punir,  ne 
sabsisieFaieQt  pas  si  l-homme  ne  voyait  en  eux  une  émanation  du 
droit  naturel ,  du  droit  éternel ,  du  droit  divin.  Dieu  est  le  premier 
juge  ;:eomme  le  premier  législateur. 

iL*opa4ieiir  recherche  dans  Tantiquité ,  dans  toiltes  les  civilisations 
et  «dans -toutes  les  phtlosophies  la  trace  des  principes  religieux  du 
droit.'  —  Itomère,  Zaleucus,  Lyeurgue,  Phton,  Numa,  Cicéron  et 
lamld -autres  encore,  Leibnitz  ensuite,  philosophes,  poètes  ^  ora- 
teur»^ p»ens  et  chrétiens ,  ont  tous  proclamé  le  caractère  divin  des 
lois  ;  l'orateur  le  montre. 

t  Puis  Torateur  consacre  un  passage  spécial  àDomat,  qui  repré* 
sente  à  ses  yeux  la  religion  dam  les  lois,  et  dont  le  génie,  dit-il^  est 
'inséparable'  de  sa  foi  ;  Domat  qui  a  trouvé  la  raison  de  ce  qui  doit 
ètiievtefidiB  que 'Montesquieu  n'a  trouvé  que  Vesprit  de  ce  qui  est. 
^  ^ïtains. une*  pénoraison  émouvante,  M«  Salvagniac  fait  pour  ainsi 
dîÉe'^a'profedsiOQ  de  foi  de  chrétien  :  il  montre  la  figure  du  Christ 
danS'  toQ^  les  sanctuaires  de  la  justice.  Socrate  s'écriant  :  «  Que 
»  diraient  les  lois  si  j'entreprenais  en  fuyant  de  renverser  leur  em- 
»  pire?  »  et  restant  dans  sa  prison  pour  y  mourir,  peut  s'appeler , 
d'après  i'orateur,  V enfant  des  lois.  Le  Christ  en  est  le  père. 
-  «Cette  dernière  citation  résume  parfaitement  toute  la  doctrine  du 
jeune  ^rivain.  Il  l'a  exposée  en  termes  énergiques  et  brefs.  Point  de 
phraséologie,  point  d'ornementation  vaine.  Son  langage  est  simple  et 
sévère  comme  son  sujet.  Ses  pensées  sont  des  maximes  ;  elles  sup- 
porteraient mal  les  atours.  L'apprêt  les  dénaturerait,  au  lieu  de  les 
embeliiniLa  recherche  est  donc  bannie  de  cette  œuvre. 
•■:  ÛQ'  reste^  le  style  de  M*  Salvagniac  n'en  est  pas  moins  correct  et 
châtié.  Et:  combien  isa  pensée  puise  de  force  dans  cette  austère  so- 
briété !  Ce  qui  noits  a  le  plus  frappé,  c'est  l'extrême  précocité,  non 
fibas  de  l'intelligeDce  ^  mais  des  opinions  et  des  sentiments  de  ce 
'  ^une  orateur r^  A  peine  au  seuil  de  la  vie ,  il  a  pensé  et  éorit  l'œuvre 
d'un*  homme  q«i  aurait  franchi  l'âge  mûr  et  qui  aurait  eu  le  temps 
ou  l'occasion  de  méditer.  Ce  travail,  d'ailleurs,  offre  un  grand  ea- 
raetère  de  personnalité  :  s'il  ne  renferme  pas  la  création  des  gran- 
des idées- qu'il  développe,  il  présente  des  formules  très-neuves  et 
irè»*saiBissante9 ,.  des  vues  pleines  d'originalité  et  qui  décèlent  chez 
l'aoteur,  en  outre  de  ses  fortes  études,  une  grande  puissance  d'as- 
similation^ et  d'expression.  Ce  qui  frappe  encore,  c'est  la  vivacité-  et 
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l'accent  convaincu  avec  lesquels  il  proclame  ce  qu'il  croit.  Il  y  avait 
(lu  feu  dans  ce  regard,  un  rayonnement  sur  ce  visage, une  vibration 
dans  cette  voix ,  qui  ont  doublé  l'effet  de  sa  lecture.  Heureuses  les 
âmes  que  l'idéal  du  bien  passionne  ainsi  I 

Cependant,  qu'une  réflexion  nous  soit  permise  à  la  suite  de  notre 
compte-rendu  de  ces  deux  discours.  Il  ne  faudrait  rien  pousser  jus- 
•qu'à  l'extrême ,  pas  même  les  théories ,  si  sages  et  si  vraies  en  prin- 
cipe, qui  ont  été  développées,  mais  sans  aucune  réserve,  surtout  dans 
l'œuvre  de  M*"  Salvagniac,  et  les  entraînements  les  plus  séduisants  et 
les  plus  sincères  sont  précisément  ceux  contre  lesquels  il  faut  le  plus 
se  tenir  en  garde.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  la  religion  dont 
chacun  aime  l'empire  et  bénit  les  triomphes ,  avec  la  religion  qui 
éclaire  et  inspire,  la  théocratie  érigée  en  système  qui  s'impose  et  qui 
asservit.  L'absolu  ne  vaut  pas  mieux  pour  la  théocratie  que  pour  tout 
autre  mode  de  diriger  les  hommes.  Qu'après  avoir  exercé  le  plus  large 
ascendant  sur  les  âmes,  sur  les  consciences,  et  la  plus  salutaire 
influence  sur  nos  lois,  la  religion  ne  soit  pas  arbitrairement  mêlée 
à  tous  les  intérêts  de  la  vie ,  à  des  actes ,  à  des  faits  et  à  des  ques- 
tions qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle  ;  que  du  suprême  législa- 
teur et  du  suprême  juge  on  ne  fasse  jamais  un  despote  et  un  maître 
implacable;  que  la  foi  ne  soit  pas  le  fanatisme,  que  la  ferveur  ne  soit 
pas  l'intolérance,  que  le  flambeau  ne  devienne  point  la  torche;  que 
la  société  civile,  que  l'Etat,  ne  soient  pas  absorbés,  comme  cela  s'est 
vu,  par  la  société  religieuse. 

Ne  tombons  pas  non  plus  dans  cet  ascétisme  inquiet  et  dans  ce 
mysticisme  tourmenté  des  religieux  de  Port-Royal.  Est-il  bien  rai- 
sonnable de  ne  voir  la  religion  que  dans  ces  pratiques  exagérées, 
anti-naturelles,  qui  semblent  dénoncer  bien  moins  la  conviction 
d'une  âme  calme  et  sereine  que  le  découragement ,  le  désespoir  ou 
les  colères  de  la  vanité?  Ce  que  nous  admirons  le  plus,  pour  notre 
part,  dans  les  solitaires  de  Port-Royal,  ce  n'est  pas  leur  piété 
outrée,  mais  c'est  leur  savoir,  leur  ardeur  laborieuse;  c'est  sur- 
tout que,  comme  l'a  dit  M.  Villemain,  en  paraissant  ne  discuter  que 
des  subtilités  scholastiques,  ils  représentaient  la  liberté  de  conscience, 
l'esprit  d'examen,  l* amour  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Ils  n'auraient 
rien  compromis  de  ces  belles  qualités  ni  de  ce  grand  rôle,  alors 
même  que ,  sans  tomber  dans  le  christianisme  mondain  des  Jésuites 
et  dans  la  dévotion  aisée  des  casuisles  qui  faisait  avec  la  conscience 


de  si  indignes  transactions ,  ils  auraient  eu  une  dévotion  plus  ai- 
mable et  plus  débonnaire.  —  Mais  revenons  au  Palais. 

L'Académie  de  Législation  aura  très-prochainement,  elle  aussi, 
sa  séance  publique  de  rentrée  et  sa  fcte  de  Cujas ,  nouvelles  solen- 
nités chères  aux  juristes.  Là  aussi  nous  rencontrerons  des  travaux 
importants  et  instructifs. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances ,  cette  Académie  a  reçu  une 
proposition  qui  a  pour  but  de  l'associer  à  la  publication  d'une  feuille 
judiciaire  dans  Toulouse.  On  comprendra  le  vif  intérêt  avec  lequel 
la  Revue  relève,  et  soutiendra  s'il  y  échet,  un  projet  dont  elle  a 
dans  mainte  circonstance  démontré  la  nécessité,  en  même  temps 
qu'elle  cherchait  à  lui  créer  un  exemple  par  son  modeste  Courrier 
du  Palais.  —  Quelques  jeunes  membres  du  Barreau  ,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle ,  pensent  avoir  trouvé  une  combinaison 
qui  leur  permettrait  de  publier ,  dans  un  journal  paraissant  plu- 
sieurs fois  par  semaine ,  les  décisions  intéressantes  émanées  de  la 
Cour  de  Toulouse  et  des  Tribunaux  de  son  ressort ,  et  encore  de 
reproduire  m  extenso  de  nombreux  travaux  des  correspondants  ou 
des  membres  de  l'Académie ,  que  celle-ci  a  trop  souvent  regretté  de 
ne  pouvoir  faire  entrer  dans  son  Recueil,  où  la  place  est  petite  pour 
suffire  à  l'activité  des  productions.  L'Académie  a  nommé  une  com- 
mission pour  procéder  à  l'examen  du  projet  et  lui  soumettre  ensuite 
un  rapport  et-des  conclusions.  —  Nous  tiendrons  avec  soin  le  lec- 
teur au  courant  de  la  détermination  que  l'Académie  aura  prise. 

Parmi  les  rapports  que,  dans  le  courant  de  cette  année,  l'Acadé- 
mie de  Législation  a  dû  entendre,  M  en  est  un  qui  nous  parait  mé- 
riter une  mention  :  c'est  le  rapport  de  M.  F.  Boutan,  avoué  à  la 
Cour  et  membre  de  l'Académie ,  sur  un  livre  de  M.  Bordeaux ,  avocat 
àEvreux,  intitulé  Philosophie  de  la  procédure.  Sous  ce  titre, 
p/us  ou  moins  sincère  et  exact,  M.  Bordeaux,  dont  l'ouvrage,  très- 
sérieux  en  bien  des  points,  a  été  couronné  en  1853  par  l'Académie 
^s  Sciences  morales,  s'est  occupé  des  réformes  dont  notre  procédure 
^t>i£e  est  susceptible,  et  il  a,  dans  cette  occasion  ,  fort  durement  et 
ûiême  injurieusement  traité,  non-seulement  le  Code  de  procédure, 
^aîs  aussi  et  surtout  les  avoués.  Si  bien  qu'à  première  vue,  on  soup- 
çonne quelque  haine  invétérée  de  l'écrivain  contre  ceux-ci .  M.  Boutan, 
«û  i^pporteur  impartial,  et  après  avoir  signalé  les  qualités  qui  distin- 
guent l'œuvre  de  M.  Bordeaux,  a  pris  en  main  la  défense  et  de  notre 
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législation  et  de  ses  confrères  si  singulièrement  attaqués.  Dans  son 
rapport,  qui  a  été  heureusement  livré  à  l'impression  avant  son 
apparition  au  Recueil,  on  verra  avec  quel  esprit,  quel  tact ,  quelle 
convenance  et  quelle  force  d'argumentation  M.  Boutan  réfute  certai- 
nes absurdités  que  les  ignorants  colportent  volontiers  dans  leur 
monde,  mais  qui  ne  devraientpas  égarer  un  seul  instantdes  hommes 
intelligents,  surtout  des  juristes.  Nous  déclarons,  quant  à  nous, 
avoir  trouvé  la  philosophie  de  la  procédure  dans  le  rapport  de 
M.  Boutan  ,  bien  mieux  que  dans  le  livre  de  M.  Bordeaux.  11  y  a  de 
plus ,  dans  le  rapport ,  ce  qu'on  n'a  jamais  prétendu  faire  pénétrer 
dans  le  livre ,  la  philosophie  de  la  politesse. 

Nous  étions  privés  depuis  quelques  jours  de  la  présence  de 
M.  le  Premier  Président.  Une  douleur  de  famille,  à  laquelle  le 
Palais  entier  s'associe  de  tout  cœur,  le  tenait  éloigné  de  Toulouse. 
M.  le  Premier  Président  est  maintenant  de  retour  parmi  nous, 

Ernest  âstrié. 

Docteur  en  dr«it,  avorai  à  la  Coar  knpériafe.  - 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  , 

Moissac,  22  janvier  486^ 

Monsieur  , 

Je  lisais  dernièreraent  dans  la  Revue  de  Toulouse  une  lettre  origi- 
nale de  Voltaire.  Cela  me  fit  songer  que  j'en  avais  une  dans  mes 
cartons  et  que,  peut-être,  vous  seriez  bien  aise  de  la  communiquer 
^  vos  lecteurs.  Je  vous  en  fais  juge  en  vous  l'adressant.  Voltaire 
''écrivit  à  un  poète  millavois  (1)  pour  le  remercier  de  Tenvoi  d'un 
poème  sur  la  Philosophie,  Elle  n'a  pas ,  j'en  conviens ,  l'importance 
"istorique  de  celle  que  vous  avez  publiée.  Son  grand  mérite,  c'est 
qu'elle  est  de  Voltaire,  —  ce  qui  est  déjà  quelque  chose ,  —  et 
qu'elle  témoigne  une  fois  de  plus  de  la  délicatesse  avec  laquelle  le 
•Maître  savait  distribuer  l'éloge  aux  plus  humbles  disciples.  Ajoutez 
qu'elle  me  fit  espérer  un  moment  d'être  sur  la  voie  d'une  découverte. 
^^  nom  de  M.  de  Carbon  s'y  trouvait  rappelé  à  côté  de  celui  des  Sir- 
^n.  Ce  n'était  pas  sans  motif  que  ce  rapprochement  s'était  produit 
^ans  l'esprit  de  Voltaire.  M.  de  Carbon  passait  sans  doute  pour  un 
"'bliophile  distingué,  pour  un  ami  des  gens  de  lettres ,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  des  philosophes  de  l'époque;  mais  il  était  aussi 
Pï'ésident  au  Parlement  de  Toulouse.  Je  crus  que  les  relations  de 
Voltaire  avec  M.  de  Carbon  ne  s'étaient  pas  bornées  à  des  relations 
"^  simple  politesse,  et  qu'il  devait  y  avoir  eu  entre  eux  échange  de 
lettres  au  sujet  de  l'affaire  Sirven.  Je  me  mis  en  quête  d'une  corres- 

(^)  Ce  poète,  fort  inconnu  d'ailleurs,  était  Tabbé  Richard,  parent  du  pein- 
'^  paysagiste  du  même  nom,  mort  à  Toulouse,  au  mois  de  décembre  1859. 
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pondance,  et  je  visitai  à  cet  effet  la  famille  de  Carbon  avec  laquelle 
j'avais  quelques  rapports.  Malheureusement ,  on  ne  trouva  dans  le$ 
papiers  du  Président  ni  lettre  de  Voltaire  ni  document  de  nature  à 
ajouter  quelque  lumière  à  ce  qu'on  sait  déjà  de  ce  grand  procès. 
Daignez  agréer ,  Monsieur  le  Directeur ,  etc. 

Eugène  Lacroix. 
Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  l'abbé  Richard  de  MiJhau, 

■    i 

40  de  janvier  4768,  au  cbftteaa  de  Ferney. 

Il  y  a  près  de  deux  mois ,  Monsieur ,  que  je  vous  dois  une  ré- 
ponse. Mon  cœur  vous  la  faisait  tous  les  jours ,  mais  mon  âge^  me^ 
maladies,  la  perte  des  yeux  dont  je  suis  menacé  m'ont  forcé  de 
renoncer  à  toute  correspondance.  Je  profite  d'un  moment  de  relâche 
que  me  donnent  mes  maux  pour  vou$  dire  avec  quelle  sensibiUtç 
j'ai  été  touché  de  vos  vers ,  de  vos  sentiments  et  de  votre  goût  pour 
les  lettres. 

Je  crois  que  vous  avez  entendu  parler  de  l'affaire  des  Sirven  ,  ellp 
sera  bientôt  rapportée  au  Conseil  du  roy.  Si  M.  de  Carbon  se  sour 
vient  encore  de  moi ,  permettez  que  je  lui  fasse  mes  compliments^ 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez , 
Monsieur , 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur , 

Voltaire, 

Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dv  roy . 


Autre  lettre. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue. 

Toulouse,  le  85  jaoTinr  4864. 
MoNSiEcm, 

La  Revue  de  Toulouse  vient  d'annoncer  à  la  ville  et  au  monde  ^ 
urbi  et  orbi,  (qu'elle  a  six  ans  révolus.  Permettez  que^  je  lui  ç^ 
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Esse  mon  bien  sincère  compliment.  C'est  un  bel  âge,  en  vérité, 
pour  une  revue  de  province;  et,  sous  ce  rapport,  Toulouse  n'a  pas 
eu  Jusqu'ici  à  se  féliciter.  Soit  qu'ils  aient  trop  d'esprit,  soit  qu'ils 
naissent fiveé une  constitution  trop  délicate,  ses  enfants  ne  vivent 
pas  ;  ils  lui  meurent  jeunes ,  presque  au  berceau  ;  bien  peu  ont  réussi 
à  passer  l'âge  de  la  dentition.  —  En  aurait-elle  sauvé  un ,  par  hasard? 
Il  faut  le  croire.  En  proclamant  bien  haut  qu'elle  a  six  ans,  la  Revue 
veut  nous  apprendre  probablement  qu'elle  a  fait  sa  crise,  que  son 
tempérament  s'est  formé ,  qu'elle  peut  marcher  et  qu'elle  marche  en 
effet.r. Tant  mieux!  r-Oui;  mais  au  prix  de  quels  sacrifices?  dira-t- 
on. —  Oh!  je  n'en  sais  rien  ,  et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  pas  le 
savoir.  Elle  vît,  cela  me  suffit,  et  je  lui  souhaite  de  longs  jours, 
fllésd'or  et  de  soie. 

Vous  plairait-il ,  M.  le  Directeur,  à  vous  qui  êtes  son  père,  de 
causer  un  instant  avec  moi  de  ce  fruit  de  vos  entrailles,  en  qui  vous 
avez  mis  toutes  vos  complaisances  ? 

Mais  peut-être  tenez-vous,  avant  tout  propos,  à  ce  que  je  décline 
mes  titres  à  votre  confiance.  C'est  juste,  et  j'aurai  bientôt  fait. 
Ainsi ,  je  vous  dirai  tout  franc  que  je  ne  suis  point  correspondant 
dé  l'Institut  ni  membre  d'une  société  savante  quelconque.  Je  n'ai 
remporté  aucune  fleur  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux  ni  même  com- 
mis la  plus  légère  pièce  de  vers,  le  moindre  petit  sonnet  à  l'inten- 
tion de  ses  concours.  Je  n'ai  aucune  importance  scientifique  ou 
littéraire  ;  comme  Lindor,  mes  titres  sont  ceux  «  d'un  simple  bache- 
lier. »  Seulement,  j'aime  les  lettres.  C'est  une  façon  ingénieuse  de 
vous  dire  que  la  Revue  de  Toulouse  n'est  pas  une  étrangère  pour 
moi.  Un  recueil  de  cette  valeur  ne  se  fonde  pas  sans  fixer  aussitôt 
l'attention.  —  J'ai  suivi ,  à  l'écart  et  en  silence ,  toutes  les  phases 
de  son  existence ,  et  si  vous  n'êtes  pas  trop  aveuglé  sur  les  perfec- 
tions de  votre  enfant ,  si  vous  consentez  à  ce  qu'on  vous  en  parle  à 
cœur  ouvert ,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  remarqué ,  entendu  ,  re- 
tenu. 

D'abord ,  la  Revue  ne  s'est  pas  toujours  appelée  la  Revue  de  Tau- 
huéti  Elle  avait  reçu  un  autre  nom  sur  les  fonts  baptismaux.  Elle 
s'appelait ,  je  crois ,  la  Revue  de  TAcAnÉMiE.  Eh  bien  l  en  lui  donnant 
ce  nom ,  —  qui  sent  le  collège  d'une  lieue ,  —•  vous  aviez  manqué 
de  visée.  Tout  père  recherche  la  bienveillance  pour  son  nouveau-né. 
^Jf,  Vous  souleviez ,  de  prime-abord ,  contre  le  vôtre,  les  préven- 
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tioDS  des  ennemis  de  l'Université,  —  et  vous  savez  s'ils  sodI  Dom'< 
breux;  —  vous  lui  fermiez,  en  outre,  les  saloos  dli  beau  moodev 
peu  sympathique  à  la  science  des  professeurs ,  qu'il  regarde-,  à  tort 
ou  à  raison ,  comme  indigeste  et  peu  réjouissante.  C'est  dimc  partni 
les  hommes  de  renseignement  que  vous  comptiez  recruter  des  amis 
et  lui  faire  une  clientèle.  Il  faut  alors  que  vous  ayez  été  déçu,  car^ 
après  trois  ans ,  vous  altériez,  -^  au  mépris  de  la  loi  sur  les  titres^ 
—  le  nom  sous  lequel  votre  enfant  était  inscrit  sur  les  registres  de 
l'état  civil ,  et  vous  ne  l'appeliez  plus  que  la  Revue  de  Tauiouse.     - 

Je  conviens  qu'en  cessant  d'être  académique ^  la  Revue  a  changé 
d'allure  ;  elle  a  pris  un  air  moins  rébarbatif;  elle  est  deveeue  moins 
pédante  et  moins  collet  monté.  Malgré  tout ,  elle  n'a  pu  parvenir  à 
effacer  sa  tache  originelle;  l'impression  première  est  restée,  et i, 
pour  beaucoup  de  gens ,  la  Revue  de  Toulouse  est  encore  la  Revue  de 
rAcadémie,  c'est-à*dire  un  recueil  rédigé  par  des  savants  et  pour 
des  savants. 

Que  voulez-vous,  M.  le  Directeur?  la  science  n'est  point  en 
faveur,  je  veux  dire  la  science  pure.  Elle  n'est  de  mise  que  sous  tin 
visage  souriant.  Arago,  et  après  lui  M.  Babinet,  l'ont  bien  compris 
ainsi.  11  le  comprenait  également  bien  ce  savant  professeur  de  notn 
Faculté  des  Sciences,  M.  Joly ,  lorsqu'il  écrivait  pour  la  Revue  des 
lettres  si  intéressantes  sur  la  Physiologie.  —  On  répugne  aujour- 
d'hui à  toute  espèce  d'efforts  :  conséquence  naturelle  de  notro  sys- 
tème d'instruction.  Dans  nos  collèges,  on  commente  tout,  oa 
explique  tout,  on  fait  des  manuels  sûr  tout;  —  nous  sommes  dans 
rage  d'or  des  manuels  ;  —  on  épargne  à  l'élève  la  peinode  réfléchir  et 
de  chercher;  on  lui  sert  la  science  toute  mâchée.  Démon  temps  fil 
n'en^^  était  pas  ainsi,  et  nous  ne  nous  en  portions  pas  plus  mal.Ceqlie 
nous  apprenions  alors  nous  coûtait  plus  de  peine  sans  doute,  mais 
nous  le  retenions  mieux.  Aujourd'hui  on  apprend  vite  et  o^l^une 
science  de  perroquet  dont  il  ne  reste  rien;  et  tel  étudiant,  qui^a 
pris  ses  grades  avec  succès,  s'il  lui  fallait,  trois  mois  plus  tai9il, 
reparaître  devant  ses  juges,  se  trouverait  fort décontenancéi^  ' 

Rendre  la  science  attrayante  en  donnant  une  coupe  heureuse^  à 
son  habit,  voilà  la  vraie  manière  de  la  faire  aimer  et  de-  venir  en 
aide  à  la  paresse  de  notre  esprit.  Autrement,  on  lui  refuse  la  porte; 
car  le  monde  est  pointilleux  en  diable  sur  l'étiquette;  il  en  confiait 
les  -règles  à  fond.  Ce  n'est  pas  lui  qui  pardonnerait  i  «a.  auc.de 
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Solty  de  se  présenter  dans  les  conseils  du  roi  avec  une  fraise  passée 
démode,  ou  à  M.  Dupin  dé  paraître  aux  Tuileries  en  gros  souliers 
ferrésr  avee  des  attaches  en  cuir.  —  Je  ne  suis  pas  même  bien  sûr 
qa'mie  mise  de  bon  ton  la  fasse  toujours  accepter.  La  société  est 
picétte  de  raisonneurs  de  la  force  des  familiers  de  la  noble  maison 
de  M.  le  marquis  et  de  M"^  la  marquise  de  la  Jeannotière ,  lors- 
qu'ils tenaient  conseil  sur  ^instruction  à  donner  à  leur  fils. 

*  «Le  lattn  \  A  quoi  bon  ?  Joue-t-on  ,  s'il  vous  plail,:  la  comédie  et 
Fopéraeft  latin?  Plaide^Km  en  latin?  Fait-on  Tamour  en  latin?  »^ 
L^asIroDomie  I  Se  conduit-on  par  les  astres  dans  ce  monde?  —  La 
géographie?  Avez-vous  peur  de  vous  égarer  en  route?  Les  postillons 
^  il  gavait  alors  des  postillons)  ne  sauront-ils  pas  bien  vous  con-f 
dttire  î  •*-  L'histoire  I  II  n'y  a  'd'agréable  et  d'utile  que  l'histoire  du 
jOUTi  »     ., 

KvLes  gens  de  cet  acabit  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pense,  et  la 

plaisanterie  de  Voltaire  trouvera  longtemps  encore  son  application. 

-^  ^Bm»  exemple ,  j'ai  recueilli  dernièrement  de  la  bouche  d'une 

jeunejet  jolie  femme  une  réflexion  charmante,  dont  je  m'empresse 

de^OQS  lattre  part.  C'était  après  la  lecture  d'un,  article  de  la  Remte 

«lir  l'archéologie.  «  Que  les  savants  sont  ridicules,  disait-elle,  avec 

:j0irf»âiion  pour  les  vieux  monuments I  Passion  malheureuse,  en 

vérité;  cary  je  vous  le  demande,  qu'importe  qu'un  édifice  soit  jeune 

envieux^  411'il  ait  dix  siècles  ou  dix  jours?  Depuis  quand  la  vieil- 

-iesse  jest-elle  une  beauté  ?» 

':  VcMHiJe 'Voyez  bien  ,  M.  le  Directeur;  si  vous  voulez  que  là^Reme 

derièBôe  plus  populaire ,  il  est  indispensable  de  lui  faire  descendre 

eDeqre'ttn'oran';  et,  pour  vous  dire  sans  détour  toute  ma  pensée, 

ilfauft  4u?elle  mette  ses  lecteurs  au  régune  des  historiettes  et  du 

r:flommôrage. 

'<.  Vo«B  vous  récriez  ;  votre  gravité  s'en  offense.  Ah  1  monsieur, 

vous  oeisaveE  pas  œqm  vous  dédaignez!  —  Quoi!  transformer  la 

AMiâ-etiijoomal'de^^anicans  I  •— -  Ah  !  çà ,  quelle  idée  vous  ètes-vous 

doiicifaiÉe  desishvanls  ?  Croyez-vous  qu'ils  n'aiment  paâ  le  mot  pour 

^riretiMaJs  ibon  sontfriaiKis;  mais  ils  ^recherchent  les  historiettes 

^et  !  les  ^njécdotes,'!^  calembours  et  les  quolibets,  les  bons  mots  et 

lejBiiQiaiserieSf;  ils  en  font  leur  récréation  ,  leur  joie,  leur  bonheur, 

'teup^passioa.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  les  savants  ne  sont 

'''pafiides hommes:  eonime  nous,  qu'ils  ne  sortent  pas  du  monde  des 
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idées,  qu'ils  vivent  au  milieu  des  bouquins,  des  alambics  et  des  «or^ 
nues,  et  que  rien  des  choses  de  ce  monde  ne  les  touche.  U  y  en  a  » 
mais  ceux-ci  forment  Texception.  Les  savants  sont,  au  contraire,  des 
hommes  d'un  esprit  fort  allègre.  Persuadez-vous  bien  que  plus  an  - 
auteur  est  sérieux  dans  ses  livres ,  plus  il  est  aimable  dans  ses  rela^ 
lions ,  et  que  les  écrivains  qui  sont  arrivés  au  paroxysme  du  délire 
comique ,  tels  que  Molière  et  Walter  Scott ,  sont  les  caractères  les 
plus  moroses.  Il  me  serait  facile  d'en  dire  le  pourquoi ,  mais  ce  n'est 
pas  le  moment  d'écrire  un  traité  de  psychologie. 

Après  la  révolution  de  1848,  j'étais,  un  soir,  au  théâtre  4ii. 
Palais-Royal.  J'avais  précisément  devant  moi  un  des  plus  graves.dér- 
pûtes  de  la  Haute-Garonne,  lequel  peut-être  n'avait  jamais  mis  les 
pieds  dans  aucune  salle  de  théâtre  à  Toulouse.  Il  riait»  à  se  désopi- 
1er  la  rate ,  aux  grognements  de  Grassot  ;  et  cependant ,  à  la  même 
heure i  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  Comédie-Française  don- 
nait Andromaque  avec  Rachel. 

Prenez  nos  hommes  d'Etat,  l'un  après  l'autre;  les  plus  reuiono- 
més  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  et  dont  on  a  retenu 
le  plus  de  mots?  Le  prince  de  Talleyrand  en  a  dit  de  quoi  défrayer , 
trois  générations  ;  M.  Dupin  également;  M.  Sauzet  aussi.  Rappele^-^ 
vous  le  temps  où  ces  deux  ex-présidents  de  nos  assemblées  législatif 
ves  se  posaient  l'un  à  l'autre ,  dans  le  Charivari,  des  questions  par- 
lementaires. Comme  on  riait  aux  galeries  I  £t  lorsque  M.  Dupio 
s'était  permis,  du  haut  de  son  fauteuil  de  président,  quelque  bou- 
tade, ne  courait-elle  pas  ,  le  soir,  tous  les  salons?  N'y  obtenait-elle 
pas  un  succès  de  fou  rire,  et  n'en  parlait-on  pas  plus  longtemps 
que  d'un  discours  de  M.  Thiers  ou  de  M.  Guizot  ? 

Vous  allez  me  demander  où  je  veux  en  venir ,  et  vous  croyes 
déjà  que  je  viens  vous  conseiller  la  frivolité.  Point  ;  mais,  je  ne  vousi 
le  cache  pas,  je  voudrais  voir  à  la  Revue  un  front  moins  sévèrei. 
Ainsi ,  vous  avez  publié  des  Lettres  parisiennes ,  des  Lettres  sur  Mi 
Midij  des  lettres  sur  toutes  choses;  pourquoi  la  BevM  n'a-t-elle' 
jamais  songé  à  donner  des  Lettres  sur  Toulouse  f  Ce  titre  serait  aa 
texte  à  de  faciles  causeries.  Dans  la  mêlée  de  ce  nM)nde,  daiK»  ce^ 
va-et-vient  perpétuel  qui  forme  la  menue  monnaie  des  nouvelles  à  ia; 
main ,  ne  pourrait-on  trouver  à  glaner ,  chaque  mois ,  la  matière 
d'une  lettre? 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  proposer ,  M.  le  Directeur.  Je  n'ai 
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aucun  intérêt  personnel  à  la  chose ,  et  je  ne  viens  pas  m'offrir  b 
combler  ce  que  j'appelle  une  lacune  de  la  Revue.  Si  vons  avez  pu  le 
croire,  passurez-^vous.  Lomon  a  été  le  clairon  de  la  presse  toulou- 
saine; je  craindrais  d'en  être  appelé  le  fifre.  Pauvre  Lomon!  En 
voilb  un  qui  avait  du  souffle ,  du  brio ,  du  style  ! 

Encore  une  étoile  qui  file , 
Qui  file,  file  et  disparait  ! 

Outre  que  je  trouve  la  charge  lourde  et  au-dessus  de  nies  forces , 
je  vous  confesserai  qiïé  je  suis  incapable  d'un  travail  suivi, 
lombânl  périodiquement  à  heure  fixe,  et  c'est  ici  le  cas.  J'ai  hor- 
reur de  toute  occupation  qui  ofl*re  une  ombre  d'assujettissemerit. 
Cornme  tin  des  héros  dé  la  Vie  de  Bohême  de  Murger,  je  serais 
liômme ,  au  besoin  ,  à  jeter  ma  pendule  par  la  fenêtre  pour  êchap- 
fier  à  la'  tyrannie  des  heures.  Je  ne  quitterai  donc  pas  mon  indé- 
])endante  solitude  pour  prendre  le  collier  de  l'esclavage.  Mais  si 
3iion  idée  vous  agrée,  si  vous  lui  croyez  quelque  chance  de  succès, 
servez-lui  de  père  ou  cherchez-lui  un  parrain.  Le  Directeur  delà 
.Mtvue  de  Toulouse  œ  saurait  être  embarrassé ,  quand  il  compte 
f3armi  ses  collaborateurs  des  écrivains  tels  que  MM*  Renoult,  Vaïsse 
^t  Rocha  ;  ou ,  s'il  éprouve  de  l'embarras ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  choix  de  la  personne.  Quel  qu'il  puisse  être,'  je  suis  convaincu 
cl^ivànce  qu'il  sera  approuvé  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue, 
Agréer,  M;  le  Directeur,  etc 


Nous  accueillons  toujours  avec  reconnaissance  les  conseils  qu'on 
veut  bien  nous  donner ,  surtout  lorsqu'ils  sont  relevés ,  comme 
(laos  cette  occasion  ,  par  les  grâces  de  la  forme  et  du  langage.  Nous^ 
prenons  donc  en  très-sérieuse  considération  la  proposition  de  notre 
aimable  correspondant,  et  nous  allons  aviser  aux  moyens  d'instituer 
\ta  Lettres  taulousaims.  Toutefois,  en  se  conformant  au  désir  qui 
vient  de  lui  être  exprimé,  la  Revue  saura  rester  toujours  dans  une 
sage  mesure  et  ne  pas  ti*op  s'écarter  du  ton  et  des  habitudes  qui  ont 
faft  5en  succès  auprès  des  hommes  sérieux. 

Le  Directeur  de  la  Revue. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


L.es  Poètetii  Hordelais. 

M.  Hip.  Minier,  président  de  TÂcadémie  Inopériale  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Bordeaux ,  a  lu,  le  17  Janvier,  à  la  séaoee 
publique  annuelle  de  TAcadémie,  une  étude  sur  Les  Poètes  bordelais, 
dont  nous  sonames  heureux  de  pouvoir  reproduire  quelques  ittg- 
ments.  On  trouvera,  comme  nous  sans  doute,  qu*i}  manque  unnoni 
à  cette  liste,  le  plus  grand  peut-être,  celui  de  M.  Minier  lui-mêto^^ 
qui  a  donné  à  la  Revue  tant  de  pièces  de  vers ,  d'un  sens  si  droit  et 
d'une  facture  si  ferme  et  si  correcte. 

Messibues, 

Par  une  faveur  toute  spéciale,  Bordeaux,  la  ville  du  négoce  el  dés 
plaisirs  bruyants,  esX  en  même  temps  la  ville  de  Tinspiration  el  de  la 
l^role  chantée. 

Faire  vibrer  mélodieusement  une  idée  ,  est  une  faculté  si  commune 
sous  notre  oiel  qu'elle  est  à  peine  remarquée.  C'est  là  on  don  mystérieift 
du  Créateur,  qui  a  voulu  que  la  poésie  jaillisse  des  eervaux  girondins 
comme  le  nectar  des  diamants  du  JMédoc. 

La  muse  a  choisi,  pour  séjour  habituel,  les  bords  charmants  de^ notre 
blonde  Garonne. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d*en  fournir  la  preuve;  -—  non  pas  pour 
vous,  chers  et  honorés  collègues ,  qui  devez  savoir  cela  mieux  que.inoi  ; 
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mais  pour  un  cerlain  monde  litléraire ,  qui  nous  regarde  de  loin,  à  Ira» 
vers  d'injustes  préventions;  et,  aussi,  pour  un  grand  nombre  de  Bor- 
delais, indifférents  à  leur  propre  gloire,  et  qui  n'apprécient  pas  assez 
hautement  les  titres  de  noblesse  que  la  poésie  a  mis  en  leur  légitime 
possession.  Parchemins  qui  en  valent  bien  d autres! 

Deux  figures  rayonnantes  se  détachent  du  fond  nuageux  de  notre 
histoire.  Ces  figures  sont  celles  de  deux  poètes,  Ausone,  et  saint  Paulin, 
—  l'élève  affectionné  du  chantre  de  la  fontaine  Divona  (1). 

Nul  ne  contestera  les  droits  qu'ils  ont,  l'un  et  l'autre ,  aux  hommages 
de  la  postérité,  surtout  après  avoir  lu  les  pages  si  intéressantes  que  notre 
éminent  collègue,  M.  Dutréy^,  a  consacrées,  dans  son  discours  de  récep- 
tion, à  la  mémoire  d'Ausone,  et  les  Etudes  historiques  sur  la  vie  et  les 
écritsde  saint  Paulin,  par  le  regrettable  abbé  Souiry,  votre  digne  lauréat. 
Mais  le  précepteur  de  Gratien  ,  et  son  jeune  et  pieux  ami,  qui  fui 
plus  tard  évêque  de  Noie,  n'ont  pas  seuls  illustré  le  Parnasse  burdigalien. 
Précédés  par  Harmonius,  à  qui  l'on  doit  en  partie  la  conservation  des 
œuvres  d'Homère,  ils  furent  accompagnés  et  suivis  par  une  foule  de 
génies  poétiques  qui  ont  laissé,  dans  nos  annales  littéraires,  des  souve- 
nirs resplendissants. 

Nommer  seulement  le  rhéteur  Alcîmus  Alethius,  et  le  vainqueur  des 
}eox  Capitol ins ,  Deîphidius ,  n'est-ce  pas  dire  de  quelles  fleurs  brillantes 
la  poésie  enguirlanda  le  berceau  de  notre  majestueuse  cité? 
^: Hélas  1  L'heure  de  la  décadence  avait  sonné.  Les  Barbares  étaient  à 
Bpsportes;  et,  avec  les  mq^urs  et  les  lois,  les  lettres,  elles  aussi,  allaient 
pénr  d^ns  le  grand  naufrage  de  la  civilisation  romaine. 
. ,  Au  pinquième  siècle  on  entendait  encore ,.  s'élevani  du  sein  des  ruines 
sociales ,  la  voix  de  quelques  poètes  aquitains.  —  Lampridius  et  Paulin  le 
Pénitent  étaient  de  ceux-là.  Le  premier,  uniquement  connu  aujourd'hui 
par  la  mention  élogieuse  qu'en  a  faite  Sidoine  Apollinaire;  — le  second  , 
par  son  Eucharistique ,  poème  chrétien ,  œuvre  froide  et  décolorée.  — 
^1  ptHirtaot,  Messieurs ,  Paulin  le  Pénitent  était  le  petit-fils  d'Ausone  ! 
'  Çe^que,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  l'inspiration  s'était  re- 
froidie, en  même  temps  que  la  langue  rhythmée  avait  perdu  sa  virgi- 
^nnedouceur.  —  Gomme  vous  le  faisait  naguère  si  judicieusement 
''^^^■^querM^  Duboul,  datis  une'extcellente  étude  sur  Paulin  le  Pénitent: 
'^^tiQÎQquième  siècle,  les  vers  ne  sortent  plus  de  la  lyre,  mais  de  i'en*- 
)>  clume;  les  poètes  ne  les  chantent  plus,  ils  les  forgent.  » 
;:Sii|^.4oii4^^  du  cinquième  au  douzième  siècle,  la  muse  bordelaise  ne 

"  (*)  Il  est  impossible  de  parler  d'Ausone  sans  songer  à  son  ami  Théon  le  Méddcain , 
*^*'ilaiilfoS8a  plusieurs  Ôpttres,  et  q«*il  loue  «omme  bott  poète  et  habile  com- 
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resta  poinl  muette;  mais  devons-nous  regretter  que  ses  productions, 
filles  de  rignorance  et  de  la  barbarie,  soient,  presque  en  totalité,  per- 
dues pour  nous? 

Le  miel  de  la  poésie  se  retrouva  sur  les  lèvres  des  troubadours.  Ils 
étaient  nombreux  dans  l'Aquitaine.  F^a  reine  Aliénor  les  conviait  aux 
fêles  brillantes  de  TOmbrière  et  se  plaisait  à  éveiller  en  eux  une  féconde 
émulation. 

Plusieurs  de  ces  fils  de  la  gaie  science  devinrent  célèbres;  je  n'en 
citerai  que  deux  :  le  mélancolique  Geoffroy  Rudel ,  qui ,  selon  la  tou- 
chante expression  de  Pétrarque,  «  s'aida  de  la  voile  et  de  la  rame  pour 
»  aller  au-devant  de  la  mort  ;  »  et  Bernard  Arnaud ,  qui ,  dans  un  sir- 
vente  adressé  à  Henri  11 ,  roi  d'Angleterre  et  de  Guyenne ,  osa  lui  dirie 
en  face  d'amères  vérités.  Cet  acte  de  courage  a  été  remarqué,  et  il  devait 
Tétre  :  ce  n'est  pas  ordinairement  parla  franchise  et  l'indépendance  qua 
se  distinguent  les  poètes  de  cour. 

Je  franchis  les  treizième ,  quatorzième  et  quinzième  siècles.  —  La 
Guyenne  a  été  conquise  par  les  rois  de  France.  —  Les  Bordelais  ont 
changé  de  maître,  mais  non  de  caractère;  —  c'est  toujours  le  même 
peuple,  moitié  marchand,  moitié  soldat,  fier  de  son  négoce  et  jaloux  de 
ses  libertés  municipales. 

En  ce  temps-là ,  notre  ville  était  en  possession  d'une  grande  renom- 
mée littéraire.  Parmi  les  poètes  bordelais ,  alors  fameux ,  je  signalerai  : 

Jean  du  Bellay,  archevêque  de  Bordeaux  en  4554;  courtisan  et  diplo- 
mate, même  dans  ses  épigrammes; 

Elie  André,  bordelais  très- docte,  heureux  imitateur  d'Anacréon ; 

Georges  Buchanan,  auteur  de  plusieurs  tragédies  composées  pour  les 
élèves  du  collège  de  Guyenne ,  dont  il  fut  le  premier  régent.  11  publia 
des  odes  et  des  satires  élincelanles  de  verve,  chaudes  de  style ,  ipais 
dans  lesquelles  s'était  trop  abondamment  répandu  le  fiel  d'une  âme 
aigrie  par  l'injustice  et  le  malheur;  .^  . 

Jean  de  la  Jessée,  versificateur  acharné,  qui  éreinta  Pégase  etmUs9 
muse  sur  les  dents  ; 

Enfin,  Digosius,  moitié  alchimiste ,  moitié  poète,  père  d'un  énorme 
poème  sur  la  transmutation  des  métaux. 

Ces  Bordelais  écrivaient  en  latin  ;  en  voici  d'autres  qui  avaient  brave-. 
ment  accepté  la  langue  de  leur  époque  : 

François  Chevalier,  auteur  de  la  Controverse  des  sexes  masculin  éX  fémi- 
nin; satire  d'assez  mauvais  goût ,  imprimée  en  1536  ;  , 

Jean  Du  Vigneau,  premier  traducteur,  en  vers  français,  de  la /^nisar 
km  délivrée  ; 

Lancelot  de  Caries ,  auquel^  son  Epître  sur  le  procès  d^Anne  de  Bolef/n^  et 
ses  Cantiques  de  la  Bible,  acquirent  une  grande  célébrité,  il  fut  diàude- 


—  4J;]  — 

ment  loué  par  Pierre  de  Brach,  qui  lui  consacre  les  vers  suivants  dans 
son  Hymne  de  Bourdeaus  : 

Au  grand  pasteur  de  Carie  un  grand  tort  je  ferois , 
Si ,  en  taisant  son  nom,  son  nom  je  nlionorois; 
Mais  assez  honoré  soy-mèmes  il  s'honore , 
Sans  que  ma  Muse  cherche  à  Tbonorer  encore , 
Lui  qui ,  favorisé  des  j)rinces  et  des  rois , 
Fut  nommé  de  son  temps  Thonncurdes  Bourdetois. 

El  Pierre  de  Brach  lui-même,  qualifié  par  la  chronique  bourdehise  do 
poète  eœcelteni ;  éloge  mérité  par  la  grâce  Pt  la  mélodie  de  sa  versification. 

PielTe  de  Bràch,  de  son  vivant ,  s  était  uni  graver,  tenant  une  branche 
de  laurier  à  la  main.  Cette  fantaisie  orgueilleuse  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner.  Les  poètes,  au  seizième  siècle,  étaient  généralement  très-vani- 
teux; —  depuis,  se  sont-ils  corrigés  ? 

Vous  remarquerez.  Messieurs ,  que  je  passe  sous  silence  : 

François  Gossombre  de  Chantelouve ,  chevalier  de  Malte,  auteur  de 
deux  tragédies  :  La  journée  de  la  Saint- Barthélémy  et  Moïse  sauvé  des 
eaux;  œuvres  dramatiques  qui  firent  grand  bruit; 

Vital  d'Âudiguier,  fougueux  ennemi  de  la  Ligue ,  poète  d'humeur  mar- 
tiale, qui ,  disait-il,  taillait  sa  plume  avec  son  épée  ; 

Aulberoche ,  dont  la  réputation  ne  fut  qu'éphémère  ; 

Etienne  de  la  Boétie ,  l'excellent  ami  de  Montaigne,  «  gentil  et  plein 
de  ce  qu'il  est  possible,  »  plus  apprécié  par  son  traité  sur  la  Servitude  vo- 
lontaire que  par  ses  Sonnets, 

Et  cette  docte  phalange  qui  professait  au  collège  de  Guyenne,  alors  si 
florissant  sôus  la  paternelle  régence  d'Elie  Vinet ,  Fauteur  de  Y  Antiquité 
de  Bourdeaus^  Thomme  le  plus  éruditde  son  temps,  et  celui  qui  nous  a 
rouvert  le  trésor  de  Thistoire. 

Vous  voyez,  Messieurs,  le  vif  éclat  que  jetèrent ,  au  seizième  siècle,  les 
lettres  bordelaises.  —  Eh  !  pour  les  illustrer  à  tout  jamais,  ne  leur  eût-il 
pas  suffi  de  Michel  Montaigne ,  —  adorable  écrivain  qui  prête  au  bon 
sens  les  ailes  du  génie;  et,  selon  le  mot  heureux  de  M.  Villemain  ,  a  s'ef- 
»  force  de  nous  séduire  à  la  vertu,  qu'il  appelle  qualité  p/awante  et  gaie.  » 
Montaigne  ne  fit  que  peu  ou  point  de  vers;  mais  n'étail-il  pas  poète,  lui 
aussi,  poète  par  son  amour  du  vrai  et  du  beau,  par  son  admiration  pour 
les  chefe-d'œuvre  de  la  lyre  antique? 

En  4614,  Bernard  de  la  Croix-Maron,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, publiait  la  Muse  ^catholique ,  recueil  en  deux  parties  :  Le  libre  ar- 
bitre^  et  VEucharistie ;  —  et,  à  peu  près  vers  la  même  époque ,  de  Mail- 
let, attaché  à  la  reine  Marguerite,  louait,  dans  de  très-jolis  vers,  la 
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grâce ,  l'esprit  et  l'enjeuoment  de  cette  prifKîesfse,  beaucoup  plds  qd^èsia 
^néroBifé: 

Pourtant  ma  reyoe  n^est  pas  chiche 
Et  o'a  pour  moi  mépris  ni  fiel , 
Mais  elle  me  croit  fils  du  ciel , 
Et,  par  conséquent,  assez  riche. 

Le  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  qui  fut  célébré  à 
Bordeaux,  et  les  fêtes  données  par  la  ville  aux  augustes  époux,  nuYènt 
en  verve  tous  les  poètes  du  temps.  «^  Il  y  eut  avalanche  de  haramgvfs 
en  latin  et  en  français ,  de  sonnets  /d*épithalames,  d'Inscriptions  «inblè- 
niatiqueSyée  prières  présentées  ou  projetées,  que  Léonard  de  Cbanméiti^ 
oonseiller  à  la  cour  des  Âydee  de  Bordeaux ,  reeueillit  en  469f  et  dontr^ii 
fit  un  grc»  volume  iptiiulé  :  Devises  fmèégyriques pour  la»  Bjo/vk.  ^-  BM^ 
quel  qui  n'avait  d'autre  parfum  que  celui  de  la  cineenstance.    *      ■     >   - 

Quelques  aooées  auparavant,  et,  sans  doute ,  pour  faire  sa  oour  au 
cardinal  Richelieu ,  Jean  Olivier  Dussaut  avait  fait  paraître  ;  ià  iJ^^wtmUe 
de  fleurs  tissue  dans  le  parterre  de  Thémis  et  des  muses  dit  Parnasse^  de 
Guyenne ,  sur  le  fruict  fraeenant  de  la  démoHtion  des  villes  «t  plùèes  }fi»i^ 
oecupées  ou  ^enviées  par  les  rebelles  et  ennemis  de  V Estât  • — >  Peu^tre 
trouverait-on,  aujourd'hui,  ce  titre  un  peu  long?  '•••l   •.'! 

L'émoljon  que  la  Fronde  et  rOroiée  répandirent  dans  no»  nnif8(<  ^  et 
'  que  rappelle  si  fidèlement  le  travaH  historique  dont  M.  Antoln6r<$aivll'- 
Marc  vous  a  fait  hommage;  -r-  cette  émotion,  dls-je,  ne  paratt-pasift5natitf>Ié 
moins  du  monde  effarouché  les  muses  bordelaises^  Loin  de  meltberUne 
sourdine  à  leur  lyre,  les  poètes  du  temps  la  font  vibrer,  eomme  sMeMJaliuâ 
le  plus  profond  eût  régné  autour  d'eux.  -^  Sarrazin  ,  qui  suivit  à/ Borl^ 
deaux  le  pr4noede  Gondé,  les  avait  piqués  au  jeu.  •      •  >>  .  :  i>  -n 

Mais  savez*vous,  Messieurs,  qui  je  rencontre  dans  notre  ville  en  l)64dT 
-«  Le  philosophe  comique  qui  sera  lëlerael  honneur  du  l1véâtt>e<»FMi»^ 
çais,  Molière!  Oui,  Molière!  débutant  à  Bordeaux  par  la  ThébùfidêHJ^ 
Ah  !  ce  n'était  pas  encore  l'auteur  des  Femmes  Savantes  et  du  MisantMUpe. 
Qu'importe  1  c'était  Molière!  le  soleil  à  son  ie'^er  n'a-  pad  réclai^dëïséh 
midi ,  noaiso^est  le  soleil.  <  •        \....«  »•■/■•:<  -kJ  »b 

Je  laisse  décote  le  jésuite  Fripon,  rimeure  tvpbatiquè;  6obarn',i^MmeK» 
du  noël  populaire  :  Rebeillats  bous ,  fMoynadee  /  Serré  de  Hieux  ;  qui  \kMî^ 
vil  sur  la  musique  un  poème  en  quatre  chants;  4e  dominicain'  Mës^dtfé 
et  le  draœatiste  Petit;  et,  de  Molière,  qu'il  ib'a  fallu  saisir  au  vol  V' tint 
fat  courte  son  .apparition  dans  notre  cité  j  j&posse  à  Hm&b^tei>  a«tè«i't 
ûeïEsffrit  des  lois,  •'•!»• 

Legrave  et  profond  penseur  qui,  selon,  l'expression  de  Voltaire<^'tevi(^ 
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»  (Ut  au  genre  humain  les  titres  qu'il  avait  perdus,  »  Montesquieu  res- 
sentit, lui  aussi ,  Yinfluence  secrète.  —  Le  Tacite  de  la  Brède  faisait  des 
vers,  et  des  vers  spirituels,  gracieux  ,  charmants;  témoin  ce  madrigal 
adressé  à  deux  jeunes  sœurs  : 

Vous  êtes  belle  et  votre  sœur  est  belle, 
Si  j'etuse  été  Paris  mon  choix  eût  été  doux  : 
La  pomme  aurait  été  pour  vous , 
Mais  mon  cœur  eût  été  pour  elle. 

Nous  voilà  au  milieu  du  dix^huitième  siècle.  «^  Verlac  de  la  Bastide , 
<|«itataii de  l'esprit  et  du  savoir  compose,  sans  se  défier  do  sa  facilité, 
éfa^f>à&^i!à»B  pastorales,  des  comédies  et  des  discours  académiques;  *«• 
^odefroyflhil  jouer  \^  Donneur  d'avis^  et  Louis  Leclerc,  Y  Envieux^  deux 
.^xmiédies  itui  eurent  du  saccès;  et  tandiiîque  Sacau  ,  versificateur  âinbi* 
^ieut,  se  (ourtnente  vainement  pour  paraître  lyrique  dans  son  OfU  sur 
ie  I!\)mm6rce ,  l'abbé  Gourrèges,  plus  modeste  et  plus  heureux,  se  montre, 
^ans  eifort^,  spirituel  et  gai,  dans  sou  poème  héroï*comique  :  Popel  ou  le 
MJmswier  eu  Séminaire  de  Bordeaux, 

La  débaruche  royale  autorisait  alors  le  libertinage  bourgeois.  Après  la 
^VfHopadour  régnait  la  Du  Barryl  -^  Les  soupers  décolletés  étaient  fort 
^^  vogue  et  les  vers  lioencieux  faisaient  fureur.  —  Je  n'oserais  pas  .dire 
^que  Bordeaux  ait  échappé  à  la  contagion. 

Malheureux  siècle!  qui  vit  une  société  caduque,  corrompue^ ^athée 
^prétexte  de  philosophie,  s'enivrant  de  chambertin  et  roucoulant 
l'obscène»  gaudrioles  sur  le  bord  de  sa  tombe  ! 

•  iGe  délire  eut  un  temps  d'arrêt.  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  et  avec 
■ii>i  la  vertu I  Tous  les  cœurs  se  remplirent  de  confiance  et  d'espoir.  Bor^ 
iix  eut  sa -part  de  la  prospérité  générale.  Son  commerce  n'avait  pas  de 
^^r*  ival  au  monde;  l'acti vifé  et  la  richesse  régnèrent  dans  cette  ville  régé- 
'^ciMérée,  où:  le  puissant  concours  du  maréchal  de  Richelieu  achetait 
1  "^^eajfte  de  transformation  grandiose ,  entreprise  par  le  génie  créateur  de 

Pittsque^  jamais  la  muse  bordelaise  fit  entendre  sa  voix  inspirée.  Ble 
aDtaii|)artout  ;.  -»  dans  la  magnifique  salle  de  spectacle  où  le  orayan 
i.<  l'architecte  Louis  venait  de  s'immortaliser;  dans  les  salons  du  liaul 
({•chez  le  préaident  Dupaty,  l'aimable  auteur  des  Lettres  sur 
^^iuJkrft^;;^  joais  plus  particulièrement,  et  cela  se  conçoit,  dans Télégaat 
^%^4dtel4u  marquis  de- Saint-Marc. 

IVune  politesse  exquise  et  d'un  esprit  causeur ,  M.  de  Saint-Marc  atti^^ 

iimt?ii  lui  fautes  les  intelligences  choisies.  On  était  presque  certain  de 

trouver,  chaque  soir ,  réunis  chez  le  séduisant  marquis,  les  dramalistes 

WdelajfiClozangesvLamontdgne,  Barjouville,  Dorvigny  ;  le  satiriste  du 
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Caylar;  les  musiciens  Bcck  et  Duquénoy;  le  peintre  Jacques  Taillasson  , 
qui  devait  plus  tard  s'asseoir  h  rinstilut ,  et  Garât,  VOrphée  moderne;  et 
tous  les  littérateurs  de  TAcadémie  royale  de  Bordeaux,  dont  M.  de  Saiot- 
Marc  était  membre. 

Auteur  d'Adèle  de  Ponihieu ,  drame  que  Piccini  mit  en  musique,  M.  de 
Saint-Marc  avait  du  talent,  mais  il  eut  surtout  du  bonheur.  Un  hasard 
heureux  le  Ot  assister  à  la  fameuse  représentation  d7r^ne;cest  là  que, 
pour  le  couronnement  du  buste  de  Voltaire,  lU.  de  Sai ut-Marc  improvisa 
des  vers  qui  lont  rendu  célèbre.  —  Sa  gloire  a  été  la  fille  de  l'occasion. 

Les  salons  des  particuliers  étaient  devenus  insuffisants  aux  réunions 
poétiques.  La  muse  bordelaise  voulut  avoir  son  chez  soi,  —  et,  pour  sa- 
tisfaire à  sa  louable  ambition  ,  la  Société  du  Musée  fut  créée  en  1782,  sous 
la  protection  éclairée  et  vivement  sympathique  de  riutendant  de 
Guyenne,  M.  Dupré  de  Saint-Maur. 

Les  membres  du  barreau  bordelais  formaient  la  majorité  dans  les 
rangs  des  Muséens.  Apollon  (pour  parler  leur  langage)  recrutait  chez 
Thémis. 

Voici,  parmi  ces  amants  de  la  poésie,  ceux  qui  lui  sacriGaienl  avec 
le  plus  de  succès  : 

Duvigneau ,  dont  le  lyrisme  se  révéla  dans  une  Ode  sur  la  mort  de  J.-J. 
Rousseau  ; 

Saint  Bris  et  Marot,  deux  avocats  stagiaires  do  haute  espérance; 

Lisle-Ferme  et  le  président  Dupaly,  qui ,  l'un  et  l'autre,  excellaient 
dans  le  genre  gracieux  ; 

Ferlus  (1) ,  Lanxade  et  de  Vignes,  qui  luttaient  d'entrain,  d'abondance 
et  de  suavité; 

L'élégant  Péry ,  le  sémillant  Ducos,  le  langoureux  Vergniaud  ; 

£t  Ferrère,  qui  devait  être  une  des  gloires  de  notre  barreau  ; 

Et  les  Dégranges,  chez  qui  la  poésie  était  comme  un  legs  paternel. 

Pendant  que  les  Muséens  triomphaient  dans  notre  floribsantc  cité,  un 
bordelais  était  couronné  par  l'Académie  française;  et,  ce  bordelais,  l3 
poète  de  la  candeur,  s'appelait  Berquin  ! 

Les  recueils  du  Musée  sont  devenus  bien  rares,  et  des  mains  privilé- 
giées touchent  seules  à  ces  précieux  écrins;  mais  quelques  perles  en 
ont  été  extraites  avec  un  soin  intelligent,  et  très-heureusement  enchâs- 
sées par  M.  Henri  Chauvot  dans  la  partie  littéraire  de  son  attrayante 
Histoire  du  barreau  de  Bordeaux. 

La  politique,  cet  éternel  trouble-joie,  entra  sournoieement  dans  le 
Musée;  elle  y  provoqua  des  luttes  ardentes;  il  y  eut  querelle  et  division. 

Et  puis  la  tempête  révolutionnaire  déchaîna  ses  fureurs;  elle  engloutit 

(1)  Qui  devint  quelques  années  plus  tard,  en  4798,  directeur  de  TEcole  de  Borèw. 
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notre  commerce,  et,  avec  lui,  la  prospérité  inouïe  dont  notre  ville 
jouissait  alors,  et  que  M.  Henry  Ribadîeu  a  si  parfaitement  décrite  dans 
sonr  Histoire  de  Bordeaudc  sous  Louis  XVI.  —  Toutes  les  institutions  con- 
servatrices des  sciences  et  des  lettres  furent,  du  même  coup ,  renversées. 
-*  L'Âcadéinle  royale  timi  sa  dernière  séance  le  20  janvier  4793;  et,  le 
lendemain,'— date  à  jamais  funèbre  1  •—  l'illustre  race  des  Bourbons, 
qui  avwit  eu  un  saint ,  eut  un  martyr  I 

Le  crime,  pendant  dii-huit  mois,  règne  sous  le  nom  de  Liberté 

Des  tyrans  transforment  en  échafaud  fantel  de  la  patrie 

Mais  un  chant  vient  d*éclater...  /écoute.  Cest  le  Réveil  du  peuple  f  vio- 
lente apostrophe  lancée  aux  agents  de  la  Terreur.  Un  bordelais,  Souri- 
guîère ,  en  a  écrit  les  paroles,  Gaveaux  la  musique. 

A  la  consternation  succède  une  joie  immense.  Jamais  Bordeaux  ne  fut 
plus  dansant  et  plus  chantant.  La  Muse  emprunte  à  la  Folie  ses  grelots  et 
son  tambourin,  et,  au  milieu  de  l'ivresse  générale,  naît  une  société  ly- 
rique, celle  des  Vandevillistes. 

Là ,  nous  retrouvons  le  marquis  de  Saint-Marc ,  toujours  jeune  d'ima- 
gination ,  et  Ferrère  avec  sa  verve  enjouée  et  son  esprit  frondeur. 
Autour  d'eux  gravitaient  : 

l^yronnet  et Martignac,  chansonniers  qui  devaient  être  ministres;  — 
Duranteau ,  aimable  conteur;  —  Eraérigon,qui  avait  tous  les  genres 
d'esprit;* — Gradis  et  Mézès,  deux  Israélites  qui  ont  laissé,  Tun  des  vers 
très-mélodieux,  l'autre  le  poétique  roman  de  Zéidouna\  —  Bergeret, 
qui  traduisit  en  gascon  et  avec  bonheur  les  Fables  de  La  Fontaine;  — 
Despazes,  qui  tenait  d'un  poignet  si  ferme  le  fouet  de  la  satire;  —  Du 
Hamel,  Marandon ,  Laborde  ,  —  et  Mallac,  et  Daugeard  ;  et ,  —  le  croi- 
rait-on? —  l'austère  Laîné  1 

Ah  !  Messieurs;  j'ai  eu  raison  de  vous  le  dire:  Bordeaux  est  la  ville 
des  poètes  1 

Certes,  Je  pourrais  m'arréter  ici;  n*ai-je  pas  surabondamment  prouvé 
ce  que  j'avais  avancé  ?  Mais,  depuis  un  demi-siècle,  la  Muse  bordelqise 
nous  a  tant  de  fois  charmés,  que  lui  refuser  de  nouveaux  hommages  sé- 
rail une  Ingratitude. 

Je  croirais  manquer  à  un  devoir  académique,  si  je  n'avais  pas  un  sou- 
venir pour  la  mémoire  du  bon  et  sympathique  Caillau,  l'auteur  de  VEpî'- 
tre  à  f  Espérance^  —  votre  lauréat  et  celui  des  Jeux  floraux. 

Je  m*en  voudrais  d*avoir  volontairement  gardé  le  silence  sur  les  titrée 
poétiques  de  J.-B.  Lalanne,  qui  fit  preuve  dune  brillante  imagination 
dans  ses  deux  poèmes  géorgiques:  le  Potager^  et  les  Oiseaux  de  la 

Je  me  reprocherais  l'injustice  de  mon  oubli ,  si  je  ne  vous  parlais  pas 
du  légitime  succès  qu'obtinrent  les  poésies  d'Ant.  Piis,  si  je  me  taisais  sur 
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la  haule  valeur  lyrique  des  odes  sacrées  du  comle  Auguste  do  MarcçllUi^ , 
si  je  ne  rappelais  les  bravos  qui  saluèrent  le  Médisant  d*Elieone  Gos$e» 

Je  ne  troublerai  pas  la  mémoire  de  Romain  Du  Percier  ^  rimeur  Irop 
fécond  pour  ne  pas  être  quelquefois  heureux. 

Un  soir,  au  théâtre,  voulant  gagner  sa  place  nccoulumée ,  e(  ff>rcé 
de  déranger  une  dame,  dans  tout  Téclat  de  sa  seconde  jeunesse,  Du 
Perrier  s'excusa  par  cette  improvisation  : 

Madame ,  à  vos  genoux  je  demande  une  grâce , 
Vous  qui  ne  passez  pas ,  permettez  que  je  passe. 

Me  voici  en  présence  de  la  muse  pa  toise  de  Yerdier;  •<-  muse  joviale  « 
fille  delà  nature,  née  au  sein  du  peuple  et  qui  en  avait  toute  lajoy«u^e 
humeur ,  toutes  les  vives  saillies,  —  lou  sabat  daou  Médoo^  Vartik^td^  dp 
GuiUaçnmel  dans  tous  çnfers  ^  Berthomigu  à  BourdeoUySonlAU^miiA^ 
ç|Çlit$  chef^-d'œuvre  dans  le  genre  grivois.  ...    ..  * 

Nous  sommes  en  pleine  Restauration,  époque  de  calme  sodat/et  de 
rayonnement  littéraire.  Voyez  ce  groupe  poétique,  applaudi  eljionoré. 
Sept  amis  le  composent  : 

Edmond  Géraud,  si  plaintif  dans  ses  élégies,  et,  en  même  temps,  si 
caustique  dans  ses  épigrammes; 

^^ntonin  de  Sigoyer,  qui,  sur  des  pensers  nouveaux,  faisait  dos  -vers 
antiques;  ;  -    . 

De  La  Ville,  auteur  d'Artaœerce^  tragédie,  qui  subit  aveo/hoooQur 
réprouve  de  la  scène,  et  de  plusieurs  comédies  semées  de  (rails  haiik* 
reux;-  . -^     . 

Lorra^ndo ,  ce  Benvenuto  Cellini  de  la  ballade ,  qui  ciselait  la  slropbe  ) 

Lambert,  dont  les  Burdigaliennes ,  épîtres  satiriques,  abondient*  :  en 
piquants  hémistiches  ;  ■  • 

,Josepb  Rodrigues,  un  barde  ossianique  attardé  dans  notre  siècle i:ei 
qui,  le  cœur  bouillonnant  de  poésie,  la  répandait  par  maje^uai|s^ 
effluyesj'  ..         .=     ■  ■  ■...,;■  -..-  n-'--'/ 

Et,  jeune  alors  el  jeune  encore,  Gergerès,  le  poète  de  T'âr-i^piippeSt 
Tesprit  alerte,  toujours  jaillissant ,  toujours  prêt,  tou^urs.-oertdiO)  4<^ 
trpuyer  à  l'iaçiant  même  et  sans  le  chercher,  ce  que  taai<d*atttrçs,d4W!9 
cheraienl  longtemps  et  ne  trouveraient  pas.  ...       ?  .  «vr  :.. 

,  .Mais  cette  brillante  pléiade  n  avait  pas  seule  le  monopole  de  lapçéeie  , 
d'autres  Bprdel^is^élqiei;)^  alors  fréquemii^ent  visités  par  rinspir^li*)^  J^ 
nommerai  parmi  les  plus  remarqués  :  ..  '.-:•:,.. 

De  Mondenard ,  auteur  d*un  spirituel  poème  sur  le  boslmi  .■,■^■■ 

Le  chevalier  Joseph  de  Gères,  qui  écrivit  une  tragédie  en  cinq  sictsec 
la  Mort  de  Çaton  ;  -.'..  ,.^f 

Jouannet,  prosateur  sérieux  dans  sa  Statistique  de  la  Gir(mée  (ouinage 
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qui  fait  autorité),  et  poète  souriant  dans  les  vers  dont  il  enrichissait  la 
Ruche  d'Aquitaine; 

Et  Talmable  et  savant  professeur  Guilhe,  qui  eut  pour  élève  Henri 
Fonfrède  et  lui  communiqua  la  flamme  poétique.  —  L'ardent  publicisle 
d  maintes  fois  emprisonné  sa  fougueuse  verve  dans  de  vigoureux  alexan- 
rfrins. 

V Album  d* Aquitaine^  qui  parut  le  4 «^^  janvier  1830,  mit  en  évidence 
trois  nouveaux  poètes  bordelais  :  M.  Arnaud  Detcheverry,  dont  la  gafté 
fut  toujours  de  bon  goût;  M.  Emile  Saladin,  si  heureusement  inspiré 
dans  une  foule  de  pièces,  surtout  dans  la  Belle  quêteuse;  et  Erasme  La- 
donne,  auteur  de  chansons  politiques.  Le  dernier  fut  enlevé,  tout  jeune 
en<$ore,  à  la  Muse  bordelaise,  comme  le  furent  également,  quelques  an- 
nées plus  tard,  Léonce  Oulès,  qui  soupira  de  si  tendres  vers,  et  Victor 
Laporte,  lauteur  spirituel ,  mais  par  trop  négligé,  de  la  Bastringomachie, 

De  4843  â  1845,  tandis  que  M.  Saint-Rieul  Dupouy,  —  un  poète  q'ui 
^èsi  «ffirancbi  dti  joug  de  la  rime,  —  constellait  de  rutilantes  métapho- 
rêb  le  téùilletoii  du  Courrier  de  la  Gironde^  Charles  Monselet,  a  qui  avait 
»  eu  l'impertinence  de  n'attendre  ni  les  années  ni  les  professeurs  potir 
»  avoir  de  l'esprit  et  du  style ,  m  publiait ,  dans  la  même  feùilfe ,  des 
vers  que  Victor  Hugo,  à  son  début,  n'eût  pas  dédaignés.  —  C'était  Topi- 
fiton  âé  Jvstih  Dupùy ;  et ,  en  matière  littéraire ,  fut-il  un  meiileùrjuge 
que  l'auteur  des  Etudes  et  Portraits  ? 

Dans  les  jours  agités  qui  suivirent  le  24  février,  Bordeaux  vit  suifgir 
nti'poèle  du  sein  de  la  classe  ouvrière ,  le  tonnelier  Vigier.  —  Salfrlslè 
passionné,  frappant  plus  fort  que  juste  ,  Vigier  avait  de  l'élan  et  de  la 
chaleur;  mais  le  goût  et  la  correction  lui  manquaiéi^t.  tl  ne  pouvait  être 
et  nid  fM  c}ûe  le  poète  de  la  crise. 

Eh  î  Messieurs,  au  moment  où  je  parle,  la  poésie,  dans  ses  modes  les 
p1as=oppî)séà ,  n'a-t-dle  pas  à  Bordeaux  de  brillanfs  et  nombreux  in- 
Ufi?pr*tiB6'r -*  '^■■•■= 

Voulez-vous  lire  de  beaux  vers  dans  lesquels  la  délicatesse  des  séhii- 
ntetltd'>s%nit -'à  toutes  les  grâces  du  style?  —  Ouvrez  les  Gerbes  de 
liî  Gtiût<0esfiiiérlres ,  Ua  Feuilles  du  vent  de  M.  Duboul  ;  —  deux  sédui- 
saVflÀ  pëètè»-,^nf  deVraietil  être  moins  avares  des  joyaux  dont  ils  ont  léi^ 
mains  pleines. 

Vowleib-votas  ■  dans  des  «trophes  mélodieuses,  respirer  le  pai'fum  d'une 
pèés^  eiidiainle  i  Voici  lès  Fleurs  des  patwres  de  M.  Godefroy  Hugon  ;  — 
suaves  fleurs  dont  les  indigents  ont  reôueitli  le  miel. 

Voici  également  les  louchantes  élégies  de  M.  Hector  Messier;  les^fraî- 
ches  idylles  de  M.  Henry  Bellot  ;  les  harmonieux  Loisirs  de  M.  Elie  de 
Mauvezin  ;  les  chastes  Hirondelles^  si  poétiquement  caressées  par 
M.Tabbé  Munceau. 
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Vouloz-vous  prêter  l'oreille  aux  échos  de  la  lyre  sacrée  ?  Ecoutez-les 
retentir  dans  les  Psaumes  traduits  par  M.  Fourtou ,  dans  les  Quarante 
ans  au  désert  de  M.  Chélelat ,  dans  les  poésies  de  la  Bible  de  M.  Firminhac^ 
dans  la  Cité  maudite^  vaste  composition  que  M.  Bénigne  Iluyet  a  remplie 
de  sa  verve  intarissable. 

Chaulieu ,  malgré  ses  négligences ,  était  un  aimable  poète  ;  voulez- 
vous  le  voir  renaître  ?  Sollicitez  la  muse  anacréontique  du  marquis  de 
Bourdillon. 

La  comédie  a  prêté  son  miroir  à  M.  Saugeon.  Notre  collègue  en  a  su 
faire  un  usage  des  plus  heureux ,  surtout  dans  Vlntrigue  électorale^  — 
habile  coup  de  pinceau  qui  a  saisi  le  ridicule  sur  le  fait. 

Etes-vous  de  ceux  qui  se  plaisent  à  songer,  un  livre  à  la  main ,  le  long 
des  prés  fleuris  ?  —  Les  Rêves  d'avenir  de  M.  Octave  Giraud,  et  les  égh^ 
gués  de  M.  Raganeau  enchanteront  vos  promenades  solitaires. 

Avoir  une  âme  qui  chante  au  plus  léger  souffle,  comme  la  harpe  éo- 
lienne ,  c'est  le  privilège  de  M.  Boussiron.  Ses  vers  découlent  tout  natu- 
rellement d'un  pieux  souvenir  ou  d'une  douce  émotion  ;  et  rien  de  plus 
ravissant  que  celte  poésie  faite  de  sourires  et  de  larmes ,  de  roses  et 
de  myosotis  ! 

Vous  sied-il  (passez-moi  une  expression  locale) ,  vous  sied-il  de  dé- 
guster  un  poème  didactique  ?  Faites-vous  servir  les  Grands  Vins  de 
M.  Biarnez,  —  Voilà  une  poésie  qui  ne  manque  ni  de  chair,  ni  de  cou- 
leur, ni  de  bouquet. 

On  est  heureux  de  sentir  un  cœur  vaillant  palpiter  sous  l'épiderme 
d'un  énergique  alexandrin.  —  Ce  noble  plaisir,  vous  le  goûterez  dans  le 
Devoir  et  les  autres  poèmes  de  M.  Ch.  de  Batz-Trenquelléon. 

L'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits.  MM.  Boisseuil  et  Venot  vous  le  prou- 
veront par  leurs  charmantes  boutades. 

Ne  demandez-vous  à  des  vers  toujours  corrects  que  la  moralité  de 
l'intention?  Vos  désirs  seront  satisfaits  par  les  Satires  de  M.  Thorel,  la 
Muse  en  sabots  de  M.  Martinelli,  le^  Fables  de  M.  Forastié,  les  Copeaux 
d'un  abondant  anonyme. 

Etes-vous  curieux  de  voir  la  muse  emprunter  les  ailes  scintillantes  de 
la  fantaisie?  Prenez  les  Péchés  de  jeunesse^  de  M.  Ernest  de  Cbancel,  — 
jolis  péchés  dont  aucun  de  ses  lecteurs  ne  voudrait  le  voir  se  corriger; 
—  les  poésies  régence  de  M.  Aurélien  Scholl,  poésies  gracieuses  mais  lé- 
gèrement vêtues  ;  —  et  les  caprices  juvénils  de  M.  André  Hirigoyen. 

Votre  esprit  se  sent-il  attiré  vers  des  pensées  profondes  ?  Méditez  le 
Satan  de  M.  Henri  Delpech  ;  —  un  poème  magistral  ,  une  épopée  I  Elle 
est  enfantée  à  Bordeaux  ;  c'est  à  Bordeaux  que  M.  Henri  Delpech  Ta  pu- 
bliée; et,  — j'insiste  sur  le  fait,  —  c'est  surtout  à  Paris  que  l'auteur  de 
Satan  recueille  d'éminents  suffrages. 
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Mais  voulez-vous  une  preuve  saisissante  de  l'ardeur  poétique  qui  tra- 
vaille les  cerveaux  girondins?  Feuilletez  Y. Abeille  bordelaise.  —  Soixante^ 
dix  collaborateurs  I  parmi  lesquels  deux  seulement  étaient  étrangers  à  notre 
ville:  M.  Emile  Grimaud  ,  auteur  des  Vendéens,  poèmes  devenus  popu- 
laires, imprimés  à  Bordeaux  ;  et  M.  Hippolyte  Espigat,  de  Toulouse, 
votre  lauréat,  dont  vous  avez  si  justement  couronné  Folie  et  Sagesse, 

Je  dos  la  liste  des  poètes  bordelais,  —  liste  bien  longue  et  pourtant 
bien  incomplète,  par  un  nom  devant  lequel  j'ai  laissé  passer  tous  les 
autres,  certain  que  celui-là  je  ne  Toublierais  point.  —  Vous  comprenez 
tous ,  Messieurs,  que  je  veux  parler  de  l'auteur  des  Premières  fleurs,  de 
Rose  des  Alpes,  des  Rimes  buissonnières  ,  du  Roitelet,  —  œuvres  si  haute- 
ment placées  dans  votre  estime ,  mais  qu'il  m'est  défendu  de  louer.  — 
M.  Jules  de  Gères  ne  m'a-t-il  pas  enlevé  le  droit  de  faire  son  éloge  en 
m'appelant  son  frère  en  amitié  ? 

Indépendamment  des  nombreux  poètes  qui  se  livrent  hardiment  à  la 
publicité ,  il  y  en  a  ,  dans  Bordeaux ,  beaucoup  d'autres  qui  ne  se  con- 
fient qu'à  l'intimité  la  plus  discrète.  —  Je  respecte  le  huis-clos,  mais  je 
regrette  qu'il  m'empêche  de  rendre  hommage  au  talent. 

J  aurais  surtout  été  heureux  de  signaler  à  la  renommée  une  femme, 
distinguée  entre  toutes  ,  qui  a  reçu  le  souffle  inspirateur,  et  qui  fait  les 
▼ers  aussi  bien  que  les  disait  son  père,  lui  qui  s'illustra  dans  cet  art  su- 
blime, dont  aujourd'hui  Ligier,  notre  célèbre  compatriote,  possède  seul 
la  glorieuse  tradition. 

Mais  j'aperçois  la  Muse  bordelaise,  le  front  penché  sur  sa  lyre  voilée. 
JSIle  pleure  deux  fils  bien-aîmés  :  Dégranges-Bonnet  et  Camille  Lopès- 
Oubec.  —  Le  premier,  poète  affable  et  prompt  à  s'épancher  ;  le  second, 
poète  soucieux ,  qui  comprimait  sa  flamme;  tous  les  deux  hommes  de 
goiQt,  tous  les  deux  hommes  de  cœur  I 

Il  ne  me  reste  plus.  Messieurs ,  qu'à  m'excuser  d'avoir  mis  votre  atten- 

UoTi  à  une  rude  épreuve.  J'ai  oublié  que  vous  êtes  impatients  d'entendre 

la  parole  substantielle  de  notre  zélé  secrétaire  général.  J'ai  cédé  à  l'en- 

Xraïf  nement  du  sujet.  Je  parlais  des  poètes,  et  j'aime  tant  la  poésie  !  je 

parlais  des  Bordelais,  et  je  suis  si  fier  d'être  enfant  de  Bordeaux  ! 

Et  puis,  Messieurs,  appelé  par  vos  affectueux  suffrages,  à  l'insigne 

honneur  de  la  présidence,  j'ai  profité  d'une  occasion  solennelle  pour 

tirer  de  Fombre ,  en  même  temps  qu'une  foule  de  talents  gracieux,  plu- 

gieuTs  beaux  génies  poétiques  que  la  Gironde  vit  éclore  :  toute  fleur  a 

besoin  d'un  rayon,  et  les  diamants  n'élincellent  qu'à  la  lumière. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Ceci  B'eflt  pmm  an  Uvréj  par  Alcide  Dusoliei.   4   toI.  Poulet-Malassii  el  d» 
Broise ,  éditeurs  \  à  Toulouse ,  à  la  Librairie  centrale ,  rue  Saint-Rome. 

Non,  ceci  n'est  pas  un  livre c*est  mieax  peut-être  qu'un  livre; 

e'est  vingt  petits  livres  en  un  volume. 

Dans  la  dédicace  qu'il  en  fait  à  un  de- ses  amis  d'école,  —  à  Henri 
Tolra,  —  l'auteur  définit  lui-même  son  œuvre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

a  Ceci  n'est  pas  un  livre,  mon  ami,  —  ce  n'est  qu'un  volume ,  c*est-à- 
y>  dire  un  assemblage  disparate  de  pages  disparates ,  d'impressions  au 
»  jour  le  jour,  qui  n'ont  d'autre  unité  que  celle  de  la  couverture!. 

I)  Figure-toi  un  régiment  composé  de  soldats  portant  chacun  un  oos-^ 
»  tume  différent^  —  où  le  zouave  emboîterait  le  pas  au  cent-garde,  et 
»  le  cent-garde  au  chasseur  de Yincennes.  Il  y  a  des  chances  pour  que, 
D  dans  ces  conditions,  —  les  hommes  se  marchent  mutuellement  sur 
n  les  talons,  et  que  les  manœuvres  manquent  de  précision  et  d'en- 
»  semble.  » 

Âvez«vous  bien  lu,  lecteur?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  que,  par 
le  temps  de  jactance  et  de  fatuité  littéraire  qui  court,  cette  modestie  a 
une  saveur  exquise? 

En  vérité,  ce  n'est  pas  là,  ce  me  semble,  le  langage  d'un  écrivain  qui 
veut  entrer  dans  la  célébrité,  avec  effraction,  et  donner  le  fo  à  là 
réclame 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'en  tenir  à  ce  qu'il  dit  lui-même  de  ses  compo- 
sitions. En  dépit  de  la  comparaison  qu'il  évoque  d'une  sorte  de  régiment 
composé  de  soldats  vêtus  chacun  d'un  costume  différent  et  appartenant 
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à  un  corps  spécial,  son  recueil  d  articles  manœuvre  à  merveille  et  s'em- 
pare bientôt  d'une  citadelle  difficile  à  prendre,  — Tattenfion. 

Je  crois  même  quMl  devra  son  succès ,  ce  volume ,  à  la  diversité  de 
couleur  et  d'allure  qui  caractérise  chacun  de  ses  nombreux  chapitres. 

Voici  d'abord  une  histoire  étonnante,  invraisemblable,  je  veux  dire  la 
vraie  vie  d'un  artiste  à  grand  talent  qui  (vous  en  êtes- vous  jamais  douté?) 
habite  Toulouse  depuis  dix  ans,  —  Rodolphe  Bresdin. 

Peut-être  connaissez-vous  Chien-Caillou,  —  une  Nouvelle  de  Champ- 
fleury,  qui  parut  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  qui,  plus  tard,  fut 
éditée  par  Michel  Lévy?  Eh  bien,  Chien-Caillou  n'est  autre  chose  que  le 
nom  de  bataille,  le  pseudonyme  entlTi  de  Rodolphe,  et  la  Nouvelle  de 
Champfleury  n'est  qu'un  épisode,  amusant  et  triste  à  la  fois ,  de  la  vie 
de  cet  artiste  vraiment  fort,  qui  s'obstine  à  vivre  dans  la  solitude  et  le 
travail ,  faisant  à  la  plume  des  dessins  qu'on  prendrait  de  prime  abord 
pour  des  eaux- fortes  de  Rembrandt. 

Lisez  le  Maître  au  lapin;  et,  quand  vous  l'aurez  lu,  vous  saurez  com- 
bien les  coûtes  des  Ponson-du-Terrail  et  des  Gonzalès  sontpâles^,  -eX 
comment  la  réalité  sait,  quand  il  lui  plaît ,  rendre  des  points  à  l'imagina- 
tion. 

Surtout,  voyez  comme  tout  cela  est  dit,  —  bien  que  ce  premier  cha- 
pitre ne  soit,  en  grande  partie,  qu'une  esquisse  biographique;  car  il  fait 
œuvre  d'art  en  tout,  l'auteur  de  «  Ced  n'est  pas  un  livre,  »  et  laisse 
croire  9  d'autres  que^  dans  une  œuvre  littéraire,  il  peut  y  avoir  des  iér 
tails  —  dA  style  J 

Puisque  j'ai  écrit  le  mot  «  style,  »  permettez-moi ,  ' —  vous  qui  me 
lisez ,  -<-  de  vous  indiquer,  comme  sujet  d  une  méditation  spéciale ,  une 
remai:quable  Etude  sur  Henri  Miirger  ,  qui  suit  de  près,  dans  le  volume, 
rhistoire  du  Maître  au  lapin. 

You^  y  trouverez,  en  manière  de  parenthèse,  une  théorie  très-juste 
sur  la/bfi?ie«  et  une  explication  exacte  (enfin  I  )  autant  que  pittoresque 
de  œ  moi, BéaUsme  que  l'on  comprend  si  peu  dans  notre  ville  savante i^  et 
que  ***,  dans  un  article  qu'il  fit  l'année  dernière,  —  au  sujet  de;  Richard 

J^Ârlwgfany^  déclarait  ôtre (devinez  quoi?)  le  nom, rH^ut^eoucItt 

fQi9fum$kmei  —  On  écrit  quelquefois  de  ces  naïvetés-là,  à  Toulouse.  J'ai 
hâte  de  signaler,  en  passant,  une  mosdique  de  nouvelles  à  la  main,  où  le 
mot.  de  la  fin  p'est  pas  ^ujours  le  plus  joli  mot ,  et  j'arrive  à  la  partie  la 
plus  originale  du  volume ,  je  veux  dire  aux  articles  humoristiques. 

Cette  partie  comprend  d'abord  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  fantaisie 
qui .  a  pofur  nom  :  «  Une  préface  abandonnée  I  »  Viennent  ensuite  la 
légende  de  Sarcez-le-FaroucJhe ,  puis  les  arrière'petits-fils ,  et  enfin  une 
consfâratioa  sous  Àbdul  Théo  (Théophile  Gautier), 


—  U4  — 

Ce  n'est  pas  que  œs  diverses  compositions  littéraires  soient  unique- 
ment des  choses  imaginées  à  plaisir,  et  doù  les  réalités  sont  absentes; 

—  loin  de  là  !  mais  il  y  a  tant  d'esprit  et  tant  d'humeur  jeté  sur  ces  sujets 
réels,  il  y  a  tant  de  verve-en-Fair ,  —  et,  si  je  puis  ainsi  m'exprimera 

—  tant  de  variations  délicieuses  sur  ces  thèmes  choisis  par  Fauteur  « 
qu'on  croirait  lire  des  pages  écrites  au  lointain  pays  de  la  féerie.  C'est  là 
principalement  qu'en  se  plaisant  aux  idées  imprévues  d'Âlcide  Dusolier  » 
on  est  frappé  de  la  vivacité  et  du  coloris  de  son  style.  Que  si  Ton  y  re- 
garde de  près,  on  voit  aussitôt  dans  l'expression  l'idée  elle-même  mise  à 
nu ,  en  relief,  et  on  reconnaît  à  nouveau  la  vérité  de  cet  axiome  :  Le 
style  et  le  fond  sont  tout  un. 

La  partie  humoristique  du  volume  contient  encore  trois  articles  dont  la 

lecture  sera  tout  spécialement  intéressante  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 

De  ces  trois  articles ,  deux  sont  consacrés  à  Toulouse  ;  et  le  troisième  ^ 

—  les  Mensonges  de  Vété ,  —  roule  spécialement  sur  la  vie  des  eaux  à 
Luchon. 

Mais  pourquoi  m'attarder  dans  l'appréciation  de  ces  charmantes  fan- 
taisies ?  N'est-ce  pas  décolorer  une  rose  que  de  la  presser  entre  ses  doigts 
pour  en  faire  voir  les  pélales  ? 

Je  ne  dirai  donc  rien  de  la  «  Croisade  uni^rsitaire ,  »  où ,  sous  prétexte 
d'adresser  d^humbles  remontrances  à  Francisque  Sarcey  et  à  Edmond  Âbout , 
l'auteur  parle  avec  infiniment  d'esprit  du  Romantisme;  —  non  plus  que 
de  l'article  ayant  pour  titre:  «  Décentralisation  et  Décentralisateurs,  » 
et  qui  a  déjà  paru  en  brochure. 

En  résumé,  lecteur,  si  vous  aimez,  dans  ces  longues  soirées  d'hiver 
où  nous  sommes  ,  à  vous  entretenir  seul  à  seul,  les  pieds  sur  les  che- 
nets ,  avec  quelque  écrivain  de  haut  goût,  prenez  ce  volume  qui  a  nom: 
«  Ceci  n'est  pas  un  livre,  »  et  comme  il  est  de  facile  lecture  et  de  courte 
haleine ,  vous  remercierez  tantôt  le  très-minime  critique  de  vous  avoir 
fait  connaître  ce  nouveau  causeur  du  monde  des  lettres  qui,  après  avoir 
signé  Etienne  Maurice  (un  pseudonyme) ,  signe  aujourd'hui  de  son  vrai . 
nom ,  Alcide  Dusolier. 

Et  si  vous  le  connaissiez  déjà,  soit  par  la  lecture  du  Figaro  et  de  l'ilr- 
tiste,  soit  même  parla  Revue  de  Toulouse,  à  laquelle  il  donna,  —  il  y  a 
deux  ans,  je  crois,  —  une  pièce  de  vers  ayant  pour  titre  :  «  Phanor,  » 
ne  m'en  veuillez  pas  à  outrance  :  il  est  des  gens  qu'on  ne  connaît  jamaî» 
trop  1 

Théodore  Favarbl. 

Décembre  4860,  Toulouse. 


THÉIITRE. 


ivre  dramatique  de  M.  Octave  Feuillet  :  Dalila;  Rédemption ,  pièce  eo  cinq  acte» 
^t  en  prose,  représentée  pour  la  première  fois,  à  Toulouse,  le  21  janvier  1861.  — 
.^a  Dame  de  Monsoreau  y  drame  historique,  par  MM.  Alex.  Dumas  et  Aug.  Maquet. 
M.  Dalis  ou  un  comédien  accompli.  —  Représentations  de  M^e  Wertheimber. 

Octave  Feuillet  est  Tauteur  qui  satisfait  le  mieux  les  goûts  et  les  ten- 
«lsfc"K^cesdu  public  contemporain.  Il  met  dans  ses  œuvres,  romans  ou 
l^i^ces  de  théâtre,  la  somme  de  poésie  ou  d'esprit  qui  convient  au  tem- 
pérament de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs.  11  oppose  avec  un  rare 
^'^^^SGés  la  vertu  à  l'argent ,  la  noblesse  à  la  pauvreté.  Ingénieux  faiseur , 
K8  une  apparente  naïveté  de  manière ,  il  crée  un  monde  charmant  et 
fcnsonger  où  se  meuvent,  dans  un  heureux  contraste,  des  artistes  et 
•^^^«a  bourgeois ,  des  gentilshommes  et  des  roturiers ,  des  moines  et  des 
^^^^^^rtisanes.  Quelle  admirable  invention  fut  celle  du  Jeune  hommepauvret 
^^^^siQbien  ce  personnage  répondait  aux  exigences  sentimentales  d'un  pu- 
*^^ic3  nourri  de  saine  morale  et  de  littérature  décente  !  Aussi  que  de  che- 


'  ^  «1  a  fait  depuis  quatre  ans  ce  cher  MaximeOdier,  marquis  de  Ghampcey. 
-*^     mine  était  si  riche  que  M.  Feuillet,  bien  qu'il  en  ait  tiré  un  roman  et 


^ 


)  comédie,  n'a  pas  suffi  à  Tépuiser.  Yétu  d*un  uniforme  de  sergent , 
^^"T^  d'un  nom  symbolique,  le  jeune  homme  pauvre  a  reparu  sous  les 
****tt8du  Duc  Job  ^  et  cent  cinquante  représentations  n'ont  pu  tarir  l'iné- 
^^^î  sable  succès  de  sa  deuxième  incarnation 

-DaUla  est,  dans  Tordre   chronologique,  antérieure  au  Roman   du 
^^^^ne  homme  pauvre.  Dalila  accuse  une  plus  haute  originalité  de  concep- 
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tien  et  d*exécution.  OcUve  Feuillet  traitait  là  un  sujet  où  se  sont  < 
les  esprits  les  plus  hardis  de  toutes  les  époques,  je  veux  dire  TinQuence 
délétère  de  la  courtisane  sur  Tintelligence  humaine.  Tout  dans  cette 
pièce  est  heureux,  tout,  jusqu'au  litre.  Dalila^  plus  que  la  Crise^  plus  que 
le  Village  était  écrit  dans  les  cordes  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  En 
outre  du  type  fameux  de  la  courtisane  italienne,  en  outre  de  la  physio- 
nomie rêveuse  et  touchante  du  musicien  Roswrein,  de  la  pâle  et  Jblonde 
figure  de  Marthe ,  on  trouve  dans  Dalikt  un  personnage  vraiment  nou- 
veau, celui  du  chevalier  Carnioli.  La  scène  française  ne  connaissait  pas 
enoore  ce  dilettantisme  poussé  jusqu'à  la  fureur,  presque  jusqu'au  crime. 
Carnioli  est  la  révélation  d'un  type  curieux  ,  type  dont  la  vive  accen- 
tuation tend  à  s'affaiblir  en  Italie  même.  On  peut  citer  la  scène  où  Car- 
nioli cherche  à  éloigner  le  cygne  dalmate  des  idées  de  mariage,  comme 
un  chef-d'œuvre  d'ironie,  de  verve  et  de  paradoxale  fantaisie. 

Sertorius  n'est  qu'une  silhouette,  mais  combien  cette  silhouette  du  vieux 
musicien  allemand  a  de  caractère  et  de  relief  I  Nous  ne  pouvons  entrer 
au  musée  de  Toulouse  sans  nous  arrêter  devant  le  dessin  magistral  où  Bida« 
«^  cet  artiste  qui  exprime  tant  avec  si  peu  de  moyens,  — a  si  bien  iot^P- 
prété  la  pensée  et  la  scène  d'Octave  Feuillet.  Le  Chant  du  Cahaire  ,  que 
la  ville  a  eu  la  bonne  inspiration  d'acheter ,  est  sans  contredit  une  des 
œuvres  les  plus  petites  par  la  forme  et  les  plus  remarquables  par  le  fond 
de  notre  collection  municipale. 

Rédemption,  que  le  théâtre  des  Variétés  a  représenté  le  21  janvier  der- 
nier, a  plus  d'un  trait  de  parenté  avec  Dalila.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
plus  de  hardiesse  encore  que  le  précédent.  Mais  les  hardiesses  de 
M.  Feuillet  sont  de  celles  que  le  public  accepte  et  accepte  avec  faveur. 
Cet  écrivain  se  met  si  bien  en  harmonie  avec  les  idées  et  les  besoins  in- 
tellectuels de  son  époque,  il  correspond  si  bien  à  une  tendance  actuelle  , 
que  rien  de  sa  part  ne  choque  ou  ne  révolte.  Une  rapide  analyse  fera 
comprendre  aux  lecteurs  les  périls  qu'affrontait  l'auteur  en  transpor- 
tant sa  pièce,  imprimée  depuis  longtemps,  du  livre  à  la  seène. 

Madeleine,  premier  sujet  du  théâtre  impérial  de  Vienne,  ressent , 
au  milieu  des  succès  et  des  hommages  qui  l'assiègent,  un  caprice  de 
vertu.  Lasse  de  la  gloire ,  lasse  du  luxe,  on  la  voit,  au  premier  acte,  se 
diriger  furtivement  vers  le  porche  d'un  monastère.  Que  va  faire  en  ce 
lieu  redoutable  la  reine  du  théâtre  impérial  ?  Elle  va  expier  le  trop-plein 
de  ses  jouissances,  satisfaire  la  secrète  vocation  du  cœur,  remplir  la  loi 
morale  et  sociale,  qui  ordonne  aux  riches  de  soulager  les  pauvres  ;  elle 
va  faire  l'aumône.  Mais  cette  femme  est  poussée  là  plutôt  par  une  fantai- 
sie de  bienfaisance  que  par  sa  soumission  aux  préceptes  religieux.  Made- 
leine croit  aux  pauvres,  parce  qu'elle  voit  la  misère  rôder  d'un  air  hâve 


—  U7  — 

aulûur  de  son  laxe;  mais  la  folle  611e  ne  croit  pas  en  Dieu.  Vainement  fe 
prieur  du  monastère  (4),  à  qui  elle  fait  celle  triste  confidence ,  remue 
cette  âme  pour  en  tirer  Tétincelle  divine.  Rien  ne  jaillit  du  foyer  éteint. 
La  comédienne  remet  son  offrande  et  s'éloigne  en  emportant  la  bénédic- 
tion du  vieillard  qui  lui  prédit  un  prochain  retour  aux  saintes  croyances. 
Msiurice  Fceder,  un  jeune  homme  de  naissance  noble  mais  de  fortune- 
âH)âeste,  croise  la  courtisane  sous  le  porche  du  monastère.  Quelques 
mots  s'échangent  entre  ces  deux  êtres  opposés  de  nature  et  de  tendances, 
-^  car  loi,  Maurice,  croit  en  Dieu  et  pratique  le  bien,  -—  mais  ces  mots 
présagent  d^à  par  leur  âpreté  même,  que  ces  deux  cœurs,  partant  des 
deux  pôles  du  monde  moral ,  finiront  par  s'unir  dans  une  indissoluble 
étreinte. 

Âti  deuxième  acte,  nous  assistons  à  la  cuisine  cabalistique  du  juif 
Matheus.  Ce  personnage  petit,  vieilli,  rabougri,  se  livre  avec  une 
ardeur  de  Mephistophélès  à  la  pratique  des  sciences  occultes.  Le  liquide 
qui  bout  dans  sa  cornue  est  probablement  quelque  poison  homicide  ou 
quelque  essai  rudimentaired'or  potable.  Les  principes  de  Matheus  ne  valent 
gâère  mieux  que  son  habit  et  son  ameublement.  Ce  vieillard,  déjà  sur  le 
penchant  de  la  tombe ,  professe  sur  les  vérités  dogmatiques  les  opinions 
exprimées  plus  haut  par  Madeleine.  Il  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  diable.  A 
titre  de  sorcier  pourtant ,  il  devrait  respecter  Satan,  qui,  dans  toutes  les 
théogonies,  passe  pour  le  prince  du  sabbat  et  le  grand-maître  des  puis-^ 
sances  infernales. 

—  Groyezrvous  à  l'âme,  demande  naïvement  Madeleine  au  sordide 
chimiste? 

—  Eh  l  eh  I  comment  n'y  croirais-je  pas  ,  Dieu  bon  I  puisque  je  l'ai 
touchée  du  doigt. 

El  sur  ce ,  le  Matheus  raconte  l'histoire  d'un  officier  à  qui  un  éclat 
d'obus  avait  troué  le  crâne. 

—  Parle  trou,  dit-il,  on  voyait  battre  la  cervelle;  j'y  mis  la  main. 

VADELBINB. 

Fi  l'horreur! 

MATHEUS. 

Â  chaque  pression  de  ma  main  sur  la  matière  cérébrale ,  l'homme 
devenait  idiot.  C'était  l'âme  que  je  tenais.  Eh  I  ehl  tu  comprends,. 
petite?  Fâme  immortelle  I 

Et  ie  damné  sorcier  ricane. 

(1)  Dans  la  pièce  écrite,  ce  prieur  est  un  curé  et  le  monastère  une  église.  Un  sen- 
timent de  haute  convenance,  traditionnel  au  théâtre,  a  fait  modifier,  pour  la  repré- 
scntatioD ,  Fbabii  du  prêtre  et  le  caractère  du  lieu  saint 
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MADELEINE. 

Est- il  mort,  cet  officier? 

MATHBUS. 

Je  n'en  sais  rien Âh  !  oui ,  il  doit  être  mort,  car  j'ai  là  son  crâne. 

Veux-tu  le  voir,  etc.,  etc.? 

Assurément ,  voilà  un  personnage  peu  orthodoxe.  Nous  ne  sachions 
pas  que  jamais  au  théâtre  on  ait  osé  plus  que  cela.  Eh  bien ,  sous  la 
plume  d'Octave  Feuillet,  ces  audaces  passent  en  libre  pratique.  On  sait 
que  ces  étranges  propos  sont  de  l'observation  et  non  de  la  prédication. 
On  sent  que ,  pour  aussi  loin  qu'il  aille  dans  l'étude  d'un  type ,  Octave 
Feuillet  demeure  en  somme  un  écrivain  spirilualiste. 

Madeleine  achète  du  poison  à  l'alchimiste  et  se  retire. 

Le  troisième  acte  nous  transporte  dans  la  loge  du  premier  sujet  du 
théâtre  impérial.  Lord  Sheffield,  le  comte  Jean,  le  prince  Erloff,  le  duc 
d'Estival  luttent  d'attentions  galantes  auprès  de  la  brillante  comédienne. 
L'un  lui  présente  une  fleur  unique  en  Europe ,  dont  la  racine  tient  au 
bouquet ,  preuve  qu'aucune  fleur  semblable  ne  sera  possédée  par  une 
créature  humaine;  l'autre  fait  joncher  de  fleurs  et  d'arbustes  les  rues  et 
les  places  que  doit  traverser  le  carrosse  de  la  comédienne.  Maurice  seul 
jure  dans  ce  concert  d'adulations.  Introduit  dans  la  loge,  il  accable 
d'amères  paroles ,  de  cruelles  apostrophes  cette  femme  altière  qui  tient  à 
ses  pieds  l'élite  de  l'aristocratie  européenne.  Seul  il  parle  de  la  courtisane, 
qu'un  rideau  cache  à  ses  yeux,  comme  on  parle  d'une  femme  perdue. 

Celte  irritation  ,  cette  haine  seraient-elles  un  masque  sous  lequel 
Maurice  cherche  à  déguiser  un  amour  naissant?  Le  froid  mépris  ne  s'ex- 
prime pas  en  termes  si  passionnés.  Oui ,  Maurice  aime  Madeleine.  Son 
cœur  adore  l'être  que  sa  raison  méprise.  Madeleine,  de  son  côté,  inaccou- 
tumée à  ce  langage  sévère,  sent  s'éveiller  au  fond  de  l'âme  un  sentiment 
inconnu.  Le  rude  langage  de  Maurice  trouble  sa  morne  insensibilité;  la 
courtisane  est  subjuguée  par  le  fier  accent  de  l'honnête  homme.  C'en  est 
fait.  On  le  voit  déjà,  ces  deux  cœurs,  si  antipathiques  à  la  surface,  s'ap- 
partiennent irrévocablement. 

Au  tableau  suivant  les  passions  des  personnages  se  dessitient.  On  as- 
siste à  un  souper  que  toutes  les  tentatives  spirituelles  des  Erloff,  des 
Sheffield  ou  des  d'Estival  ne  peuvent  rendre  joyeux.  Maurice,  conduit 
par  son  cousin,  le  comte  Jean,  assiste  à  ce  souper  galant.  Madeleine 
seule  répand  les  étincelles  de  sa  folle  joie  sur  ce  banquet  maussade. 
Mais  sous  ces  propos  insensés,  sous  ces  traits  d'ironie,  la  pauvre  fille 
cherche  à  déguiser  les  préoccupations  de  son  âme.  La  courtisane  est  prise 
par  le  cœur;  elle  aime  d'un  amour  pur,  et  pourtant  en  cet  instant  solen- 
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nel  elle  doit  faire  un  choix  entre  ses  adorateurs  ;  elle  doit ,  selon  une 
promesse  imprudente,  donner  à  Tun  d*cux  le  bonheur  promis  à  tous  de* 
puis  un  an.  Maurice,  attentif,  Tobserve.  A  un  moment  donné,  Madeleine 
prend  le  poison  vendu  par  le  juif.  Puis  elle  ordonne  à  ShefBeld  de  ran- 
ger un  meuble,  à  Erloff  d'ouvrir  la  porte ,  à  d'Estival  de  fermer  la  fenêtre, 

et  au  comte  Jean de  la  suivre  dans  son  boudoir. 

Le  dernier  acte  nous  montre  Madeleine  triste  et  pâle  dans  le  boudoir 
où  le  comte  Jean  attend  aux  pieds  de  la  belle  comédienne  la  réalisation 
du  bonheur  promis.  Mais  les  fades  paroles  d'amour  qui,  pour  la  cen- 
tième fois,  résonnent  aux  oreilles  de  Madeleine,  l'irritent  au  lieu  de  la 
charmer.  La  tristesse  voile  son  beau  visage.  Le  comte  Jean  devine  le 
tourment  de  Madeleine.  Il  comprend  que  le  corps  de  cette  femme  est  à 
lui,  mais  que  le  cœur  est  à  un  autre.  En  galant  homme  ,  il  ne  veut  pas 
prolonger  cette  situation  ridicule. 

—  Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher  Maurice?  dit-il  à  Madeleine. 

—  Oui,  répond  celle-ci. 

Maurice  arrive  en  effet.  La  comédienne  ne  retient  plus  le  cri  de  son 
cœur.  Elle  avoue  son  amour  à  Maurice.  Celui-ci  résiste  à  ces  paroles 
enchanteresses.  Il  doute  encore  ou  feint  de  douter.  Madeleine  prend 
alors  le  poison  de  Matheus  et  Tavale  d'un  trait. 

—  C'est  la  mort  que  je  viens  de  boire Me  crois-tu  maintenant, 

s'écrie  Madeleine  ? 

MAURICE. 

Ce  n'est  pas  la  mort!  c'est  la  vie!  c'est  l'amour!  c'est  le  salut  I  Je  te 
<rois je  t'aime.  J'ai  tout  vu j'ai  pris  le  poison  pendant  le  sou- 
per... .  ce  que  tu  as  bu  n'est  rien. 

Après  cette  épreuve  souveraine,  ces  deux  cœurs  s'unissent  pour  jamais. 
3)ans  la  pièce  imprimée  se  trouvait  un  épilogue  qui  résumait  parfaite- 
:HneDt  à  nos  yeux  le  sens  de  la  pièce  et  qui  donnait  la  signi6catiou  du 
^ilre.  Cet  épilogue ,  remarquablement  bref  et  caractéristique ,  consistait 
«^a  ce  billet  écrit  par  Madeleine  au  prêtre  qui  au  premier  acte  avait  été 
témoin  de  sa  profession  de  foi  d'athéisme  : 

«  Mon  cher  curé,  je  crois  en  Dieu  !  » 

Cet  appendice,  soit  qu'il  n'ait  pu  entrer  dans  le  cadre  de  la  scène,  soit 
QUel'auteurrait  jugé  superflu,  n'existe  pas  au  théâtre,  à  notre  grand 
ï'egret. 

HÀdemption  n'a  pas  réussi  à  Toulouse  comme  nous  l'aurions  souhaité. 
^  coupe  des  scènes  n'est  pas  très-conforme,  nous  le  savons,  aux  règles 
Oï*ciînaires.  Il  faut,  pour  transformer  une  pièce  écrite  en  pièce  jouée,  im- 
pc>ser  à  l'œuvre  des  modifications  qui  allèrent  sa  composition  originelle. 
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Le  plan  manque  parfois  de  symétrie  et  les  parties  ne  sont  pas  toujours 
harmonieusement  distribuées.  M.  Feuillet  a  rencontré  ces  obstacles  snr  la 
route  et  sa  pièce  s'en  ressent.  Rédemption^  néanmoins,  est  ua  ouvrage 
4rès-littéraire  et  très-dramatique,  dans  lequel  s'agitept  des  idées  bardies 
et  où  se  meuvent  des  personnages  originaux,  l»  dialogue  est  ifleisif^  le 
style  énergique  et  coloré.  Le  sujet  lui-même  n'est  pas  nouveau^  et  les 
esprits  familiarisés  avec  le  théâtre  moderne  ont  pu  dire  avec  quelque  (bo- 
dement  qu'il  offrait  une  frappante  analogie  avec  Markn  Dehrme,  La  pièce, 
aux  yeux  de  quelques-uns ,  ne  présente  que  la  paraphrase  dâce  wers.  : 

Mon  amour  m^a  refait  une  virginilé.  '    .        ] 

Mais  si  le  sujet  nest  pas  nouveau,  il  faut  reconnaître  du  moins iqu^H 
est  traité  d'une  façon  neuve.  Rieu  de  banal  ni  de  vulgaire  ne  se' glisse 
dans  Texécution,  et  cest  donner  une  vie  nouvelle  à  un  sujet  que  de  le 
traiter  de  celte  manière. 

On  est  toujours  sûr  de  trouver  M^i«  Leroux  à  la  hauletir  de  scsiv^ksi 
Cette  excellente  comédienne  n*a  pas  trompé  notre  oonfiance  dans 4e  rôle 
difficile  de  Madeleine.  Elle  a  sauvé  ,  par  un  jeu  discret  et  conletiuy'des 
situations  parfois  risquées.  M.  Alhaiza  a  montré  ses.  qualkés  «t  fies  ié- 
lauts  ordinaires  dans  le  rôle  de  Maurice  :  bonne  arliculatSou ,  feorntelé 
d'accent,  mais  sécheresse  et  insensibilité.  M.  Francis  fuit.tous  les  j<luns 
des  progrès  nouveaux  dans  Testime  du  public.  L'interprétation  du  juif 
Matheus  donne,  après»  Perrichon^  après  les  Pattes  de  numche^  la  mesure 
d*un  talent  souple  et  varié.  MM.  Henri,  Constant,  Maxime  ont  concouru 
à  rendre  satisfaisante  la  première  représentation  de  BédeniptùnL:    -  «.v- j- 

La  Dame  de  Monsoreau,  drame  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Auguste 
Maquet ,  a  précédé  de  quelques  jours  seulement  Rédemption  sw  la  scène 
des  Variétés.  S'il  ne  fallait ,  pour  réussir  au  théâtre,  qu'une  hnaginatian 
féconde:,  qu'un  génie  inventif,  quune  main  souple,  rassociatiaiT ide 
deux  esprits,  tels  que  MM.  Dumas  et  Maquet,  ne  produirai tiqjuof dés 
chefs-d'œuvre.  Sur  une  donnée  historique,  vraie  ou.  vraisemblables,  Jveta 
4eux  ingénieux  auteurs  excellent  à  bâtir  un  drame  semé  d'inoideiAs]''de 
surprises,  dans  lequel  s'agite  au  premier  plan  un  personnage  iMnrdifv 
brave ^  querelleur,  ferrailleur^  hâbleur,  vers  qui  converge  toirt  l'intérêt 
de  la  pièce.  L'acteur  chargé  de  ce  rôle  capital  est  le  plus  souvent  Mélin- 
gue^  caniédien  de  mérite  gâté  par  un  publie  trop  coniplaisant.  Ldsdtanhefr 
écrits  dans  ces  cooditions  ne  sont  jamais  ennuyeux.  Une  scène  lanlguis4f 
santé  peut. s'y  glisser,  mais  elle  est  vite  suivie  d'un  coup  de  ithéètrev^ 
d'une  évolution  dans  la  marche  de  l'action,  d'un  combat  où  se dispen^ 
sent  avec  prodigalité  ces  grands  coups  dëpée  qui  réjouissent  tant' le  hop 
public.  No  me  demandez  pas  ce  que  devient  l'histoire  dans  ces  romans 


Dttœsdmmes  prétendus  historiques.  Uo  homme  auquel  on  prête  gèné^ 
ralement  quelque  autorité  en  la  matière,  M.  Micbelet,  a  dit  «  des  romans 
historiques,  qu'ils  aidaient  à  solidement  ignorer  Thistoire.  » 

Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  la  Dame  de  Monsoreau,  si  le  hasard  vous 
fait  entendre  cette  pièce ,  vous  apprendre!:  qu'un  seul  homme,  Chicot, 
bouffon  du  roi  Henri  IH,  a  ,  par  sa  vigilance  et  sa  bravoure  cheva- 
leresque, sauvé  le  trône  et  la  vie  au  dernier  des  Valois.  Vous  y  verrez 
le  dit  Chicot  défendre  la  maison  de  France  contre  les  astucieux  Lorrains, 
déjouer  les  machinations  des  Ligueurs,  protéger  Tinnocence  persécutée 
dans  la  personne  de  la  belle  Diane  de  Méridor,  rendre  justice  à  chacun, 
décocher  un  coup  d'épée  à  droite,  un  coup  de  poignard  à  gauche,  faire, 
eDcun  moi,  avec  une  prestesse  incomparable,  roffice  du  Destin.  Chicot, 
fyesi  Mélingue,  cela  va  sans  dire.  Lui  seul  est  capable  de  mettre,  avec 
tant  de  grâce,  Qamberge  au  vent ,  et  d'accomplir  tant  de  prouesses.  Les 
victimes  de  Chicot  Font  innombrables;  c est  par  escouade  qu'il  fitit  tes 
compter.  Au  dernier  tableau,  la  pièce  fait  bien  de  s'arrêter.  Le  personnel 
delà  troupe  ne  suffirait  plus  pour  assouvir  la  fureur  homicide  du  ter- 
rible Chicot. 

La  DcÊma  de  Monsoreau  n'en  réussit  pas  moins  au  théâtre ,  surtout 
devant  le  public  du  dimanche.  La  pièce  est  amusante^  l'action  bien  con* 
duitf  ^  quelques  personnages  épisodiques,  tels  que  le  chantre  Gorenflot, 
pacfaifteneai interprété  par  Francis,  jettent  de  la  gaîté  dans  l'ensemble.  La 
mise  eh. scène  seule  laisse  à  désirer.  La  direction,  ordinairement  «oi^ 
gnsuse  des  accessoires,  a  rendu  ridicule,  à  force  de  négligence,  la  fameuse 
procession  de  la  Ligue,  qui  à  Paris  contribue,  par  le  nombre  des  figu- 
rants., Vexactitude  des  costumes  et  la  vérité  des  détails  ,  au  succès  do  la 
pièoa.  M.  Constant-Théry ,  s'il  n'a  pas  toutes  les  qualités  de  Mélingue,  n'a 
pas  non  plus  tous  ses  défauts.  Il  remplit  le  rôle  de  Chicot  avec  moins  de 
verTB ,  mais  avec  plus  de  mesure  que  son  illustre  camarade  de  V Ambigu; 
Mdin&jplous d'absorber  toute  ràttenlion  sur  lui,  il  laisse  à  ses  voisins  une 
^art,dails  l'exécution  et  une  part  dans  le  succès. 
j:itf^DaIis.mérileune>meiition  spéciale.  Cet  artiste,  dont  nous  rectief^ 
çhoiis.depuislougtemp8 l'occasion  publique  de  parler ,  a  rendu,  aveo  une 
remafqjuftbk  supériorité,  la  figure  historique  de  Henri  IlL  Quelques 
jouni àvaolcyJe  même  acteur  jouait,  avec  l'entrain  de  Levassor,  un  rôle 
d'étudiant  dans  les  Souvenirs  de  jeunesse  ^  le  lendemain,  il  s'incarnait 
dans^a  peau  de  l'auvergnat  de  la  Rose  de  Saint^Flour,  ou  enlevait  avec  un 
brio  éijnoelan^  quelque  autre  opérette  d'Offenbach.  On  a  entendu  M.  Da-« 
Ils:ohaDtep  très-convenablement  le  rôle  difficile  d'Arthur  dans  Lude  II  est 
afipflaudi  dans  les  Pattes  de  mouche,  quand  il  se  montre  sous  l'habit  d'un 
bomme  du  inonde,  et  il  excite  une  hilarité  irrésistible  quand  il  fait  \q 
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mouchoir  dans  les  Deux  voleurs ,  ou  qu'il  joue  du  bâlon  dans  Dragonette. 
M.  Dalis  chante,  joue,  danse,  mime,  jongle,  escamote,  toujours  avec  un 
égal  talent.  Pour  peu  qu'on  le  mît  au  défi ,  cet  homme,  je  crois,  compose- 
rait un  opéra,  paroles  et  musique,  le  répéterait,  et  le  représenterait  à  lui 
seul.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  ne  pût  remplacer  M.  Caubet  ou  M^i^  Vi- 
cinelli ,  si  l'un  de  ces  protagonistes  du  chant  et  de  la  danse  étaient  subite- 
ment empêchés  de  paraître  devant  le  public.  Qu'est-ce  donc  que  cet 
homme?  C'est  tout  simplement  un  comédien  accompli ,  une  de  ces  orga- 
nisations d'élite  créées  pour  le  théâtre,  dont  toutes  les  facultés  physiques 
et  morales  concourent  à  l'interprétation  scénique  On  nous  dit  qu'autre- 
fois ,  avant  que  les  comédiens  ne  fussent  parqués  dans  des  emplois  spé- 
ciaux, il  se  rencontrait  beaucoup  de  ces  natures  fécondes,  propres  à  tous 
les  genres.  De  nos  jours ,  M.  Dalis  est  une  exception  ,  et  une  remarqua- 
ble exception.  Depuis  longtemps,  jamais  même,  à  notre  connaissance, 
Toulouse  n'a  possédé  un  artiste  doué  de  tant  de  ressources,  et  nous 
tenions,  en  reconnaissance  de  tout  le  plaisir  qu'il  nous  cause,  à  lui 
payer  dans  la  Revue  notre  tribut  de  sincère  estime. 

Le  théâtre  du  Capitole  poursuit  en  silence  le  cours  de  ses  fructueuses 
recettes.  Emani,  dont  nous  avions  prédit  le  succès  ,  ne  s'est  arrêté  qu'à 
la  huitième  représentation  sur  les  instances  réitérées  de  MM.  les  abonnés* 
Sivori  a  rempli  cinq  fois  la  salle  d'un  public  jaloux  d'entendre  son  har- 
monieux instrument.  Enfin,  une  jeune  femme  déjà  célèbre  ,  à  laquelle 
nous  avons,  il  y  a  troiçans,  exprimé  notre  Siympathique  admiration  (4), 
Mlle  Wertheimber,  est  venue  6xer  la  vogue  dans  la  salle  du  Capitale.  Trois 
fois ,  Mlle  Wertheimber  a  chanté  la  Favorite  devant'  un  public  nombreux 
et  charmé.  La  jeune  cantatrice,  que  la  même  passion  inspire  toujours,  a 
dû  reconnaître ,  aux  applaudissements,  aux  rappels  qui  Tont  saluée,  que 
le  public  de  Toulouse  à  la  mémoire  du  cœur.  La  présence  de  Mii«  Wer- 
theimber nous  vaudra  bientôt  la  reprise  du  Trow^e.  Revoir  le  chef-d'œu- 
vre de  Verdi  et  le  revoir  interprété  par  MUe  Wertheimber ,  sera  pour 
nous  une  double  fêle  dans  la  même  soirée. 

Emile  Vaïssb. 
26  janvier  4864. 


(4)  Tome  VI  de  la  Rerme,  page  362. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


La  réception  du  R.  P.  Lacordaire  à  TAcadémie  Française  a  eu  lieu  le  24 
janvier.  Si  jamais ,  en  pareille  occurrence ,  la  curiosité  n'a  été  aussi  vivement 
«xcitée  que  ce  jour-là ,  jamais  aussi  nous  n'avions  entendu  exprimer  des  opi- 
nions aussi  contradictoires  sur  des  discours  académiques.  Les  passions  politi- 
ques, quand  elles  s'éveillent,  sont  sourdes  et,  par  conséquent,  injustes.  Le 
mieux  est  donc  de  se  taire  et  d'attendre  que  le  calme  soit  rentré  dans  les 
esprits.  —  A  propos  de  cette  réception ,  nous  avons  reçu ,  de  la  paisible  re- 
traite de  Sorèze ,  la  pièce  suivante ,  due  à  la  plume  élégante  de  M.  Edmond  Py, 
auteur  du  recueil  Foi  et  Patrie ,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  Revue 
"(tome  Xn,  p.  79).  Nous  ne  croyons  pas  être  trop  indiscret  en  lui  donnant  de 
la  publicité. 

Au  seuil  d'un  nouvel  an  le  temps  faisait  silence. 
Les  volcans  d'Italie  et  les  foudres  de  France 
Se  taisaient;  les  échos,  délivrés  du  canon, 
S'entretenaient  tout  bas  et  ne  disaient  qu'un  nom. 
Tout  Paris  frémissait ,  impatient  d'attendre  ; 
Car  la  voix  qu'il  aimait  devait  se  faire  entendre. 
Cette  voix  dont  Dieu  môme  accompagne  l'essor 
Allait  de  l'Institut  frapper  le  dôme  d'or. 

11  parut,  et  soudain  sur  sa  trace  bénie 
Tout  un  peuple  assaillit  le  palais  du  génie  , 


Et  d'une  triple  salve ,  à  faire  perdre  haleine  , 
Accueillit  l'orateur  dans  sa  robe  de  laine. 
Mais  lui  n'entendait  pas  ;  son  visage  pensif 
Sur  les  rangs  immortels  promenait  son  œil  vif, 
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Et  du  regard  profond  qu'aux  grands  esprits  Dieu  donne , 

Il  vit  dans  un  éclair  ce  que  ne  vit  personne. 

C'était  ce  chœur  divin ,  poètes  cl  penseurs , 

A  qui  le  plus  beau  siècle  a  dû  tant  de  splendeurs  » 

Corneille  ,  Bossuet ,  Racine ,  Labniyère , 

Tous  ces  astres  venus  du  sein  de  la  lumière  , 

Qui  versaient  leurs  rayons  sur  ces  temps  éblouis  « 

En  gravitant  autour  du  soleil  de  Louis. 

Or  un  prélat  soudain ,  quittant  ce  beau  cortège , 
S'avança  de  Télu  ,  debout  devant  son  siège. 
La  céleste  clarté  sur  leur  front  resplendit  : 
On  eût  dit  face  à  face  Isaïe  et  David. 

BOSSUET. 

0  mon  frère,  salut  !  dans  ta  noble  carrière 
Je  t'ai  suivi  des  yeux  avec  l'orgueil  d'un  père. 
Je  t'attendais  ici  pour  te  tendre  la  main. 

LE  PÈRE. 

Frère  aîné  ,  qui  suivis  un  tout  autre  chemin  , 
Salut  et  gloire  à  vous  !  Nul  mortel ,  nul  apôtre 
Ne  reçut  un  génie  à  comparer  au  vôtre. 
Tout  plia  devant  vous  ;  car  votre  main  forgea 
Les  traits  de  Démosthène  aux  flammes  du  Sina. 
L'Esprit  saint  vous  versa  cette  grâce  sublime 
Qui  coulait  dans  le  cœur  du  grand  fils  de  Monimc. 
Mieux  qu'aux  pieds  de  Louis  et  sous  sa  majesté 
Le  monde  à  votre  voix  crut  à  V autorité. 

BOSSUET. 

Et  toi ,  frère ,  voyant  le  monde  qui  frissonne 
En  sentant  s'ébranler  son  antique  colonne , 
Près  d'elle  tu  dressas ,  pure  dans  sa  fierté, 
En  lui  prêtant  appui ,  sa  sœur  la  lUtertc. 
Pour  leur  faire  porter  ensemble  l'édifice , 
Quel  travail  merveilleux  !  quel  sublime^artifice  î 
Unir  le  marbre  blanc  des  fûts  du  Parthénon 
Aux  cèdres  du  Liban  ,  choisis  par  Salomon  ! 
Mon  frère  ,  gloire  à  toi  !  notre  Eglise  sauvée 
Un  jour  s'abritera  sous  ton  (ruvic  arhovéc  l 
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LE   PÈRE. 

Condé  ,  pleure  par  vous ,  panit  cncor  plus  grand  , 
Et  les  siècles  émus  rëpétent  votre  accent. 

BOSSUET. 

Tes  pleurs  sur  Ozanam  ,  mon  frère ,  ont  tous  les  charmes 
Que  Virgile  et  Tacite  ^mraient  mis  dans  leurs  larmes.  . 

LE  PÈRE. 

Les  puissants  ont  frémi ,  quand  votre  voix  d'airain 
Leur  a  montré  la  mort ,  à  la  fin  d'un  festin , 
Comme  une  fleur  fauchée ,  emportant  une  reine  ! 

BOSSUET. 

Quand  tu  nous  peins  Tamour  de  sainte  Madeleine , 
Notre  âme  croit  ouïr ,  tant  ce  chant  la  ravit , 
La  voix  de  Jean  mêlée  aux  soupirs  de  David. 

LE  PÈRE. 

Vous  pensiez  n'enseigner  qu'un  seul  enfant  de  France , 
Et  des  temps  accomplis  révélant  la  science  , 
Prophète  du  passé ,  du  Persan  au  Romain  , 
De  Dieu  vous  nous  avez  partout  fait  voir  la  main. 

BOSSUET. 

Quand  tu  crois  seulement,  pour  un  fils  de  Sorczo, 
Doucement  effleurer  quelque  modeste  thèse , 
Tu  jettes  de  la  terre  une  arche  vers  le  ciel , 
Et  tout  jeune  chrétien  veut  être  Emmanuel  ! 

LE  PÈRE. 

Leibnitz  fut  votre  ami  ! 

BOSSUET. 

Guizot  va  te  répondre  ! 
Les  voix  pour  te  louer  dans  sa  voix  vont  se  fondre. 
Adieu  !  je  vais  plus  haut  garder  l'autre  fauteuil  ; 
Mais  le  jour  où  je  dois  au  ciel  te  faire  accueil , 
Mon  frère  ,  est  encor  loin  ;  le  Seigneur  ,  sur  la  terre , 
Par  ta  bouche  et  ton  cœur  a  trop  de  bien  à  faire. 

Sorèze,  1861. 

—  L*aimable  et  spirituel  doyen  de  notre  Faculté  des  le  lires ,  l'apôtre  et  le^ 
défenseur  naturel  des  saines  études  classiques ,  dans  le  rapport  qu'il  lut , 
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le  21  novembre  dernier,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  entre 
autres  idées  excellentes  qui  furent  vivement  applaudies,  avait  dit  ceci  : 

«  Le  latin,  c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  substance,  le  sang  et  la  chair  de 
»  notre  esprit.  C'est  particulièrement  sur  nous  que  Rome  a  déteint ,  nous 
»  sommes  le  peuple  néo-latin  par  excellence ,  et  Ton  peut  assurer  que  nous 
»  ne  serions  pas,  si  le  latin  n'avait  pas  été.  Nous  tenons  de  VirgUe,  par  le 
»  cœur;  d'Horace  ,  par  l'esprit;  de  Cicéron,  par  tous  les  côtés.  Il  y  aurait 
»  notamment  un  beau  livre  à  faire  sous  ce  titre  :  La  France  Virgilienne.  » 

Ces  paroles ,  portées  sur  les  ailes  de  la  presse  au  fond  du  château  de  Sau- 
veterre,  y  ont  réveillé  l'esprit  toujours  jeune  et  gracieux  de  M.  le  comte  Jules 
de  Rességuier  ,  qui  vient  d'adresser  à  leur  auteur  les  vers  suivants.  Ce  char* 
niant  badinage,  que  nous  avons  presque  arraché  des  mains  de  M.  le  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres ,  pour  le  donner  à  la  Revue ,  a  de  quoi  rassurer  ,  — 
espérons-le,  —  sur  une  santé  chère  à  la  poésie,  les  nombreux  amis  de 
l'auteur  des  Prismes  poétiques. 

A  M.  dAUYAGË, 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES. 

Sauvage  est  votre  nom  ;  c'est  donc  par  antiphrase  ; 
Car ,  grâce  au  feu  sacré  des  arts ,  qui  vous  embrase , 
Vous  êtes  le  mortel ,  —  j'ose  en  lever  la  main ,  — 
Le  plus  civilisé  de  tout  le  genre  humain. 
Vous  êtes ,  —  et  pas  on  de  nous  qui  n'en  convienne ,  — 
Vous  êtes  par  Tesprit ,  la  verve  et  les  succès , 
Incontestablement  le  plus  brillant  français 

De  la  France  Virgilienne,- 

Car  c^est  ainsi  que  vous  nommez , 

Par  une  docte  fantaisie , 

Cette  France  que  vous  aimez , 

Et  que  Virgile  aurait  choisie. 

Jules, 
toujours  bien  ami  et  bien  malade. 
ChateaudeS.-T.iSfH. 

—  Nous  nous  empressons  de  relever  deux  fautes  d'impression  qui  se  sont 
glissées  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  et  qui  dénaturent  la  pensée  de 
l'auteur.  Au  13e  vers  de  la  pièce  de  M.  Jules  de  Gères,  au  lieu  de 
Œil  constant,  qui,  laissant  les  éléments  esclaves,  lisez  qui  lassant,.. 
Et ,  au  5«  vers  avant  la  fin ,  au  lieu  de 

Rassuré  par  l'amour  dont  In  foi  me  pénètre,  lisez  dont  ta  foi 

F.  L. 
U'i  février  4861. 


MŒURS  PUERTORICkINES. 


El  Bergantin. 

La  mer  des  Caraïbes  est  généralement  assez  déserte  entre  le  13* 
et  le  17e  degré  de  latitude  nord.  Quelques  rares  caboteurs  allant 
^*^ne  des  petites  Antilles  à  l'autre  ,  quelques  navires  ,  remontant 
^*os  le  nord  pour  chercher  les  débouquements,  en  animent  seuls  la 
surface. 

Ce  désert  ne  se  peuple  qu'aux  approches  de  Saint-Thomas ,  ce 
8ï*and  entrepôt  commercial  des  Antilles ,  ce  misérable  rocher  sans 
^^leur  intrinsèque ,  dont  la  liberté  du  commerce  a  fait  une  mine 
^'^r  que  les  travailleurs  de  tous  les  pays  exploitent  sans  relâche , 
®^  ^  ils  se  succèdent  rapidement  sans  parvenir  à  en  épuiser  les 
filons. 

Ites  navires  de  toute  grandeur  et  de  tout  tonnage,  de  voilures 

^^nées  ,  déployant  à  leur  corne  les  pavillons  de  toutes  les  nations  , 

*®s  bateaux  pêcheurs  dont  le  corps  disparaît  dans  le  sillon  des 

^^ïûes ,  pour  ne  laisser  voir  que  leurs  grandes  voiles  qui  semblent 

^^s  ailes  de  monstrueux  albatros  ,  passent  incessamment  entre  les 

ieux^batteries  pacifiques  et  muettes  élevées  à  l'entrée  du  port. 

Les  grands  vapeurs  d'Europe  y  apportent  périodiquement ,  deux 
fois  par  mois,  cette  population  flottante  du  golfe  du  Mexique  qui  s'y 
repose  quelques  instants,  comme  une  bande  d'oiseaux  voyageurs, 
pour  se  répandre  ensuite,  par  les  bateaux  intermédiaires,  dans  les 
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Antilles  et  dans  toutes  les  villes  du  contioent  américain,  renferméos 
dans  rimmense  hémicycle  qui  commence  a  la  Floride  et  va  fiqir  h 
la  Trinidad. 

Lorsqu'on  a  quitté  Saint-Thomas  et  qu'on  se  dirige  vers  Test ,  le 
passager  qui  n'a  rien  à  faire  qu'à  interroger  l'horizon  et  à  chercher 
dans  ce  qui  l'entoure  des  distractions  à  la  monotonie  de  la  naviga- 
tion ,  suit  avec  intérêt  toutes  ces  voiles  et  ces  panaches  de  .fumée  , 
qui  se  croisent,  rayonnant  vers  tous  les  points  de  l'immensité  de  la 
mer.  Mais  après  quelque  temps  d'observation  générale ,  son  atten- 
tion est  captivée  par  un  grand  navire,  mâtc  en  brick ,  qui  reste  im- 
mobile, pendant  que  tous  les  autres ,  suivant  leur  allure  et  le  v^nt 
qui  souiSe  dans  leurs  voiles ,  s'éloignent  et  disparaissent  plus  oo 
moins  rapidement. 

Le  malin ,  toutes  les  voiles  blanches  de  ce  navire  stationnaire  re^ 
çoiventet  reflètent  les  rayons  du  soleil  qui  se  lève,  il  semble  incliné 
pai'  le  mouvement  du  roulis ,  et ,  au  premier  coup-d'œil ,  il  n'inté- 
resse pas  plus  que  les  autres,  à  moins  que  par  hasard  il  ne  se  trouve 
seul  sur  la  mer.  Mais  lorsque  le  regard  qui  l'a  quitté  se  reporte  sur 
lui,  lorsqu'on  reconnaît  qu'au  lieu  de  se  relever  de  son  inclinaison, 
il  reste  en  place  malgré  toutes  ses  voiles  déployées,  qui  paraissent 
enflées  par  le  vent,  on  se  demande  avec  inquiétude  quelle  peut  être 
la  cause  de  cette  immobilité  avec  toutes  les  apparences  du  mouve- 
ment et  toutes  les  conditions  d'une  marche  rapide. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  de  très-près  qu'on  a  le  mot  de  cette 
énigme  qui  trompe  souvent  ceux  mêmes  qui  ont  l'habitude  de  navi- 
guer dans  ces  parages. 

Ce  navire  fantastique  est  un  immense  rocher  blanc  qui  s'élève  à 
pic  du  sein  de  la  mer,  et  auxquels  les  Espagnols  ont  donné,  à  cause 
de  sa  forme  trompeuse,  qui  est  tout-à-feit  celle  d'un  brick  à  la  v^Ue, 
le  nom  de  el  Bergantin. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1850,  la  Nouvelle-GeorgeUe  y 
goélette  de  la  Basse-Terre,  sortait  du  port  de  Saint-Thomas.  —  Elle 
avait  fait  son  dernier  bord  et  orienté  ses  voiles  ,  pour  faire  roiUe 
vers  Vièques ,  où  elle  allait  chercher  du  bois  dur  et  des  bœufs.  La 
mer,  que  le  vent  d'équinoxe  avait  soulevée  pendant  les  jours  préeét 
dents,  ne  conservait  de  son  agitation  récente  que  cette  grande  houle 
qui  la  fait  briser  avec  fracas  sur  la  c6te ,  pendant  que  sa  surface;. 
sans  vagues  s'arrondit  en  larges  sillons  que  l'écume  «ne  bbiBfitiil* 
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plus.  La  goélette,  bien  lestée  et  orientée  pour  marcher  grand  largue, 
s'avançait  rapidement  sous  cette  allure  gracieuse,  si  favorable  aux 
Jbâtiments  latins.  Elle  longeait  le  promontoire  du  Pelit-Saint-Tho- 
mas,  à  courte  distance  de  la  côte  ,  et  s'élevait  sur  les  grandes  lames 
qui  allaient  se  briser  sur  les  rochers  perpendiculaires  de  ce  rivage , 
si  inoffensifs  par  le  beau  temps,  qu'ils  permettent  aux  bâtiments  de 
pousser  leurs  bordées  jusqu'à  les  toucher  du  beaupré,  si  redouta- 
bles lorsque  le  vent  lance  sur  eux  les  flots  déchaînés. 

Le  capitaine  Ride,  marin  expérimenté  et  le  plus  aimable  des  hom- 
mes y  avait  fait  faire  la  tente  pour  nous  préserver  des  feux  du  soleil 
levant.  Chacun  s'était  arrangé  sur  le  rouflle,  suivant  sa  fantaisie,  ou 
plutôt  comme  il  l'avait  pu ,  car  l'arrière  d'une  goélette  à  bœuf3  pré- 
sente peu  de  commodités ,  et  n'offre  qu'un  triste  passage  à  ceux  qui 
^t^  sont  pas  habitués  à  la  mer. 

Nous  étions  cinq  passagers.  J'étais  parti  de  la  Guadeloupe  avec  la 
^oëlette;  mes  quatre  compagnons  étaient  trois  Français  et  un  vieil 
Espagnol  qui  avaient  pris,  à  Saint-Thomas,  passage  pour  Vièques. 

—  Messieurs  ,  nous  dit  le  bi*ave  capitaine  Ride ,  vous  avez  tous 

-oa^igtté  et  vous  savez  qu'il  faut  s'ingénier  ou  dormir  pour  ne  pas 

mourir  d'ennui  en  mer.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  ingé- 

tii or  beaucoup;  quant  à  dormir,  ce  sera  pour  après  déjeûner.  En 

attendant,  nous  allons  prendre  le  coup  du  matin  pour  décoller  le 

«»€iA(mya,  comme  nous  disons  à  la  Guadeloupe,  pour  tuer  le  ver, 

«omme  disent  les  Charubias,  puis  nous  mettrons  la  ligne  à  la  traine  ; 

«ti  que  la  pêche  soit  heureuse  ou  malheureuse,  nou»  déjeûnerons 

q^and  il  plaira  au  cuisinier.  Seulement ,  en  cas  de  pèche  heureuse  , 

ftOus  aurons  du  poisson  frais.  —  Mousse  1 

•-^  Capitaine? —  Et^  la  tète  crépue  d'un  affreux  petit  nègre  se 
fOontra  à  la  porte  de  la  cabine. 

^Des  verres!  et  offre  Vamer  à  ceux  de  ces  messieurs  qui  en 
voudront. 

Les  trois  Français  étaient  de  mes  connaissances  et  de  celles  du 
capitaine.  Tous  trois ,  originaires  de  la  Guadeloupe ,  faisaient  partie 
de  ces  quelques  courageux  travailleurs  qui  firent  la  conquête  pacifia 
qoe  de  i'ile  de  Vièques,  que  les  Espagnols  paraissaient  avoir  oubliée 
dans  le  voisinage  de  leur  opulente  Puerto-Rico  ,  et  que  cet  abandon 
avait  longtemps  livrée  aux  pirates  des  Antilles,  auxquels  elle  servait 
da^ peint  de  ralliement. 
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Quelques  Français,  que  le  hasard  y  avait  conduits,  purent  appré- 
cier la  valeur  de  ce  sol  vierge ,  et  ils  étaient  venus  eourageusemeRi 
s'y  établir,  transportant  leurs  dieux  lares  sur  une  terre  désorte  et 
redoutée,  qu'ils  devaient  promptement  rendre  productive  et  ho^i- 
tâlière.  :     :  -^ 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées,  et  plusieurs  su^rerieB  élevueai 
déjà  leurs  cheminées  au-dessus  des  mangles  du  rivage ,  colonnes 
inilliaires  de  l'industrie  qui  avait  conquis  cette  terre  1  Les  vieilles 
Ibrèts  livraient  leur  bois  incorruptible  au  commerce  étranger^. qui 
apportait  des  provisions  en  échange,  et  les  hôtes  douteux  de  l'Ile 
déserte  en  avaient  abandonné  les  criques  mystérieuses  pour. «lier 
demander  à  d'autres  terres  la  discrétion  et  la  sécurité  qu'ils  crai- 
gnaient de  ne  plas  trouver  sur  celle-ci.  .   I    :      JSr 

Le  vieil  Espagnol  seul  était  pour  nous  un  inconnu  ;  mais;aamme 
wms  parlions  sa  langue  aussi  facilement  que  le  français  iqa'il  ncoofi»- 
prenait  à  peine ,  nous  nous  conformâmes  =b  l'entrain  hospiUUenict 
^Uii!  courtofses  attentions  de  cotre  excellent  capitaine  pour  le  vieil 
étrange^.  Nous  nous  mimes  à  causer  en  espagnol  avee  eetite>facililé 
qui  caractérise  nos  compatriotes,  ces  saltimbanques  de k  linguisfr- 
que,  qui  sautent  si  facilemèfii  par-dessus  les  diffiealtéS'et.ies'bivms- 
^illesdQ  langage,  qui  se  frayent  passage  &  travers  le& phrases  les 
<frius  embrouillées ,  coudoyant  tout,  à  coups  de  barbarismes»^' st 
èréant  hardiment  des  mots  qui  sont  toujours  compris.         »  -.    'j 

Nous  eàmes  le  bonheur  de  pécher  un  beau  tasar  y  et  nous  :noas 
'mimes  à  table  quand  il  fut  rôti  par  tranches^  Quand  je  disJbfatdé, 
c*e8i  une  f}giire.  Nous  BOUS  plaçâmes  comme  nous  pâmes,  sUrtdes 
pliants,  sur  le  banc  de  l'arrière  de  la  goëlette/  sur  It  dabaneodu 
■vent;  chacun  s'étant  arrangé  le  plus  commodément  possible,  avec 
son  assiette  sur  les  genoux.  Le  déjeuner  servi  sur  le  irouffie-,  -dé- 
monstration de  l'axiome  de  Béranger ,  qu'on  peut  bien  manger  sans 
nappe,  se  composait  de  belle  et  bonne  morue  américaine  ;idé  «os 
tranches  de  tasar,  d'une  splendide  pièce  de  family-^beéf  ^  aGhetéerà 
Satat-Thomas,  et  de  fruits  dont  nous  avions  fait  provisiof^à-bCiua- 

éelOUpe.  ■■:.■•:.>'    ■<!)   :  'r'-.'l 

^''Quelques  verres  de  bon  vin  avaient  rendu  pre$qu(<  eomMulifteatif 
notre  vieil  Espagnol,  qui  s'était  tenu  à  l'écart  a veela* circonspection 
ïiaturelle  à  ses  compatriotes,  et  de  qui  les  avance:^  pleines  de  gaiié  de 
notre  capitaine  n'avaient  obtenu  jusque-là  que  des'  répenSes'>pMies 
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et  réservées.  Le  via  el  la  bonne  chère  lui  avaient  délié  la  langue, 
et  il  finit  par  causer  agréablement,  nous  racontant  des  anecdotes -iûi- 
téressantes  sur  Puerto^Rico  où  il  était  né. 

X^  capitaine,  à  ma  prière,  avait  fait  mettre  le  cap  sur  le  Brigan- 
tin  ,  que  je  n'avais  jamais  aperçu  que  de  loin  et  que  je  désirais  voir 
de  près;  du  reste,  la  satisfaction  de  cette  fantaisie  ne  nous  détour- 
Bftit  pas  de  notre  route. 

"  On  remarqua,  sans  pourtant  en  faire  Tcdïservation  tout  haut,  que 
Faspect  de  ce  rocher  paraissait  préoccuper  «otre  Espagnol,  et  qu'il 
s'assombrissait  et  devenait  silencieux ,  à  mesure  que  nous  nous ,  en 
i^procbions. 

.'  L'immease  polypier  sortait  du  sein  des  vagues  qui  se  brisaieai 
sur  lui  en  écumant.  Il  avait  perdu ,  à  la  courte  distance  d'où  .il  se 
présentait  à  nos  regards ,  tout  aspect  fentastique.  Ce  n'était  plus 
qu'un  grand  rocher  blanc  s'élevant  en  pointe,  mais  dont  l-isolenikeiit 
^au  -milieu  de  la  mer  avait  quelque  chose  d'étrange  et  de  mystérieux. 
^  Comme  il  n'y  avait  pas  de  savants  parmi  nous ,  personne  ne.  bâtit 
de  théemie  sur  la  formation  de  ce  roc  ^  et  ne  se  demanda  ouine 
demanda  aux  autre»  comment  ce  gigaDtesque  champignon  :avait!pu 
erdtdre  ià,  et  à  quelle  profondeur  pouvaient  s'attacher  ses  raeiaes»: 
-  Nous  passions  devant ,  et  toute  notre  attention  était  captivée  par 
eettefiitperfétatioil  colossale,  qui  se  trouvait  à  si  ^x>urte  distance  de 
nous  qu'un  enfant  y  eût  jeté  une  pierre,  lorsque*  le  capitaine , Ride 
me  poussa  le  coude  et  me  fit  voir  noti^  vieil  Espagnol,  penché  sur  le 
bord  de  la  goëlette,' faisant  le  signe  de-  la  croix  avec  te  pouce  sur 
son  front  et>s'ablmant  dans  une  réflexion  profonde ,  la  tète  appuyée 
sur  «ses  deux  mains  croisées.  Les  autres  passagers  le  remarquèrent 
.aossiydiveoraiie  nous,  respectèrent  la  rêverie  du  vieillard  dont  le 
visa^ avait  pris  vl^expressioa  d'une  mélancolie  profonde. 
'  Ceci  fut  l'affaire  de  quelques  mioutesyicar  le  vent  soufflait,  «tria 
^goélette  filait  rapidement,  appuyée  sur  tribord  et  poussée  par  une 
jolie  brise  d'estv   ..        .  

;..Safls.qitei personne' eût  échangé  une  parole  à  ce  sujet ,  la  préoce»- 
pation  du  vieil  Espagnol,  que  chacun  avait  remarquée,avait  jeté  une 
:Sonte  de  féserve  parmi  nous,  et  à  une  causerie  animée  avait  succédé 
ttD  silence  qu^ipersonne  ne  paraissait  vouloir  faire  cesser. 
;  Le  capitaine  Ride  rompit  la  glace*  Incapable  de  résister  à  Tinspi- 
ration  de<sa  nature  expansive  et  franche  : 
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—  Amigo ,  dit-il  au  vieil  Espagnol ,  cl  BergantÎB  ne  parait  pas 
avoir  le  don  de  vous  égayer.  —  Un  petit  verre  de  cherry-cor- 
dial, et  vous  nous  raconterez ,  s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  vous  le 
demander,  ce  qui  vous  déplat t  dans  l'aspect  de  cette  énorme  patte  à 
chaux. 

—  Volontiers  pour  le  cherry,  répondit  le  vieil  Espagnol  en  prftr 
nant  le  verre  que  lui  présentait  l'affreux  mousse. — VoloatierS'^ussi' 
pour  le  récit  que  votre  demande  m'amènera  à  vous  feire  et  qui  vous 
apprendra  des  choses  qui  se  sont  passées  il  y  a  bien  longtemps,  qud . 
je  suis  peut-être  le  seul  à  me  rappeler ,  et  qui  vous  feront  €om-f. 
prendre  l'émotion  que  je  ne  puis  dominer  chaque  fois  que  jepasise 
par  ici.  .    .  - .  ,.:..  j, 

Vous  avez  dû  entendre  parler  plus  d'une  fois  de  Mateo  Isturite  V- 
tant  à  Puerto-Rico  qu'à  Vièques  ;  — •  à  Vîèques,  si  longtemps  son 
refuge  et  le  point  de  départ  des  expéditions  qui  épouvantèrent  *$&' 
souvent  les  commerçants  de  Saint-Thomas  et  les  navigateurs  de  ces^- 
mers;  —  à  Puerto-Rico  où  il  fut  arrêté  et  fusillé. 

Maintenant  on  part  de  Saint-Thomas,  sans  la  moindre  appré*-^ 
hension ,  et  quelque  rapprochement  qu'amène  avec  votre  navire  <  H 
manœuvre  d'un  bâtiment  qui  marche  de  conserve  ou  le  croise  en- 
faisant  ses  bords ,  il  ne  vient  plus  à  la  pensée  qu'il  puisse  être  sus- 
pect ou  dangereux.  La  mer  est  plus  sûre  que  la  terre;  elle  d^  pr^ 
sente  d'autres  dangers  que  la  tempête  ou  des  abordages  in  volons- 
taires  ,  si  on  néglige,  la  nuit,  les  précautions  que  prescrit  la 
prudence.  Quant  à  l'homme  ,  il  s'y  est  effacé  sous  son  mauvais 
aspect,  et  quelle  que  soit  l'allure  ou  la  couleur  d'un  bâtiment,  janaai^ 
une  pensée  de  fuite  ou  de  résistance  ne  s'éveille  quand  il  apparaît  ii 
Fhorizon.  .    ;    i 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  cette  épOquev 
ttn  bâtiment  ne  pouvait  quitter  le  port  sans  être  exposé  ii  quelque 
danger.  Son  allure  ,  à  la  sortie ,  trahissait  les  appréheosions^  (in 
capitaine.  L'appareillage  était  toujours  fait  aussi  tard  que  lepueme^i^ 
taient  les  règlements  du  port,  et  le  matin  aussitôt  que  possible» 
Toutes  les  voiles,  toutes  les  manœuvres  étaient  disposées  pour  lui 
donner  la  marche  la  plus  rapide  et  lui  faire  prendre  chasse  ou  iavchr 
riser  sa  rentrée  au  port,  suivant  la  distance  à  laquelle^  se  présen- 
terait le  danger  trop  connu,  mais  mystérieux ,  qu'on  appréhendait 
toujours. 
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'llalbeureusei»ent)ies  pirates  n'étaient  pas  seulement  sur  mer  ; 
la 'terre  en  recelait  quelques-uns.  Certaines  traditions,  dont  vous 
entendrez  le  'récit\:sr  vous  interrogez  les  vieux  de  Saint-Tho- 
mas^, vous  af)prefidront  que  souvent  un  commis  du  consignataire 
accompagnait  un  navire  jusqu'en  dehors  des  passes.  C'était  une 
matMlue  d^otérëi  qa^il  donnait  au  capitaine.  Puis,  en  quittant  le  na- 
wepoor  rentrer  au  port  dans  sa  bon*boat,  il  faisait  avec  son  cba- 
peaH ,  avec  son  mouchoir ,  avec  un  pavillon  flottant  au  haut  du  màt 
de  la  pettte  embarcation,  un  signe  d'adieu  amical  à  ce  capitaioerdoni 
il  venait  de  semer  la  main. 

'€e  signe ,  — toujours  bien  accentué  et  répété  plusieurs  fois ,  ^-r 
d'autres  yeux  que  ceux  auxquels  il  paraissait  s'adresser  le  suivaient. 
et  l-analysaient  avec  intérêt  et  en  comprenaient  la  signification. 
:  Ge  faorave  capitaine ,  qui  répondait  avec  effusion  aux  signaux  affec- 
l»e0X  de  son  jeune  ami,  remerciait  le  ciel  de  s'être  consigné  à  une, 
maison  si  sàre ,  si  pleine  de  sollicitude  qu'on  Inu  avait  conseillé  de- 
cacher  son  argent  dans  tel  endroit  du  navire  plutôt  qu'ailleurs ,, 
parce  que ,  disait-on ,  —  si  par  hasard ,  — r  et  Dieu  vous  en  pré- 
serve, -^  vous  rencontriez  Isturitz,  la  pensée  ne  lui  viendrait 
jdmats  de  fouiller  là  ;  -^  cela  ne  lui  est  jamais  arrivé.  :  /• 

Pendant  que  le  confiant  capitaine  se  livrait  à  un  monologue  jde; 
cette  nature ,  il  ne  pouvait  pas  voir ,  dans  une  des  criques  du  com^ 
mencement  des  Vierges,  une  balandre  cachée  par  les  roches  dont 
^le  avait  la  couleur,  voilée  par  les  mangles ,  les  mats  vides  de  voi- 
tes.  Il  ne  pouvait  pas  voir,  —  couché  sur  le  beaupré  qui  dépassait 
ispeulla  cachette ,  -^  un  homme,  armé  d'une  lunette  anglaise  de  pre^ 
mière qualité,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  le  boi)r 
boat  du  commis ,  dont  les  signaux  paraissaient  avoir  pour  lui  l^rplus 
grtt^  intérêt. 

^  ^  PMs<,  k)rsque  le  bâtiment  avait  dépassé,  le  fort  de  Saint-Thomaç 
«l^dispami  derrière  le  morne  sur  lequel  il  s'élève,  la  balandre  levait 
sdu  ancre  qui;  tenait  à  peiine ,  hissait  son  grand  foc  ^  sortait  de  l'anse 
0û<(e(l8^^  tenait àcl'affûii,!  et  suivant  la  côte  qu'elle  rasait,  dombliit 
I&' peinte  du  Petit-Saint-Thomas  et  se  trouvait  bientôt  à  peu  de 
disrlàivee  d«r  navire..;'.. 

'  '  Dés  qu'on  apercevait  le  petit  bateau  de  proie ,  on  ne  se  méprenait 
0as  sur  ses  intentions.  On  laissait  tomber  tout  ce  qui  restait  de.voi- 
les  à  mettre  au  vent  à  bord  du  navire,  mais  il  n'était  plus  tenips. 


Le  vautour  ouvrait  toutes  seB  ailes  :  ses  trois  focs ,  sa  grande  voile , 
sa  flèche  et  sa  brigantiue  ;  il  rasait  Teau  comme  un  poissao  volant  » 
et  avant  que  le  bâtiment  carré  eut  pris  son  erre,  ua  grappin  jeté  dû 
la  faaiandre  en  prenait  possession ,  et  Isturitz  sautait  à  bord. 

Il  lui  est  arrivé  de  «'attaquer  à  des  navires  dont  les  équipages 
étaient  sur  la  défensive  et  disposés  à  lui  résister*  Plus  ^'une  foisj, 
des  bordages  trompeurs  et  ayant  toute  rappareaceinnoeente  4e& 
bâtiments  marchands  lui  voilèrent  des  canons.  H.eui  tonjour&b 
bonheur  d'éebapper  à  ces  dangers ,  grâce  à  sa  présiBOfoe  d'esprili^jà 
une  force  corporelle  et  à  une  agilité  extraordinaires  ^  gràoe  hiia 
marche  de  sa  balaudre,  qu'un  vapeur,  s'il  y  en*  avait  euiabrs, 
n'aurait  pu  suivre  lorsqu'elle  courait  grand  largue ,  ei  quiv  ta  plus, 
près  du  ventv  faisait  autant  de  rouie  qu'un  bâtiment ^airé^^n  eût 
fait  vent  arrière,  •<     ii:  .m.-. 

-!  La  balandre  était  montée  d'une  quinzaine  d'horanes  ;  huit  on  dis 
vivaient  Isturitz  à  bord  de  la  prise,  et  eomme.il  fallait  que  «as 
«lipéditions  fussent  achevées  en  un  tour  de  main,  on  ne  s'en  ranMHr^ 
tait  jamais  au  dire  du  capitaine,  qui  ne  livrait  d'habitude  qu'une  fai^ 
Uesommo  d'ai^ent  tenue  à  portée  en  caârd'évènement«  OnAireitait 
•partout,  et  le  hasard  faisait  toujours  découvrir-  la  eanhette^wii^taitfJiit 
serrées? les  Oûcea.  =  t    -  .  .  i.-;  ^ 

' 'On  Q!en  venait  à  la  violence  qu'envers  les  capitainea  donsignésià 
des  maisons  dont  les  commis  n'avaient  pas  été  asse^:  polis  pour 
v«iir  leur  faire  la  conduite  k  bord. 

Chaque  chose  a  son  bon  côté,  et  si  dans  touîtesfes .actions ^;|o 
vie  i  même  les  meilleures ,  le  diable  a^,.:dit-^on ,  sa  part ^  /l'bu&MQiié 
trouve  aussi  quelquefois  la  sienne  dans  les;  plus  mauvaise^.  »     -  ..>  > 

Mateo  Isturite.  ne  se^  oontentait  pas  de  ses  expéditionsjsup.œer  ;  tl 
en  entreprenait  d'aussi  fructueuses  sur  tejrre,  avec  f^lus  d0*da«Sers 
quelquefois,  mais  il  s^en*  tirait  toujours  avec 'l^inkémeibonheiin  Son 
nom  était  devenu  proverbial  à  Puerto-Rico  4  et  lorsqui'il  f  tait  ques^ 
tion  delui,  e'était  av.ec  crainte  qu'on  en- parlait  isaostidoutefOiJais 
ie  sentiment  qui  dominait  était  l'admiration.  Adm»ratk)a(?do{)dqn 
courage  ,  de  son  audace ,  de  sa  force ,  de  son  bonheur.  On  :Oitaift>^e 
lui  mille  bits  invraisemblables;  mais  comme  on  le  croyait  capable 
de  tout ,  on  croyait  à  tout.  '  .il:) 

•11^ faut  dire  aussi  que  cette  admiration,  généralement  sau  ré- 
serve^ était  professée  par  une  population  qui  av^it  de»  notions,  très- 
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iiiesacle»  dd  juste  et  de  Tinjuste  ,  qui  jugeait  de  bonne  prise  tout  ee 
qdi'était  ^tSAvee  audace,  et  chez  qui  les  intéréU  personnels  seu4s 
sirritaient  lorsqu'ils  étaient  lésés. 

Outre  Ba  balandfe  la  Gal^a^  qu'il  montait  toujours  et  qui  ne  pre* 
nailj&niais-la  mer  sans  lui,  il  avait  une  goélette  d'une  soixantaine 
deitOMieaUx ,  de*  la  grandeur  de  celkhoi  àf  peu  près;  la  Mulata,  La 
lii«fatti>hii"  serrait  pour  sefrespéditions  à  PuBrto«^Rico,i  il  l^^it 
manier^  je  ne  sais  par  quel  moyen  ^  de  papiers  bien  en  règle  ;  «(iélle 
était  ioeiiMiiandée  ipar  un  capitaine  ^iiparent  qui  ataH  ks' allùrei 
innocenie»  du'ptusi  honnête  marchand  de  toeufsi  :  •  •  )  'tii  .m* 
:  r:1s4urila  était  Oaiioien.  —  ie  ne  saîs  quand  et  comment  il<  avait 
4ttiltil*Es)Nighe;  je;  f«i  entendu  dire  quand  j'étais  eafint ,  mais  je 
^ie;m'ea  f  ouvien»  pas«  Si  Jwauooup ,  dans  Vile  de  Puèrto-Rieo ,  et 
surtout  dans  les  quartiers  de  Fajardo,  Naguabo,  Hinnac&o/  Ba^ 
:vaieiil  son  nom  et  se  flattaient  d'ayoïr  reconnu  la ^oA^fa  dans 
«U9Pe  JDia(âlndr«  oouraut  au  Jarge,  ^^  quelques-uns 'eonhais^aient  sa 
jxiraonne ,  et  j'pour  leur  nialheur ,  moi>  père  iei  mon  frère,  pltis  (tgé 
.  que  moii 4e  dis a»s,  étaient  de  ce  nombre.:  .     <(  j 

iitOe l'ai >âusèi> connu;  moi,  et  dans  des  cireonstanees  trop  &taIeB 
^ourJ^ttMiet^jflmai»' sa  ligure  brune,  animée  par  deux  yews^^ifrcit 
narquois ,  son  long  nez ,  sous  lequel  une  grande  bouche  ^  noeoblée 
id6-b0llesi'deftls  blanches,  s'outrait  sans  cesse  par  un  ^sourire^iièel- 
qiiefots'bienveiliant,  généralement  railleur,  souvent  diabolique. -^K 

Nous  demeurions  entre  Fajardo  et  Naguabo.  Mon  père  avait  «m- 
(étrèilsa  éase-sur  un  morne  dont  il  avait  déboisé  une  partie^^  et  d'où 
•An'afwnâevait  rtlede  Vièques  dans  toute  sa  longueur  et  un«  vaste 
étendue  de  mer ,  dans  laquelle,  lorsiC)ue  le  temps  était^bienolaM, 
^éousiiiouvions  fecilement -voir  «erpenter  la  Couleuvro.  * 
2'>'-jpéB  niA  pretiière  enfonce ,  le  nom  dBel  Gailego  m'était  fatni^isff , 
nelr  jet  l'entendais  toujours  pronopcer  avec  plaisir ,  parce  ^u'ilafmqn- 
H|Mf|»  todjoUnsr»<deâ  cadeaux  —  d'étoffés  pour  iria-;  mère  qui  vivait 
^fitors  v^-^^de^ vivrais'  de)  vin  ,•  de  liqueurs ,  de  cigares  de  la  llavatie 
npeupitnow^pève*^  mon  frère,  de  iKiCreries  et'  de  fruits  confits 
•■^i^riimeiU  ■■i;''.M,r.».i  ■    ^  ..<••■  ■ 

jh^'l*orsjkioe"ma''nïère  mourut,  — j'avais  environ  six  ans ^  aVors,  el 
Gallego  pleura  beaucoup.  A  toutes  ses  apparitions,  après  cette  perte, 
M  m'embrassait  avec  tendresse;  je  me  souviens  d'avoir  senti  bien 
soaveiit'y<dans<lodemi*sommeil ,  le  contact  de  sa  figure  barbue^  et 


j'ai  encore  présent  à  la  mémoire  l'éclat  sympathique  de  ses  yeuK  se 
fixant  sur  moi  lorsque,  éveillé  en  sursaut,  j'ouvrais  les  miens ,  et  hê 
sourire  bienveillant  et  paternel  qui ,  dans  ces  cireonstatices  y  eiï- 
tr'ouvrait  sa  grande  bouche. 

Bien  des  choses  ont  dû  m'échapper  ;  car  quoique  les  enfants  soiéét 
généralement  observateurs,  rien  ne  m'intriguait  dans  le*- venais 
mystérieuses  del  Gallego.  Nous  vivions  seuls;  les  visites cfoïBflïdétf' 
recevions  étaient  toujours  des  apparitions ,  qu'elles  fussent  faites  de 
jour  ou  de  nuit.  Je  savais  qu'il  en  était  ainsi  tout  autour  de  nottsf,* 
—  que  les  amis  de  mon  père  vivaient  comme  nous ,  les  uns  do  c6l?é 
de  Pajardo  ,  les  autres  de  celui  de  Naguabo ,  et  qu'on  ne  se  voyait 
guère,  à  part  les  rares  visites  dont  j'ai  parlé ,  que  le  dimoinche  ;  kàr 
bourg ,  lorsque  l'état  des  chemins  permettait  d'aller  à  la  mi;ssë.-  '     ' - 

Maintenant  que  les  habitations  se  sont  rapprochées,  que  tled- 
agglomérations  de  cases  se  sont  formées  et  ont  constitué  des  ïw^ 
meaux ,  que  les  routes  sont  à  peu  près  praticables  en  tout  teintMs , 
que  le  commerce  avec  l'étranger  a  déboisé  une  partie  de  la  côte  et- 
livré  à  la  culture  des  terrains  qui  étaient  alors  des  forêts  soaveût 
impraticables,  —  maintenant,  dis-je,  il  n'est  pas  d'eftfawt  qui'bé?' 
serait  surpris  de  visites  nocturnes  comme  celles  que  notfs  fitlsailr 
el  Gallego.  .   =. 

Dans  ce  temps ,  rien  ne  m'étonnai t,  parée  que  les  relations  enfre- 
les  hommes  n\ivaient  rien  de  régulier.  i.-. 

Je  m'amusais  des  grands  feux  que  mon  père  et  mon  frère  allu-^ 
maient  quelquefois  sur  le  bord  de  la  mer ,  des  divisions  bizarres^ 
qu'ils  donnaient  aux  divers  bûchers  auxquels  j'étais  chargé  qTiel(}ae^ 
fois  de  mettre  le  feu.  Je  renwrquais ,  mais  sans  surprise,  que  so«^ 
vent  un  feu  apparaissait  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  mer  dès  qfné 
les  nôtres  étaient  allumés ,  et  que,  sur  h  côte  de  Vièfiues,  la  dîspcM 
àition  de  nos  bûchers  était  reproduite  et  comme  reflétée.        '  .    '  *-}' 

De  temps  en  temps ,  el  Gallego  venait  la  nuit,  accotepaguéd'àti^ 
dizaine  de  nègres  et  de  mulâtres  qui  conduisaient  des  troupeaux 'de 
bœufs  plus  ou  moins  nombreux.  On  faisait  entrer  ces  aniïnatrxtt^ëtf 
précaution  dans  un  eercado  taillé  par  mon  père  et  mon*  frère'  eiùt 
pleine  forêt,  ce  qui  formait  un  réduit  impénétrable.  Les  iHÉtfft"y 
étaient -conduits  un  à  un  par  un  sentier  étroit  et  tortueux  qu'oi» 
fermait  au  moyen  de  grandes  broussailles.  "  '"   ^  " '* 

Je  me  Sottvietîs  ;  lorsque  des  bœufs  avaient  été  ettfèrmés' ainsi ,. 
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avoir  va  veoir  bien  des  fois  des  gens  à  cheval ,  i'air  affairé  et 
inquiet,  interrogeant  mon  père  et  mon  frère  qu'ils  trouvaient  se 
balançant  dans  leurs  hamacs ,  et  qui ,  avec  l'air  de  la  plus  parfaite 
innocence,  faisaient  des  réponses  négatives  aux  questions  qu'on  leur 
adressait. 

.Lamiât  qui  suivait  ces  visites  ou  celles  d'après,  el  Gallego  ne 
manquait  jamais  de  venir.  On  faisait  sortir  les  bœufs  mystérieu- 
sement du  cercado.  On  les  faisait  descendre  jusque  dans  la  baie 
d'Ensenadahonda  où  une  grande  goëlette  attendait ,  mouillée  à  tou- 
cher les  mangles.  Les  boeufs,  conduits  sur  une  sorte  de  pont  appuyé 
sur  les  racines  entrelacées,  étaient  embarqués  silencieusement.  J'asr 
sistais  souvent  à  ces  expéditions ,  et  je  restais  en  extase  devant  ce 
grand  bâtiment,  qu'un  long  canot  armé  de  dix  à  douze  nages  touait 
hors  de  la  baie,  dès  que  le  chargement  était  achevé,  et  dont  je 
voyais  bientôt  les  grandes  voiles  disparaître  dans  l'obscurité. 

Mon  père  et  mon  frère  remontaient  alors,  effaçant  avec  soin  toutes 
les  traces  qu'avait  pu  laisser  le  passage  des  animaux^  Chacun 
reprenait  son  hamac  et  ils  répondaient  alors  avec  plus  d'assurance 
et  de  bonhomie  que  jamais  aux  questions  que  des  visiteur»  empres- 
sés et  inquiets  ne  manquaient  pas  de  venir  leur  adresser  pendant 
plusieurs  jours. 

a  y  avait  alors  à  Fajardo  un  capitaine  de  port  nommé  Don  Bal- 
tazar  Côrdova  pour  lequel  mon  père  avait  un  culte  tout  particulier. 
Il  ravait  connu  dès  son  enfance  et  l'avait  choisi  pour  son  parrain  de 
mariage.  Don  Baltazar  était  le  parrain  de  mon  frère  qui  partageait 
le  dévouement  de  mon  père  pour  son  riche  ami.  Il  est  vrai  que 
ramitié  de  Don  Baltazar  ne  s'était  pas  bornée  à  être  une  fiction  flat- 
teuse, et  s'était  quelquefois  manifestée  d'une  manière  effective  en 
faisant  sortir  heureusement  mon  père  et  mon.  frère  de  différends 
qu'ils  avaient  eus  avec  les  autorités,  à  propos  des  subsides,  du 
s^ryice  militaire,  de  l'immatriculation  maritime,  etc. 
...Don  Baltazar  était  un  des  plus  riches  habitants  du  quartier  de 
KsÛardQ,:et  sa  fortune  consistait,  comme  presque  toutes  celles  du 
pays,  en  quadrillas  de  bœufs,  en  plantations  de  riz  et  de  maïs.  Les 
sjUGreries  ne  faisaient  que.  commencer  et  n'avaient  pas  encore  pénétré 
4anâ  notre  quartier,  l^layaguos  et  Pince  en  avaient  .seuls  quel- 
ques-unes. 

Plusieurs  fois  j'avais  entendu  son  nom  prononcé  par  mon  père  et 
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par  Isturilz  avec  des  accentuations  différentes;  par  «lOaltego,  avec 
son  rire  railleur  qui  était  la  suprême  expression  du  doute  ,  de  i-io^ 
crédulité^  du  dédain  le  plus  ironiquement  méprisant;  «^  par  mon 
père  et  mon  frère ,  avec  une  fermeté  qui  ne  leur  était  pas  haioi- 
tuelle,  —  fermeté  froide  qui  paraissait  être  Texpression  d'anevot- 
lonté  bien  arrêtée.  —  Non ,  disait  mon  père ,  à  toutes  les  proposi- 
tions qu'avançait  Isturitz,  —  no,  es  mi  compadre,  —  yo  noquieim. 
—  No,  — disait  mon  frère  ,  —  es  mi  padrino.  — Qui  vous-  wu- 
drei,  mais  pas  lui,  —  lui  jamais.  .i  . 

Souvent,  à  la  suite  de  discussions  de  e^tte-  nature»  etdafws  lesi- 
quelles  le  noiâ  de  Dort  Baltazar  avait  été  prononcé  plusieurs  loi»] 
èl  GaHego  s'était  jeté  brusquement  hors  de  son  hamac  et  était  parti 
sans  serrer  la  main  de  mon  père ,  sans  m'ettibrasser..,;./  *        m  .;  ï 

Il  semblait  qu'une  lutte  fiit  engagée  et  qu'aucun  ne  T0«i1iit  céder 
à  la  volonté  de  Fautre.  Les  relations  si  amioales  de  ce9  hmniBBS 
Avaient  perdu  leur  caractère.  J-entetidais  mon  père  -et  moitfrèi^e 
parler  entre  eux  d'Isturitz  avec  aigreur,  et  chaque  fois  qui9  celui-Kxi 
revenait ,  lui-même  les  abordait  d'un  air  agressif,  et  la  Icitte^s.'en- 
gageait  aussitdt  pour  ne  finir  quelquefois  que  par  des  menaces:  let 
une  séparation  brusque.  ••  ■    •    -i   •'  -i    •••>» 

Une  nuit,  el  Gallego  vint  éveiller  mon  père.  Un  troupeau 'ic|e 
bœufs  attendait  devant  rentrée*  du  cercado,  gardé  périesiioaffmQS 
idisttiritz.  Mon  père  et  mon  frère  allumèrent  des  torobeset'omsè 
mit  en  devoir  de  découvrir  rentrée  pour  y  faire  pénétnen'^lflbiilifli. 
'Plusieurs  beeufs  avaient  déjà  pénétré  dans  Pétroite  avenue  ,■  lerafib 
mon  père,  que  la  couleur  d'un  des  animaux  parut  frappa;  arréb 
tout-à-coup  l'homme  qui  les  conduisait.  Il  approcha  sa  topohe  et  vit 
sur  la  caisse  de  derrière  de  l'animal,  BC,  initiales  de  Db»' Bal- 
tazdi^,  marquées  au  fer  rouge ,  comme  vous  savez  que  oeki  setpn^- 
tique.  Il  jeta  son  chapetiu,  passa  sa  mairr  d^^^âe^  cheveux.' ÏBme 
rage,  courut  à  un  autre  animal  et  rervMvela  son  inspeétién  poiir 
trouver  la  répétition  des  mêmes  lettres.  Il  eoc^rniHia'  tous  -cebxtqui 
i*esthient'  dehors,'  et  sur  trois  trouva  la  mai*qu6  deiDon  BaMaêàr 
Côrdova.  '■   '    ■•'■•■'  ■■•■-)!•. m»  ;  "   -i  u --'n^ir:  i-A 

*  '  11  courut  à  Isturitz  et  d'une  vois  étrtingtée'par  la  colôre^i:  ♦rJ- Je 
Vous  ïïvaîs'drt 'que  Je  ne  voulais  pas  ;  î\iiîtiitiil.'^*-^'Bt  tnoi y  rte  Vïms 
avais-je  pas  dit  que  je  voulais  ? —  répondit  froidement  el  Gallego^ 

Un  éclair  de  rage  passa  dans  les  yeux  do  moa  père»;!  BiiaisBa 


—  m  — 

io0iber^a-4oreh6.6t  se  jeta  sur  Isluriiz.  Mais  £elui*ci,  sa^ââflbr^ 
apparent ,  lui  saisit  les  deux  âvant-bras  daDs.w)e  de  ses-larg^ 
mainsj-^t  tirant  unec^de  de  sa>  poche,  il  la  lui  pfissa  plusieui'S  fois 
anitoup  des' poignets ,  H  le  renversant  à  terre ,  il  lui  lia  de  même  ;le$ 
jambes.;. Mon  "frère  voulut  oourir  au  secours  de  notre  père,  mais 
aprâiléipap  «n  des  nègres  du  pirate ,  il  fut  bientôt  cou<*hé  iauprès.4^ 
lui  «up  la  terr6.  ^  .  ,     :     .      .  ^ 

-iicBffraj^èj'ja.nv'enfuia  en. poussant  des  cris,  oaais  el  jQiiiUego  m'ar- 
rêta en  m'appelant  de  sa  grosse  voix  q^i  me  faisait  trie^blei;.,  et.0fç 
Jaslçaftl  nn*  regarà  codame  il  nem'^nav^ii;  jan>aJs  jeté  lYiQQ^içi , 
petit ,^m6 ditHil.St oonme  temtié,. je. m'orréts^  et  r^ivinsisur Q^ 
{la&4}^f?ille$te  ieis  me  dit^il  d'une  voix  plus  douce.. On  ne  te  fera 
rien.  — On  ne  fera ()a8(de:malii ton  père  et  à  ton.  frèr^,.      ..  ,,.._. 
7  «ai  >fifajbtors  «i^tferle  >re$te  du  troupeau  i  dans  le  cerjçado.^-nLe 
dsenlierîet  l-entrée.&peot  encombrés  comme  de  coutijimo^^rr  Pmîs  ji 
^lii  quelques  motS!  à  seajionxnkes  qui  démarrèrent  les  j^apUi^d^  mo|2 
ipèreîei  de  mon-frère  qu'ils  emmenèrent  avec  eiux^.  ■,..  .    .>      . .:  ..;.| 
--  nQwni  iii  fut  siaul  aviec  moi  :  r—  Ecoute,  me.dit-41.»  tu  es  as^sp^ 
4srafidi.gan|ofl^.ipoiir^  Q(Hnprendre^  ce  que.  je  vais  te  dire.  Ton  père.ç^ 
t^n   frère  ne  courent  aucun  danger,  mais  J'ai  besoin:  d'eux >p(()j4r 
:?i^elque  temps.  — *  Tu  vas  rester  seul  à  la  case  pendaçit  troisf  ou 
squatae Jours jJ3on  Baltazar.y  viendra  sans  doute  plii$j^ur&  fois^  Tu 
'^aindiras^que;  ton  pèn^iet.  ton  frère  sont  partis  depqis  avantrjû^ 
.jK)iurrHumucao>^  appelés  par  l'alcade  mayor.  Et  quant  à  cela,  çch^ 
ntéaua^t-il  en  me  montrant  l'entrée  du  cercadoet  nae  regai:4^i^^ 
«S^n^façwi  tellement  significative  que  je  ccwpris  ;  —  quant  à  ce^, 
t%u  n'a&îPien  vu*.'-   ■=..■•    ;<    ■■..■,,  -.jî..-.- :  i  !  ...        ^....^\ 

—  H.flabiluési. comme/nous  le  sommes  ,  comme;  nous  l'étions,., au 
-«noittft,^dans  ma  jeunesse, i  vivire  dans  l'isolement,  —  m'étanjtjdfi 
"^ia?e8ie/,j)8aui?eattrou^i  seu]  à  la  case  pendant  les  absences  de.i^pp 
'ifoére  etide/dnon  frère^dont  ils  me  ma  donnaiQn^.et.dQnrtJe  nq  4^- 

-  niand^is  pas)  ^explication  ,'la  solitude  n'avtit  riea.  dWnayant  ,^ 
^«iiSonsilépoiir moi.!.E^iGallQgo  partit  après  sa^recommapdatipniiWe 

la  crainte  grava  dans  mon  esprit,  et  je  restai  seul.  ,  /.:,;.> 

->  l.  4»e  lendemain  ,:€omafie  il  l'avait  prévu  t  Don  Baltazar  Nint  rji  la 

""-«Bse  et  parut  vivement  oontrarié  de  l'absence  de.^on  CQmpè|*e^eA.de 

soDifilteui.  Il  m'ioterrogea  sur  leur  voyage,  sur  llépoque  .dej^r 

âéfkarit  que^  d'apcès  la.r^ommandation.de  i;non;  temible.  conseiller, 
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je  dis  dater  de  Tavant-veitle.  Du  reste ,  mes  réponses  étaient  ikei^ 
les.  Mon  père  et  mon  frère  étaient  partis  à  l'époque  que  j'indiquais, 
—  Personne  n'était  venu ,  —  je  ne  savais  rien  de  plus.  Mon  iso- 
lement n'avait  rien  de  surprenant  pour  Don  Baltazar,  qui  savait 
que  les  bananes  que  je  n'avais  qu'à  cueillir  suffisaient  à  ma  nour* 
riture. 

Il  partit,  mais  il  revint  quelques  heures  après;  -^  son  esclave 
de  confiance  vint  le  lendemain  matin  ,  et  je  le  revis  lui-même  deux 
fois  dans  cette  journée. 

La  troisième  nuit  je  fus  éveillé  par  Isturitz,  qui  était  suivi  de  ses 
compagnons  habituels.  —  Eh  bien  I  petit,  me  dit-il,  qu'y  a-t-il  de 
nouveau? 

Je  lui  rendis  compte  des  visites  de  Don  Baltazar  et  de  son  agent. 
Il  sourit  quand  il  vit  que  tout  s'était  passé  comme  il  l'avait  prévu; 
Il  se  mit  avec  ses  gens  à  faire  sortir  les  bœufs  du  cercado,  et  idoîj 
je  repris  mon  hamac  et  me  rendormis. 

Le  matin ,  quand  je  me  levai ,  je  vis  mon  père  et  mon  frère  dans 
leurs  hamacs,  ils  furent  tout  le  jour  mornes  et  silencieux.  Vers  le 
soir  ils  eurent  un  colloque  très-animé  dans  lequel  j'ent«ndis  revenir 
à  plusieurs  reprises  le  nom  de  Don  Baltazar,  et  mon  frère  mit  les 
banastres  sur  son  cheval  et  partit. 

Le  lendemain  il  revint  avec  Don  Balthazar ,  avec  lequel  ils  ouront 
de  longs  entretiens,  et  qui  échangea  avec  eux,  en  partant,  dm 
peignées  de  main ,  des  promesses ,  des  protestations ,  des  recom- 
mandations que  je  ne  compris  pas. 

Plus  d'un  mois  s'écoula  sans  que  nous  vissions  Mateo  Isturtla. 
Cela  n'avait  rien  de  surprenant,  car  il  lui  était  souvent  arrivé  de 
rester  deux  et  trois  mois  sans  venir,  tandis  qu'à  d'autres  époqties 
il  nous  visitait  trois  et  quatre  fois  par  semaine.  =  •■ 

Enfin  il  revint.  —  Mon  père  et  mon  frère  ne  l'accueillirent  pas 
cordialement  comme  de  coutume;  il  y  eut  un  peu  de  réserve  dans 
leur  accueil ,  mais  pas  de  colère  et  seulement  l'apparence  d'un  re»*' 
sentiment  qu'on  cherchait  à  oublier.  El  Gallego  parut  comprendre' 
la  cause  de  leur  reste  de  froideur  ;  il  leur  tendit  la  main  qu'ils  con- 
sentirent à  serrer,  et  leur  dit  ;  —  Puisque  l'affaire  estifaile,  eb 
bien  I  n'en  parlons  plus.  ..,,»» 

Quelques  jours  se  passèrent  ;  les  relations  paraissaient  étàMîés 
sur  le  même  pied  qu'auparavant ,  et  une  nuit,  un  troupeau 'd'noe' 
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cinquantaine  de  bœufs  vint  demander  Thospitalité  du  cercado.  Mon 
père,  cette  fois,  ne  s'inquiéta  pas  de  la  marque  des  animaux.  Seu- 
lement, mon  frère  monta  à  cheval  dès  le  matin,  et  je  remarquai 
pendant  son  absence,  sur  le  visage  et  dans  les  allures  de  mon 
pète  y  qui  était  d'un  naturel  tranquille  et  réfléchi,  une  agitation 
inaccoutumée.  Elle  cessa  après  le  retour  de  mon  frère ,  pour  faire 
place  à  une  expression  calme  et  résolue. 

.    Lia  nuit  de  rembarquement  des  bestiaux  arriva.  Mon  père,  qui  la 

prévoyait,  s'était  couché  dès  que  le  soir  était  venu.  Mais  je  vis  bien 

<}u'il  ne  dormait  pas,  que  toutes  ses  facultés  étaient  tendues,  et 

qu'il  attendait  avec  anxiété  un  bruit  qui  vint  du  dehors.  La  corde 

de  son  hamac  cria  sous  le  mouvement  brusque  et  presque  convulsif 

qu'il  lui  imprima,  lorsque  j'entendis  la  voix  de  Mateo  Isturitz  qui 

1  appelait.  11  feignit  de  s'éveiller  en  sursaut  et  sortit  pour  accomplir 

1  <  4âi*nier  acte  de  ces  rapines  nocturnes. 

Les  bœufs  sortirent  comme  d'habitude.  —  Comme  d'habitude  ils 
jCjurent  conduits  avec  les  plus  grandes  précautions  à  la  baie  d'Ënse- 
s^adahonda ,  et  embarqués  avec  l'assistance  de  mon  père  et  de  mon 
-fy^àre  que  j'avais  accompagnés.  Isturitz  se  mit  à  la  barre;  les  douze 
bommos  de  l'équipage  de  la  goélette  entrèrent  dans  le  grand  canot  » 
^t  les  douze  rames,  manœuvrées  avec  ensemble,  ébranlèrent  la 
lourde  machine  qui  glissa  silencieusement  sur  l'eau  tranquille  de  la 
l>aie  et  s'avança  vers  son  embouchure. 

•D'ordinaire,  nous  remontions  dès  que  les  bœufs  étaient  à  bord. 

Oette  nuit-là,  mon  père  et  mon  frère  restèrent  comme  pétrifiés  à 

l'endroit  où  ils  étaient,  debout  sur  les  racines  de  mangliers.  Leurs 

yeux,  brillant  dans  l'obscurité,  suivaient  du  regard  la  goélette  dont 

la^raode  voile  était  déployée  et  tranchait  en  noir  sur  la  mer  qui 

reflétait  les  étoiles  du  ciel. 

Quand  elle  arriva  à  la  passe  étroite  qu'elle  avait  à  franchir  pour 
entrer  dans  la  pleine  mer,  nous  entendîmes  tout-à-coup  un  grand 
lumultô ,  -r  quelques  détonnations  de  fusils  et  de  pistolets ,  et 
tout  repAra  dan3^  le  silence. 

Nous  vipiefi  al\)rs  dans  l'eau  un  corps  qui  nageait  rapidement  vers 
nous  ,.pt4}ui  en  sortit  en  s'accrochant  aux  racines  des  mangliers. 
C'était  el  Gallego,  qui,  en  deux  ou  trois  sauts  sur  ce  plancher 
éla$tM}ae,-.S6  trouva  auprès  de  mon  père.  11  le  frappa  violemnaent 
au.yisage.  ^t  lui  dit  en  le  regardant  avec  son  méchant  sourire  : 
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—  Traidor^  lu  me  lo  pagaras!  — -  Il  renversa  mou  frère,  qui  essaya 
de  le  saisir  y  et  disparut  par  le  sentier  des  bœufe. 

Pendant  ce  temps,  la  goélette  revenait  à  Tendroit  d'où  elle  était 
partie  et  où  nous  nous  trouvions.  Cette  fois  elle  èUH  io^éG,f%f 
quatre  canots  conduits  par  des  matelots  de  la  marine  royaje*.  L-i^ 
rière  du  pont  était  couvert  de  carabineros  arroé^,  et  Don  BaUbasiur 
était  avec  eux.  .  ,  .-,  > .; 

:,  Je  sus  plus  tard  que  mon  père  et  mon  frère,  ianatiqtie3de4#ur 
dévouement  à  leur  compadre  y  padrino ,  lui  avaient  sacrifié  :l^ur 
plus  vieille  et  peut-être  leur  seule  affection.  Ils  avaient  déoanc^ 
el  Gallfigo  k  Don  Balthazar.  Celui-ci  avait  pu  faire  avertir  ih»,  qmqc 
mandant  du  garde-côte,  qui  lui  avait  envoyé  quatre. otokHApas 
montées  par  de  bons  matelots ,  auxquels  il  avait  jointe  tQijitrC6<q|i'il 
avait  pu  ramasser  de  carabineros  à  Fajardo  et  à  NaguabOi  ,i^  -iuoj;  > 

Avertis  de  Tarrivée  de  la  goélette  dans  la  baie^  ils  avaient, p^idliiAt 
poser  leur  embuscade  avec  d'autant  plus  de  facilité  ^  qu'ils  i9.ytiefit 
a%ire  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  habitués  à  rencontrer  dcAo))Sbir 
cfes  de  cette  nature.  - 1;  i   > 

Qn  m.  put  cependant  s'emparer  que  de  la  goélette  cliaj^ée.  Im 
matelots  royaux ,  craignant  un  contact  trop  rapproché  aveCileurs 
ennemi^  v.ti^rèi^nt  sur  eux.  Ils  n'en  blessèrent  probablement. .auoan, 
et  leur  donnèrent  le  temps  de  couper  leur  amarre  et  de.jdispc|i;%ttr6 
sous  les  effi)rts.de  leurs  douze  avirons.  ■.,.  '».  ;  .(    - 

.  Isturils,  qui  était  à  bord  de  la  goélette,  dut  pourvoir  fieulfl^-iiont 
salut  et  ne  resta  sans  doute  pas  longtemps  séparé  de  sestooipa^MiiSb 

.D^sJQUFS,  des  semaines,  des  mois  même  s'écotttièrent.^tkSitqoe 
nous  eolen^issions  parler  de  notr»,  ancien  ami.  Mon  pêne;  sAiMOB 
frère,  qui  avaient  paru  inquiets  pendant  les  Jdujra  et.tsufftatuiiiiesi 
nuitS;qui  suivirent  la  prise  de  la  goélette ,  semblaiea4  avoir  ^diiMié 
ce/$fui  s'était  passé.  .Don  Battazar  était  venu  souvent  à'ilaisase^Ja; 
sao^ifice  qui  lui  avait  été  fait  d'une  amitié  anciennoïei  étnûte  jaonanM* 
cQlle  )d'|sturitz  paraissait,  l'avoir  toucbéull  a'ignorait^.pas:^  :40M4 
doute,  la  nature  des  relations. qui «vaieat  ei^téi en^a^emoû  pàri(«i>> 
le  .pirate  ;  mais  sans. entrer  en  explication  ^un  ua.suiel'ajiisai:  dâi- 
cat,. ne  voulant  pas  sans  doute <)ue. ce  que  mon  père-  aYftiti&ît  iioun 
lui  nous  fut  préjudiciable  d'une  manière  trop  effectiv;6,jljltt)iis<fil^ 
qpelqp^s.^WS  utiles  avec. une  délicatesse-qui  ne  pouvaitiiiaisi^r 
soppçionnar  qu'ils  fussent  le  prix  d'un  service  rendue -^  i.t.;/  ,;>  i  .^>;:-. 
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Comme  il  n*étaii  plus  question  d'Isturiiz  dans  les  environs ,  on 
pensa  qu'après  Téchec  d'Ënsenadahonda  et  la  perte  Je  sa  goélette , 
il  avail  renontsé  à  ses  expéditions  d'animaux.  Don  Baltazar  seul 
^vait  comment  Taffaire  s'était  passée.  Si  on  en  eût  connu  les  détails 
danâ  le  pays,  bien  que  le  nom  de  Mateo  y  répandit  la  terreur,  pais 
une  yoix  ne  se  fût  élevée  pour  excuser  mon  père  et  mon  frère;  tou-^ 
tes  eussent  condamné  les  traîtres. 

Plusieurs  mois  s'étaient  donc  écoulés,  et  avec  l'insouciance  de 
Kenfance,  j'avais  presque  oublié  l'événement  d'Ënsenadahonda  et  je 
ne  peoBaîs  plus  à  Isturitz  que  pour  lui  reprocher  mentalement  la 
pri^longatlon  de  son  absence ,  qui  me  privait  des  sucreries ,  des 
bons  froits  confits  d'Europe  auxquels  il  m'avait  habitué. 
='  Une  nuit  pourtant,  je  fus  év.eillé  par  un  grand  bruit  qui  se  fit 
autour  de  moi.  Quand  j'ouvris  les  yeux ,  je  rencontrai  ceux  de  mott 
ancien  ami.  Je  cherchai  dans  son  regard  cet  éclat  sympathique  que 
fj  trouvais  autrefois,  —  cette  douceur  pénétrante  qui  faisait  que , 
tout  petit  enfant,  je  tendais  machinalement  les  bras  lorsque  j'étaîs 
soumis  à  cette  influence  aflectueuse.  Je  ne  trouvai  plus  rien  de 
eeia,  et  mes  paupières  se  baissèrent  sous  le  feu  d'un  regard  dia- 
bolique. 

Mon  père  et  mon  frère  avaient  les  poignets  liés  et  étaient  tenus 
en  respect  par  les  matelots. 

—  Je  t'ai  dit  que  tu  me  le  paierais ,  dit  el  Gall^  à  mon  père  en 
le  regardant  dans  les  yeux  et  d'une  voix  tremblante  de  colère ,  —  et 
titiûele  paieras. 

i\  iadiqua  la  route  à  ses  hommes,  qui  se  mirent  en  marche  avec 
les<leux  prisonniers.  Quant  à  moi ,  il  me  prit  par  la  main  et  m'en- 
traîna atec  lui  sans^  me  dire  un  root. 

Nous  descendîmes  à  la  baie  d'Ënsenadahonda,  où  nous  trouva-- 
mes  le  grand  eanot  à  la  place  où  se  tenait  ordinairement  la  goëlette. 
Ony  fit  entrer  mon  père  et  mon  frère,  qui  n'avaient  pas  dit  une 
parole  et  n'avaient  pas  tenté  un  eflbrt  pour  désarmer  leur  terrible 
enoemii.  Ilssavaient  à  qui  ils  avaient  afiaire. 

Eu'  sortant  de- la  baie  d'Ënsenadahonda  ,  el  Gallego  fit  un  signal 
àfuoe  balaûdre  qui  louvoyait  à  quelque  distance.  Elle  vira  de  bord , 
et  bientôt  le  canot  put  Taocoster. 

On  embarqua  les  deux  prisonniers  amarrés.  —  Isturitz  me  fit 
passer  devant  lui ,  et  lorsque  tout  le  monde  fut  à  tord,  on  hissa  he 
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caDoi  en  porte-manteau  a  l'arrière ,  et  on  orienta  la  barque  ponr 
remonter  dans  Test. 

Mon  père  et  i^on  frère  furent  enfermés  dans  la  eabine  de  la 
balandre.  Aussitôt  après  l'appareillage ,  Isturit^  leur  fit  délier  .les 
mains,  et  défendre  de  monter  sur  le  pont.  Un  homme  pestait  as^is 
sur  la  première  marche  de  Tétroit  escalier  pour  veille^  M^  4^  tes 
prisonniers  n'enfreignissent  pas  cette  consigne.       ,   .      ...    ^, 

Pour  moi,  on  me  laissa  libre  sur  le  pont*  .   ..:,,i 

El  Gallego  passa  toute  la  nuit ,  à  demi-couché  sur  le  bai^c ,  der- 
rière le  timonnier ,  sans  ouvrir  la  bouche  pour  autre  oliiQse  quie 
pour  quelques  recommandations  brèves  touchant  la  manœuvre. 
Je  remarquai  qu'il  fumait  précipitamment  ^i  jetait  ^ouyenA  .^on 
cigare,  sans  l'avoir  achevé,,  pour  en  rallumer  un  saubf^: presque 
■  aMSsitôt..-  ■::.../  ■i..-..T-i 

Le  lendemain ,  nous  louvoyâmes  toute  la  journée ,  aveeventi,  de- 
bout,  devant  l'île  de  Vièques.  £1  Gallego  fit  descendre  à  manger, à 
ses  prisonniers ,  avec  lesquels  je  pouvais  communiquer  et  doiii  je 
partageai  le  repas.  ;)       ; 

Quanta  lui,  il  mit  dans  sa  bouche  quelques  morceaux^  de  bi$- 
cuit,  qu'il  cracha  ensuite  dans  la  mer,  comme  s'il  lui ^ûlétéi  Jnipos- 
çible(d:'avaler.  C€)  fut ,  avec  une  grande  calebasse  d'eau ,  tout  ce^  que 
je  lui  vis  prendre  dans  la  journée  ,  qu'il  passa  comme  la  nuit^.  cou- 
ché sur  le  bane  de  l'arrière ,  ne  se  levant  que  de  temps  ;«n  temps 
pour  jeter  un  CQup-4'œil  sur  L'habitacle,  afin  de  voir  la; route  que 
faisait  la  balandre  et  pour  regarder  machinalement  à  tous  lest.  points 
de  l'horizon.  Il  n'avait  échangé  ni  un  mot  ni  un  signe  avec  les- pri- 
sonniers. ,     :  :..i    -i.;  =    ..{ 

Nous  arrivâmes  vers  cinq  heures  du  soir  devant  laJBrig^ntiQ^ret 
j'entendis  el  Gallego  donner  l'ordre  de  faire  de  petite  bords  juaqi^'à 
la  nuit.  Il  :iiaLis^ii  alors  grand  jour  encore,  et  le  soleil  eouohant  allon- 
geait démesurément  l'ombre  de  cette  terrible  roche  devainjt  laquaUe 
HO.US  nei limes  qu'aller  et  venir, /jusqu!à  ce  que  la-.nuit  jKiti;entiêre- 
ment  tombée.  Il  ventait  une  boAuebrise.  du.r^ud.;)  le  pie^cduiTOûber 
étai^  entouré  d'écume  phosphorescent,  qui  faisaM>  pacaiti^iftpule 
noire  dans  l'ombre  sa  masse  énorme  si  complètement  Manebft  ^àns 
le  jour.  ,  '       .   ,1  .  nn.    M-...  IU»|/ 

..La  bah^ndre  allait  et  venait,  poussant  ,S6S  bordées  4  uBe.çentaîne 
de  pas  de  chaque  côté  de  La  roche,  et  chaque  fois  que  nous  passions 
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devant  le  sombre  récif,  inquiet  de  ces  allées  et  venues  inexplicables, 
j'étais  saisi  d*une  sorte  de  frisson  nerveux. 

Il  y  avait  bien  deux  heures  que  nous  courions  ainsi,  lorsque 
rhorizon  fut  éclairé  par  la  lune  qui  allait  paraître.  El  Galiego  seleva 
alors ,  ordonna  de  mettre  le  canot  à  la  mer ,  y  fit  porter  quelques 
objets  qui  paraissaient  avoir  été  préparés  à  Tavance ,  trois  pièces  de 
bois ,  des  cordes ,  des  poulies ,  y  descendit  lui-même  avec  quatre 
hommes  et  fit  nager  vers  le  Brigantin. 

Le  matelot  préposé  à  la  garde  des  prisonniers  resta  à  sa  place  ,  et 
■TTièn  ne  fut  changé  à  bord.  —  Seulement,  chaque  fois  que  nous  pas- 
sions devant  le^rocher ,  car  la  balandre  continuait  ses  bordées,  je 
Voyais  des  ombres  s'agiter  sur  une  des  plates-formes  qu*on  voit  de 
^enUé^j^et  qui'deloin  paraissent  être  la  ligne  qui  termine  en  haut  la 
grande  voile  du  navire  dont  il  représente  l'image.  J'entendais  un 
btnirt  comme  si  on  attaquait  la  pierre  avec  des  instruments  de  fer, 
'idate  je  ne  me  rendais  compte  de  rien  et  je  n'osais  interroger  per- 
sonne. 

Un  signal  partit  du  rocher  ;  la  balandre  mit  à  la  cape  et  fut  bien- 
tôt accostée  par  le  canot. 

Ël€allego  sauta  à  bord  et  descendit  dans  la  cabine.  Je  vis ,  à  la 
lueur  de  la  lampe  de  l'habitacle,  que  son  visage  était  d'une  affreuse 
pâleur; 

Il  saisit  mon  père  sans  lui  parier  et  lui  lia  fortement  leS'  mafns 
'derrière  le  dos.  Il  en  fit  autant  à  mon  frère.  Frappés  de  terreur  et 
d-a4iéantissement ,  ils  se  laissèrent  faire  sans  chercher  à  résister.  Il 
lêilrfit  signe  de  monter  sur  le  pont ,  et  quand  ils  y  furent ,  il  the 
prit  par  un  bras  et  me  jeta  dans  le  canot.  Toujours  sans  parler*,  îl 
fit  comprendre  à  ses  deux  prisonniers  qu'ils  eussent  à  me  suivre,  ce 
qu'Hs  ne  purent  faire  qu'avec  l'aide  des  matelots ,  qui  !eâ-  soulevè- 
rent sur  le»  feordage  de  la  balandre  et  fes  laissèrent  tomber  auprès 
de 'B&ol  à' "l'arrière  du  canot.  ' 

•  •  ElGall^d'Se  mit  à  la  barre.  — Alante  —  en  avant!  -^  dit-il  d-ahe 
îVoix>  étri^nglée,  et  en  quelques  coups  d'aviron  nous  nous  trouvâmes 
Jftflongï^dd'Hooheri'que  nous  abordâmes  sous  lè  vent  pour  pou- 
-w*r  détea¥i[J<Ée^  Bans -danger. 

Mon  père ,  mon  frère  et  moi,  terrifiés  par  cette  scène  nocturne , 
fûmes- portés^  sur  le  rocher,  n'ayant  ni  la  force  ni  la  faciillc  de  nous 
' aider  nous-mêmes.  On  nous  entraîna  sur  la  plate-forme  ou  j'avais 
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entendu  le  bruit,  et  je  vis  deux  vergues  plantées  perpendiculaire- 
ment dans  le  roc  avec  une  troisième  qui  les  réunissait  au  ^mmet, 
A  celle-ci  étaient  frappées  deux  poulies  d'où  tombaient  deux  cordes 
ayant  chacune  un  nœud  coulant  préparé  à  son  extrémité.  Les  nnate- 
lots,  instruits  à  Tavance,  sans  doute,  passèrent  ces  <^rde$  au  cou  de 
mon  père  et  de  mon  frère,  et  Isturitz  s'adressant  au  premier,  lui  dit  : 

—  Je  t'ai  dit  que  tu  me  le  paierais;  —  Theure  est  venue!  —  et  se 
tournant  vers  les  matelots  qui  tenaient  les  extrémités  des  cordes  : 

—  Hisse  1  leur  dit-il. 

Un  double  cri ,  —  un  cri  affreux  se  fît  entendre. 

Je  sentis  une  forte  commotion  au  cerveau.  — Je  vjs  tout  tourner 
autour  de  moi,  et  je  crois  que  je  tombai  sans  mouvement. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  dans  cet  état.  Quand  ja 
revins  à  moi,  les  premières  sensations  que  j'éprouvai  furent  celles 
d'un  grand  froid  et  d'un  bruit  terrible  qui  se  faisait  autour  de  moi. 

—  La  mémoire  me  revint  tout  d'un  coup  avec  les  forces.  — J'ouvris 
les  yeux  et  je  me  levai  debout.  La  lune  descendait  à  l'horizon  »  du 
côté  opposé  à  celui  où  je  l'avais  vue  quand  nous  étions  arrivés  à  cet 
endroit  fatal. 

J'étais  seul  sur  le  rocher,  et,  au-dessus  de  moi,  se  balançaient  les 
cadavres  de  mon  père  et  de  mon  frère. 

La  mer  grondait  au  pied  du  rocher,  et  son  écume  arrivant  jusqu'à 
moi  en  pluie  fine  et  serrée,  avait  traversé  mes  vêtements. 

Ma  première  pensée  fut  personnelle,  je  dois  le  dire. — Bien  que  je 
fusse  sur  une  platë-forme  étroite ,  il  est  vrai ,  mais  assez  étendue 
pour  que  je  pusse  être  à  l'abri  du  vent  et  des  lames  qui  ne  pou- 
vaient pas  arriver  jusque-là,  une  crainte  folle  me  saisit, — une  sorte 
de  vertige  ;  —  j'eus  peur  d'être  entraîné  dans  la  mer  ;  —  je  me  jetai 
à  terre  et  m'attachai  en  désespéré  à  ce  que  je  trouvai  sous  mes 
mains.  —  C'était  un  des  deux  poteaux  perpendiculaires. 

Je  renonce  à  vous  dire  ce  que  j'éprouvai.  Le  souvenir  seul  de 
cette  nuit  terrible  me  fait  courir  un  frisson  de  la  plante  des  pieds 
à  la  pointe  des  cheveux.  Vous  devez  comprendre  après  cela  que  je 
ne  puisse  voir  le  Brigantin  sans  être  ému.  Et  il  est  certain,  conti- 
nua le  vieil  Espagnol  en  me  regardant  avec  un  triste  sourire ,  que  si 
vous  aviez  su  ce  que  me  rappelle  cet  endroit ,  vous  eussiez  renoncé 
à  satisfaire  aujourd'hui  la  curiosité  qui  vous  a  fait  désirer  de  le  voir 
de  près. 


Pour  fit)ir'éette  triste  histoire,  je  vous  dirai  que  ce  ne  fut  qu*à  dix 
heures  environ  du  matin  que  je  fus  aperçu  par  une  goëlelle  venant 
de  Pnerto-Rico,  et  qui  me  porta  à  Saint-Thomas.  Le  gouverneur  de 
Sâînt^Thomas  envoya  un  cotre  pour  recueillir  les  restes  des  deux 
victimes  du  pirate. 

Je  pus  faire  une  déclaration  bien  circonstanciée ,  qui  ne  servit  à 
rien  qu*à  augmenter  le  renom  d'el  Gallego ,  et  à  le  rendre  le  héros 
d'histoires  bien  plus  extraordinaires  que  toutes  celles  qu*on  avait 
racontées  jusque-là. 

Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  s'étant  imprudemment 
éi^gé'dans  Isubaie  de  Jobos  ,  auprès  de  Guayama,  il  fut  attaqué 
par  des  marina  fhtnçais  et  américains  qui  s'emparèrent  de  sa  ba- 
hndre.  Ils  le  poursuivirent  dans  les  mangles  et  furent  heureusement 
aidés  dahs  leurs  recherches  par  les  Hivaros. 
*  Tous  les  compagnons  d'ïsturitz,  qui  l'accompagnaient,  furent  pris. 
Oàâht  à  lui,  il  se  défendit  en  désespéré  et  fut  cependant  saisi  vivant 
inàis  hfâcbé  de  coups  de  machete. 

On  le  transporta  dans  un  hamac  à  Saint-Jean  ,  où  on  essaya  de  le 
guérir,  pour  donner  à  son  procès  et  à  son  exécution  toute  la  solen- 
nité possible.  Mais  ses  blessures  étaient  trop  graves  et  trop  nom- 
breuses. 

'  n'follbt  hâter  son  jugement  pour  ne  pas  être  devancé  par  la  mort, 
et  on  dut  le  lier  à  un  poteau  pour  le  fusiller  debout  et  vivant. 
'- J'àssiistaî  à  son  exécution. 

Wu  d'iïistants  après  que  le  vieil  Espagnol  eut  achevé  son  triste 
récit,  nbus  arrivions  à  Puerto-Mulas ,  qui  était  le  lieu  de  notre  des* 
Hnâtion.   "^  i  , 

Mathieu  Guesde, 

.    de  la  GoadeloBpe. 

i!.     ■  \    K    ';  =  {  =  •      ::'   '       ■  ■  .  •        ■ 

.      jPoii^l^à^Pitre,  août  1860. 
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POÉSlt. 


Abd-el-Kader ,  on  les  martyrs  de  Syrie. 


Si  forte  virumlÇU^ 

Conspexere ,  silent. 

(yitfs,,En.,  1.1). 


Le  soleil  qui  s'indigne  a  voilé  sa  lumière  ; 
De  sanglantes  vapeurs  rougissant  Tatmosphère, 
D'un  nuage  lugubre  enveloppent  le  ciel  ; 
La  terre  tremble  et  pleure  aux  rives  de  Syrie  ; 
Les  démons  de  l'Islam  déchaînent  leur  furie 
De  Tyr  aux  sommets  du  Carmel 

0  vallons  du  Liban ,  palmiers ,  cèdres  antiques 
Où  Juda  suspendait  ses  harpes  prophétiques , 
Déserts  qu'avaient  peuplés  la  prière  et  la  foi  ; 
Temples  >  autels  sacrés ,  monastères  tranquilles  , 
Retraites  des  élus ,  grottes ,  pieux  asiles , 
Monuments  d'une  sainte  loi  I 

U  a  fui  loin  de  vous  ce  beau  ciel  sans  nuages 
Qui  protégea  longtemps  vos  mystiques  ombrages , 
Où  Tencens  le  plus  pur  fumait  pour  le  vrai  Dieu  ; 
Ce  calme  glorieux  conquis  par  la  victoire , 
Quand  nos  preux  chevaliers  d'héroïque  mémoire 
Forçaient  les  portes  du  saint  liea. 
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Le  Druse  s*est  levé ,  le  cœur  gonflé  de  rage  ; 
Un  fanatisme  inapur  excite  son  courage  ; 
Il  fond  sur  les  chrétiens  désarmés  et  surpris , 
Egorge  sans  pitié  la  vieillesse  et  Tenfance , 
Outrage  la  pudeur,  hélas I  qui  pour  défense 
N'a  que  des  larmes  et  des  cris  ! 

A  travers  les  hameaux ,  sa  main  de  sang  rougie 
Promène  insolemment  le  meurtre  et  Tincendie  ; 
Que^e  toits  embrasés ,  de  cadavres  éparsl 
Succombant  sous  les  coups  d'un  atroce  délire , 
Douze  mille  chrétiens  ont  subi  le  martyre 

Daps  la  flamme,  ou  sous  les  poignards!.... 


JËt  toi ,  noble  cité  dont  le  nom  et  la  gloire 
loîsént  leurs  souvenirs  aux  sources  de  Thistoire, 
Tes  vieux  murs  seront-ils  témoins  de  tant  d'horreurs? 
A^erras-tu  dans  le  sang  des  milliers  de  victimes  ; 
"\erras-tu  s'accomplir  ce  long  tissu  de  crimes , 
Cet  entassement  de  fureurs  ? 

MjG  signal  retentit  1 Une  horde  farouche , 

li'yatagan  au  poing,  le  blasphème  à  la  bouche , 
Se  précipite  au  meurtre  avec  des  cris  de  mort  ; 
Inonde  ces  quartiers  que  la  flamme  ravage , 
Se  baigne  dans  le  sang ,  s'enivre  de  carnage , 
Au  gré  d'un  sauvage  transport. 

X^acha ,  que  fais-tu  donc  ?  Eh  quoi  I  ta  vigilance 
C^ontemple  ce  massacre  avec  indifférence  ! 
ITes  soldats  sont  vendus  à  d'inûîmes  desseins  ; 
iLiC  sang  chrétien  ruisselle  et  ce  sang  fait  ta  joie  ; 
I^our  en  verser  des  flots  ta  haine  les  envoie 
Grossir  les  rangs  des  assassins. 

vAgent  fallacieux  d'une  homicide  ligue , 
Tu  pouvais  au  torrent  opposer  une  digue  ; 
L'humanité,  l'honneur  l'en  faisaient  une  loi 
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Du  sang  de  ces  martyrs  le  cri  s'est  fait  entendre  ; 
Avec  impunité  tu  pensais  le  répandre  ; 
Ce  sang  retombera  sur  toi. 

Ciel  vengeur! Mais  où  court  cette  foule  éperdue? 

Echappant  à  la  mort  sur  leurs  fronts  suspendue  , 
Ces  femmes ,  ces  vieillards ,  tremblants  et  consternés , 
Implorent ,  suppliants ,  un  abri  pour  leur  tête  ; 
Quel  mortel  généreux ,  affrontant  la  tempête , 
Sauvera  cesinfortunés  ! 

Un  homme  s'est  trouvé ,  prodigue  de  sa  vie  ; 
Homme  au  cœur  de  lion  ;  enfant  de  T Arabie  , 
Dans  un  duel  sanglant,  aux  déserts  africains , 
Un  jour  il  balança  la  fortune  de  France  ; 
Mais  le  sort  des  combats  trahit  son  espérance , 
Et  vaincu  le  mit  dans  nos  mains. 

Notre  France  devait  à  cette  âme  guerrière 
Une  captivité  chrétienne ,  hospitalière  ; 
Une  main  généreuse  a  fait  tomber  ses  fers  ; 
Abd-el-Kader,  touché  de  ces  nobles  suffrages , 
D'un  adieu  plein  d'amour  salua  nos  rivages 
Et  dit  :  «  Les  Français  me  sont  chers.  » 

Aujourd'hui ,  ce  cœur  vrai ,  dans  sa  reconnaissance , 
Des  chrétiens  qu'on  égorge  embrasse  la  défense  ; 
De  la  charité  sainte  il  a  reçu  le  don  ; 
Il  offre  aux  malheureux  que  la  terreur  exile 
Son  bras  pour  bouclier ,  son  palais  pour  asile  ; 
Tous  il  les  couvre  de  son  nom. 

En  vain  le  flot  grondant  qui  monte  d'heure  en  heure , 
De  fureurs  et  de  cris  entoure  sa  demeure  ; 
Le  héros  les  entend ,  et  brave  le  danger  : 
Des  menaces  de  mort  assiègent  son  oreille  : 

«  Frappez,  si  vous  osez  :  frappez  î la  France  veille  ; 

»  La  France  saura  me  venger  l » 


~  m  — 

Telle  fui  U  répons  à  leur  appel  infàma ,  , 

Ces  tigres  rugissanls-^i'oat  point  troublé  toUfôme^     .  „ 

Ton  front  calme  et  serein  coofoodait  leur  fureur, 

Noble  ami  i les  chrétiens  sauvés  par  ton  courage 

Toffreata¥6Q  ma  lyre  un  immortel  bommage,^ 

Tu  vis.au  teymple de  rhoiMwiur,       , ,.  r 

Oui ,  la  postérité  j^qui  sai(  fl^ir  le  crime,         .,r  /:,;,,-! 
Exaltera  bien  haut  ipn  dévouem^pat  ^ubljoie ;  ..,*..  ,.,f,,  ,.  ,r,  > 
Parmi  les  plus  grands  noms  too  nom  va  s'élever  ;,  ^  > 
Pourrais-tu  regretter  la  splendeur  des  royaumes  ? 
Va  !  s'il  est  glorieux  de  commander  aux  hommes  y  . 
Il  est  plus  beau  de  les. sauver. .       : 

Chez  lés  membres  épars  de  la  £amilk  humaine  :   . 

Quel  démon  a  jeté  des  semences  de  haine  ? 

Si  le  culte  diffère  en  différant  de  lieu , 

Doit-il  être  l'objet  d'une  aveugle  colère  ? 

Tous  ne  sommesrnous  pas  issus  du  même  père; 

Tous  les  enfants  du  môme  Dieu  ?.,.►,       ■..-.■■>      ; 

Ah  !  maudits  mille  fois  ces  monstres  ^nguinaires       .1 
Qui  plongent  le  couteau  dans  le  sein  de  Ipurs.  frères  !..  > 
Malheureux  !  la  vengeance  amènera  son  jour. 
Non  ,  non  ,  n'espérez  plus  l'impunité  des  crimes  ; 
Vous  répandez  le  sang  ;  mais  le  sang  des  victime$.         . 
Appelle  le  sang  à  son  tour.  ,,,.     -; 

Qu'un  pouvoir  tyraunique  opprime  la  faiblesse,     ;  ^ 
La  France  étend  sa  main  puissante  et  vengeress^e  ;    :  .  .^. 
Et  tandis  qu'en  secret  de  terreurs  agité ,     . 
Le  méchant  tremble  et  fuit  au  bruit  de  son  tonnerre  , 
Son  drapeau  triomphant  affern^it  sur  la  terre 

La  justice  et  la  liberté..  ' . 

Voyez  ces  pavillons  au  loin  flotter  sur  l'onde  ! 

Entendez- vous  ? tremblez  l c'est  le  canon  qyi  gronde  y 

C'est  le  canon  français  par  vos  crimes  chargé  ; 
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Nos  braves  ont  franchi  Beyrouth  et  vos  barrières  ; 
Vous  serez  arrachés  de  vos  hideux  repaires  ; 
Le  sang  chrétien  sera  vengé  ! 

Et  vous ,  par  la  douleur] victimes  consacrées  , 
Si  votre  sang  rougit  les  fatales  contrées 
Où  rimpie  immola  le  Fils  de  TËternel , 
Du  moins  il  est  pour  vous  d'immortelles  conquêtes , 
Et  range  du  martyre  a  tressé  pour  vos  tètes 
Mille  couronnes  dans  le  ciel  1..... 

Florentin  Ducos. 

Giermoot  (Gastanet),  septembre  1860. 


COMPOSITEURS  CELEBRES. 


Donizetti. 


Tous  les  physiologistes  ont  reconnu  l'influence  du  climat  sur 
^organisation  morale  de  Thomme.  Les  faits  confirment  pleinement 
«tte  opinion  des  adeptes  de  la  science  ;  toutefois ,  au  point  de  vue 
les  arts,  cette  influence  ne  devient  sensible,  efficace  et  entière- 
ent  appréciable  que  lorsqu'une  culture  salutaire  féconde  et  dirige 
l^s  facultés  instinctives.  L'Italie ,  au  ciel  si  pur,  aux  sites  si  poéti- 
ques, aux  zéphirs  caressants  et  embaumés,  Tltalie  nous  ofl're  un 
exemple  frappant  de  cette  vérité.  Au  temps  de  son  ancienne  puis- 
sance militaire ,  son  génie  artistique  demeure  constamment  voilé  ; 
liéritière  directe  par  droit  de  conquête  des  arts  de  la  Grèce ,  elle  en 
îouit,  mais  elle  ne  les  cultive  pas.  Plus  tard,  en  possession  du 
sceptre  moral  et  du  flambeau  divin  dont  les  rayons  bienfaisants  doi- 
vent éclairer,  et  consoler  les  peuples ,  elle  semble  regarder  passer 
les  siècles  avec  indifférence,  jusqu'au  moment  où  une  noble  famille, 
les  Médicis,  lui  reprochent  sa  coupable  léthargie  et  lui  montrent 
une  nouvelle  royauté  à  conquérir,  celle  des  arts. 

Au  seizième  siècle ,  l'Italie  voit  s'ouvrir  dans  son  sein  une  foule 
d'écoles  de  musique.  L'enseignement  s'y  consacre  particulièrement 
à  la  musique  religieuse ,  qui ,  k  cette  époque ,  dominait  sans  partage 
dans  toutes  les  contrées  civilisées.  Cependant  quelques  hommes  de 
génie,  sous  l'impulsion  profonde  des  tendances  sociales,  poussent 


—  484  — 

Tari  des  sons  vers  Texpression ,  et  Topera ,  ce  cadre  où  il  doit 
trouver  Tune  de  ses  plus  belles  manifestations ,  ne  tarde  pas  à  se 
montrer. 

C'est  à  Florence,  la  ville  favorisée  des  muses ,  qu'apparatt  le  pre- 
mier essai  de  drame  lyrique ,  essai  sans  doute  bien  informe  ;  mars 
c'est  Tenfant  qui  va  devenir  géant ,  c'est  la  voix  faible  et  timide  qui 
remplira  bientôt  l'univers  de  sa  puissante  sonorité.  L'Italie  se  pas- 
sionne dès  ce  moment  pour  la  musique  dramatique;  désormais, 
point  de  fête  que  ne  vienne  embellir  la  représentation  de  quelque 
opéra  inédit. 

Sous  le  coup  de  l'entraînement  général  vers  cette  nouvelle  forme 
de  l'art,  l'enseignement,  jusque-là  très -exclusif,  tend  fortement  h 
se  modifier  et  à  se  plier  aux  exigences  du  moment.  Au  nombre  des 
écoles  qui  viennent  coopérer  le  plus  à  la  propagation  de  Fart  dra- 
matique ,  on  remarque  surtout  les  conservatoires  de  Naples.  CTest  là 
que  se  sont  formés  Scarlatti ,  Porpora  ,  Léo  ,  Hasse,  Pergolèsey 
Traetta,  Guglielmi ,  Jomelli ,  Piccini,  Sacchini,  Vinci,  Cimarom, 
Paé'sieUoy  illustres  précurseurs  des  maîtres  de  notre  époque,  parmi 
lesquels  a  pris  rang  le  compositeur  Donizetti ,  qui  va  être  L'objet 
spécial  de  cette  notice. 

Gaëtano  Donizetti  naquit  à  Bergame ,  ville  de  la  Lombardie  Véni- 
tienne, en  1797.  Dès  ses  premières  années ,  il  montra  du  goàt  pour 
l'étude  et  particulièrement  pour  les  arts  ;  aussi  sa  famille ,  dottt  il 
commençait  à  éveiller  la  tendre  sollicitude,  se  préoeeupà-t-elto 
bientôt  de  son  avenir.  Quelle  direction  donner  à  cette  intelligenee 
qui ,  comme  une  fleur  printanière ,  se  montrait  si  impatiente 
d'éclore  ?  A  quelle  profession  destiner  ce  cher  enfant  dans  on  tempis 
où  tant  de  positions  étaient  incertaines  au  milieu  des  événements 
qui  sans  cesse  agitaient  l'Europe,  et  dont  l'Italie  res^ntait  toujours 
les  premières  secousses  ?  A  cet  égard ,  chacun  se  plaçait  à  Mil  j^int 
de  vue,  et  tandis  que  les  uns  souhaitaient  qu'il  Sie  consacrât  w  *air^ 
reau ,  les  autres  cherchaient  à  lui  insinuer  qtie  la  carrières  de»  Arts 
lui  serait  préférable.  Enfin ,  sa  vocation  réelle  se  manifesta  et  Vînt 
résoudre  cette  difficulté  ;  le  jeune  Gaëtano  voulut  cuWivei*  l^rt 'des 
sons.  ■   '■  '■'•'■'  '    ■ 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  au  grand  siècle  de  l'àtt ,  toute» 
les  villes  d'Italie  de  quelque  importance  avaient  vu  fleurir  UM  <te 
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ces. écoles^  sanctuaire  sacré  où  le  haut  eoseignement  musical  reee^ 
ysiii  up  culte  fervent  ;  mais  la  prospérité  de  ces  établissements 
menait  de  ressentir  de  graves  atteintes  du  mouvement  politique  qui 
aibai^  agité  la  {^ninsule.  Cependant  Bergame  offrit  à  la  famille  Doni- 
2etU  assez  de  facilités  pour  iaire  donner  les  notions  élémentaires  de 
xttttsicina  à  Tenfant  qu'elle  destinait  à  être  artiste.  Donizetti  reçut 
s^. premières  leçons  de  solfège  au  lycée. de  sa  ville  natale,  en  même 
teinp»  qu'jji  y  étudiait  \fis  langues  et  les  lettres.  Plus  tard ,  il  fut 
csooftéà  latdirectipn  du  gavant  maître  de  chapelle ,  Simon  Mayr,  qui 
lui  enseigna  Fharmonie  et  Taccompagnement. 

rljOSi  conseils  de  Mayr  ne  tardèrent  pas  à  fructifier.  Les  disposi- 
lioQfi  de  son  élève  se  manifestaient  de  plus  en  plus;  ses  progrès 
éfcsiient  rapides.  Il  devint  bientôt  évident  qu'il  réussirait  complète- 
nient  dans  ses  études  ,  et  que  de  telles  facultés ,  développées  avec 
spia  et  intelligence,  promettaient  au  monde  musical  un  compositeur 
distinguée  Cette  idée  sourit  aux  parents  du  jeune  élève  ,  qui  ne  son- 
gèrent dès-lors  qu'à  lui  procurer  tous  les  moyens  d'instruction 
artistique  que  les  lieux  et  les  circonstances  mettaient  en  leur 
pouvoir. 

C'était  le  moment  ou  le  père  Mattei ,  l'illustre  élève  et  confrère 
du  célèbre  Martini ,  dirigeait  le  lycée  communal  de  musique  de 
Bologne,  lycée  qui  avait  été  fondé  à  la  suite  de  la  suppression  du 
epuvent  des  Franciscains.  On  vénérait  le  nom  de  Mctttei.  Sa  réputa- 
tion de  savant  était  universelle ,  et  il  était  aussi  hautement  apprécié 
des  hommes  de  lettres  que  des  artistes.  Donizetti  fut  envoyé  à  Bolo- 
gne pour  y  recevoir  ses  conseils  (1815). 

.Mattei  était  le  digne  représentant  de  l'ancienne  école  romaine  où 
la^^eienee  musicale  avait  toujours  été  considérée  dans  sa  plus  large 
aoçeptio^  et  enseignée  dans  toute  sa  pureté.  C'était  aussi  dans  cette 
éfBQjd.que  Sf'étaient  fidèlemient  perpétuées  les  doctrines  et  les  œuvres 
d(^irknau)rtel  Paksirina.  Avec  Mattei,  il  fallait  donc  s'occuper  de 
caii^e(K)int»  de. fugue,  et  de  tous  les  éléments  qui  constituaient 
L'trA  d'icrire^  avec  un  tel  maître,  il  fallait  s'élancer  résolument 
vers  les  .vastes  horizons  de  la  science  et  de  la  poétique  des  sons. 
.  Donizetti  montra  beaucoup  d'ardeur  pour  cette  étude  sévère,  et 
les  résultats  qu'il  obtint  en  peu  de  temps  permirent  de  présager 
son  brillant  avenir'.  Néanmoins ,  obéissant  à  l'impulsion  qui  lui  était 
donnée  par  son  vénérable  professeur ,  il  débuta ,  dans  ses  essais  de 
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composition ,  par  des  messes ,  des  motets ,  des  cantates  et  des  cbq- 
weÉ  instrumentales.  Enfin,  après  avoir  reçu  pendant  trois  années 
les  leçons  de  Mattei  et  de  Pilotti ,  il  fallut  songer  à  exercer  son  art. 

Rossini ,  qui ,  quelques  années  auparavant,  avait  également  puisé 
son  instruction  musicale  à  ce  même  lycée  de  Bologne ,  Rossini  rece- 
vait déjà  des  ovations  enivrantes  dans  toute  Jltalie;  ses  premiers 
opéras  faisaient  fureur.  Donizetti  tressaillit  au  bruit  des  succès  de 
son  condisciple;  il  sentit  naître  en  lui  cet  aiguillon  de  h  gloire , 
premier  indice  des  hautes  destinées  de  Tartiste.  Bientôt  le  besoin  de 
renommée  lui  causa  plus  d'une  insomnie.  Comparant  alors  raoeoêil 
enthousiaste  que  rencontraient  partout  les  oeuvres  dramatiques  Bvec 
rindifférent^e  déversée  généralement  sur  les  compositions  religieu- 
ses ,  il  ne  balança  point  dans  son  choix  ;  il  voulut ,  lui  aussi ,  eàm- 
poser  pour  le  théâtre.  -    ' 

Quel  temps  heureux  que  celui  des  illusions!  Pourquoi  fiiut4t  qtrïl 
n'ait  que  la  durée  d'un  songe  ?  Le  cœur  embrasé  de  Tamoup  de 
Fart,  rimagination  pleine  de  riantes  images  ,  notre  jeune  àrlistese 
crée  déjà  un  monde  idéal  où  il  voit  le  bonheur  ;  mais ,  hélas  l' t^ 
monde ,  comme  un  prisme  trompeur ,  va  s'évanouir  au  premier 
souffle  de  la  réalité. 

Placé  dans  la  société,  l'homme  a  des  obligations  à  remplir;  il 
doit,  bon  gré  mal  gré ,  en  subir  les  conséquences.  Donizetti ,  ayant 
terminé  ses  études  musicales,  se  trouvait  à  Tôge  requis  pour  le 
service  militaire.  Donizetti  fut  soldat.  C'était  pour  lui  un  b»en 
fâcheux  contre-temps,  car  ses  goûts  et  ses  idées  l'appelaient  à  de 
tout  autres  travaux.  Enfin  la  Providence,  cette  mère  tendre' et  vigi- 
lante ,  toujours  prête  à  venir  au  secours  de  l'homme  qui  impfdfe 
son  appui,  la  Providence  intervint  visiblement.  E»  gamisori  à 
Venise,  le  futur  émule  de  Rossini  eut  l'occasion  de  composer -seti 
premier  opéra,  Enrico  di  Borgogna;  cette  production  lui  valut'^es 
applaudissements  et  son  congé.  Libre  désormais,  il  va  suîyre'Saos 
entrave  les  phases  de  son  étoile  artistique.  -  '  it-f-î-  i 

Donizetti  se  hâte  de  tendre  les  cordes  de  sa  lyre.  De  18!8*  1828, 
il  compose  dix-neuf  opérai  dont  nous  dirons  seulement  les  titres  : 
H  fakgnome  di  livonia ,  Le  nozze  in  villa ,  Z  or  aide  di  'GranûiUy  La 
Zingara,  La  Letlcra  anonima,  Ckiara  e  Serafina,  Il  fbrhmato 
ingano,  Aristca,  Una  Follia,  Âlfredo  il  Grande ,  L'ôjo  neîl  imbar- 
razzo ,   Emib'a ,    Alahor  in  Granato  ,   //   Casfello  degl'Invalidi , 


-  487  — 

Ehida,  OUvo  t  Pasquale  y  II  Borgomastro  di  Saardam,  Le  oofwe" 

niezze  Teatrali^  Otto  fnesi  in  Duo  ore.  De  tous  ces  ouvrages  ,  écrits 

avec  un  peu  trop  de  précipitation,  Zoraïde  in  Granatay  donné  à 

Rome  en  \Si^\  fut  le  seul  qui  obtint  quelque  succès.  Cet  opéra  eut 

pour  principaux  interprètes  Donzelli  et  les  sœurs  Monbelli, 

.  La  production  de  ces  nombreuses  partitions  avait  eu  cependant 

pour  effet  immédiat  d'assouplir  considérablement  le  talent  de  Dopi- 

zetti.  Il  en  est  du  compositeur  de  musique  comme  du  littérateur  :  il 

n'arrive  à  donner  de  Tessor  à  sa  pensée,  à  l'exprimer  avec  facilité 

.qu'après  avoir  longtemps  exercé  son  esprit  et  sa  plume.  Dans 

r^^^  di  Roma ,  composé  pour  Naples  en  1838 ,  ouvrage  qui  fut 

.çhf^itépar  M^^  Tosi,  le  ténor  Win  ter  et  Lablache,  Donizetti  s'éleva 

g^^ibleiQdot  dans  Topinion  publique  ;  cei  opéra ,  un  peu  mieux 

soigné  que  ses  devanciers,  renferme  surtout  un  trio  de  la  plqs 

:  glande  beauté  et  d'une  forme  entièrement  originale.  Le  talent  du 

:,,çion^positeur  mûrissait;  néanmoins,  toujours  pressé  par  le  besoin 

de, produire  et  par  les  exigences  de  ses  engagements  envers  les 

Jmpresarii,  il  écrivit  encore  en  courant  Regina  di  Golconda,  Gianni 

-diÇftlais,  Giovedi  Grasso  ^  Il  Paria,  Il  Casiello  di  Kenilworthy  II 

Diluvio  universale ,  /  Pazzi  per  progetto  ,   Francesca  di  Foix , 

_  f  M^ldade'  Lambertazzi,  et  la  Romanziera. 

;  .,j)çi  ccHuipeince  une  nouvelle  ère  pour  le  talent  de  Donizetti.  Le 

.  .poçte  lyrique  Romani,  l'un  des  meilleurs  que  l'Italie  possédât  à  cette 

.  ^BOqiji^,,  prit  pour  sujet  d'un  opéra  séria  (opéra  sérieux),  iinna 

^ofefia^F  o!est-à-dire  l'un  des  épisodes  caractéristiques  de  la  vie  de 

Jftqnrî  VIII ,  roi  d'Angleterre.  On  sait  que  la  malheureuse  Anne  de 

^jpoQtlçn  ,  ^près  avoir  été  appelée  à  monter  les  degrés  du  trône  par 

IIP  caprice  amoureux  de  ce  prince,  fut  conduite  à  l'échafaud  pour 

^re  place  à  sa  rivale  Jeanne  Seymours.  Le  livret  de  Romani  pré- 

^  .s^tajjt(;de  nombreuses  péripéties  dramatiques,  des  situations  fortes, 

-   :^[npuv«(Denté^,  en  un  mot  des  éléments  propres  à  servir  largement 

^l'inspiration  du  compositeur. 

-^^^^Poili^r^^'éievef  à  l^haubôur  d'un  tel  sujet,  Donizetti  avait  besoin 

^iei  iÇQpupre  ave<i  la. manière  leste  et  précipitée  de  ses  premières  con^- 

>^SOsiU(^q$,;,  il  fallait  oublier  ici  les  formules  surannées ,  éviter  les 

^  Yminisce^ces dont  il  avait  souvent  abusé;  il  falls^it,  en  un  mot, 

^isî^er  dormir  sa  mémoire  pour  ne  puiser  que  dans  son  génie.  Dans 

^oe  œuvre  dramatique  fortement  caractérisée ,  les  formules  sont 
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presque  toujours  disparates ,  si  même  elles  ne  sont  pas  un  non- 
sens.  Le  compositeur  doit  s'inspirer  uniquement  de  son  sujet,  y 
entrer  profondément ,  exprimer  fidèlement  les  divers  sentiments,  et 
s'attacher  surtout  à  bien  accuser  la  teinte  générale  propre  aux 
situations  morales  que  le  poète  a  voulu  mettre  en  relief.  Or ,  c'est 
ici  le  cas  de  suivre  les  excellents  préceptes  de  Gluck  sur  la  tragédie 
lyrique  et  de  chercher  la  force  et  Tunité  dans  la  variété ,  éléments 
qui,  selon  Crousaz,  constituent  le  vrai  beau.  On  comprend  que 
Topera  d'Anna  Bolena  s'éloignait  sensiblement  de  la  manière  ita- 
lienne pour  se  rapprocher  des  données  qui  dominaient  dans  l'école 
française. 

Sans  atteindre,  dans  sa  partition ,  au  sublime  du  pathétique  dont 
Gluck  et  quelques  compositeurs  de  son  école  nous  avaient  montré 
les  effets,  Donizetti  donna  cependant  un  ton  plus  ferme  à  la  mélo- 
die, plus  de  sévérité  et  çle  richesse  à  l'harmonie,  plus  d'ampleur  à 
la  contexture  des  morceaux ,  plus  de  couleur  à  l'instrumentation. 
Son  imagination  commença  surtout  à  se  montrer  rêveuse  et  pas- 
sionnée ,  c'est-à-dire  poétique.  L'opéra  d'Anna  Bolena,  joué  d'abord 
à  Milan  en  1830,  puis  à  Paris  en  1831 ,  fit  sensation  ;  les  connais- 
seurs y  remarquèrent  ïair  de  Percy ,  le  duo  de  Jeanne  Seymours  et 
d'Henri  Vlll ,  un  beau  quintetto ,  le  finale  du  premier  acte ,  la  seène 
d'Anne  de  Boulen  et  de  Jeanne  Seymours,  et  enfin  plusieurs  frag- 
ments répandus  dans  les  deux  parties  de  l'ouvrage.  A  la  vérité,  la 
critique  eût  souhaité  y  trouver  un  peu  moins  d'imitation  du  style 
de  Rossini ,  plus  de  sobriété  dans  l'emploi  des  instruments  de  cui- 
vre ,  une  plus  grande  variété  dans  la  forme  des  accompagnements  ; 
mais  exiger  d'un  auteur  une  transformation  totale  de  son  ancienne 
manière  dans  un  moment  donné ,  ce  serait  vouloir  outre-passer  les 
limites  du  possible. 

Anna  Bolena  était  le  premier  opéra  de  Donizetti  que  notre  théâ- 
tre italien  eût  fait  entendre  à  ses  dilettanti  ;  son  succès  semblait 
donc  de  bon  augure  pour  les  autres  productions  du  même  maître. 
On  mit  aussitôt  à  l'étude  Gianni  di  Calais  y  mais  l'apparition  de 
cette  nouvelle  œuvre  sur  la  scène  des  bouffes  passa  inaperçue. 

Cependant ,  après  Anna  Bolena  y  notre  compositeur  laissa  encore 
courir  sa  plume  rapide  et  écrivit  Fausta,  Ugo,  Conti  di  Parigi^ 
VElissire  d'Amore ,  Sancia  di  Castiglia,  Il  Furioso  di  San  Domingo  , 
Parisina,  Torquato  Tasso ,  Lucrczia  Borgia  ^  Rosamonda  d'Inghis- 
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terra ,  Maria  Stuarda ,  et  Gemma  di  Vergi.  Dans  ces  nouvelles 
compositions ,  parmi  lesquelles  on  distingua  YElissire  d'Amore , 
ouvrage  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur ,  Donizetli  montra  toujours 
h  même  fiaicilité  de  conception  ,  mais  avec  une  tendance  à  devenir 
plus  grave.  On  pressentait  qu'il  s'élèverait  à  un  tout  autre  niveau 
lorsqu'il  voudrait  songer  sérieusement  à  sa  gloire. 

Eo  1835 ,  le  directeur  du  théâtre  italien  de  Paris  ouvrit  une  sorte 
de  concours  entre  les  trois  compositeurs  qui  brillaient  alors  en  Ita- 
lie :  Donizetti,  Bellini  et  Mercadante  furent  appelés  à  écrire  chacun 
Tiûe  partition.  Donizetti  composa  Marino  FalierOy  Bellini  /  Puritani 
diScozia^  Mercadante  /  J?n*^an<t.  La  palme  demeura  à  Bellini  ;  son 
opéra  des  Puritains  obtint  un  brillant  succès.  Disons,  toutefois,  que 
cet  avantage  du  moment  n'était  dû  sans  doute  en  partie  qu'au  choix 
du  sujet  et  à  sa  parfsiite  appropriation  au  goût  des  auditeurs  ; 
Marino  PaHero,  peu  goûté  à  Paris  ,  reçut  un  très-bon  accueil  en 
Italie.  Or,  c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  tous  les  sujets  ne 
conviennent  pas  au  ton  de  la  muse  d'un  compositeur,  et  ne  sont 
pas  également  propres  à  mettre  ses  qualités  en  relief. 

Donizetti  en  donna  la  preuve  en  composant  sa  Lucie  de  Lammer- 
moory  opéra  en  quatre  actes,  qu'il  donna  à  Naples  la  même  année. 
Sous  rimpression  de  tristes  événements  qui  venaient  d'ébranler  for- 
tement sa  sensibilité  (  Donizetti  perdit  presque  en  même  temps  sa 
femme  et  son  fils  unique),  il  écrivit  cet  ouvrage  avec  le  cœur.  On  y 
remarqua ,  avec  une  facture  plus  large ,  un  sentiment  exquis  et  un 
pathétique  entraînant.  La  voix  de  la  renommée  annonça  au  loin  ce 
beau  succès ,  et  Paris ,  toujours  avide  des  belles  productions  du 
génie,  iiè  tarda  pas  à  demander  cette  nouvelle  œuvre  pour  en  jouir. 

Ce  fut  en  1839  que  le  théâtre  de  la  Renaissance ,  où  brillait  le 
talent  de  M*»®  Anna  Thillon ,  mit  cet  opéra  à  l'étude.  MM.  Alphonse 
Royer  et  Gustave  Vaez  en  avaient  traduit  le  poème.  La  partition  de 
Lucie  de  Làmmemibor  était  déjà  connue  et  appréciée  à  Paris  ;  aussi 
la  preiiiière  représentation  attira-t-elle  tout  ce  que  cette  capitale 
renfermait  d'hommes  éminents  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

On  saiique  le  roman  de  Walter-Scott,  la  Fiancée  de  Lammer- 
motfr; dans  lequel  on  a  puisé  le  sujet  de  cette  œuvre  lyrique,  est 
l^uD  dés ^ plus  mélancoliques,  des  plus  saisissants  de  ce  fécond 
auteur,  et  qu'il  y  a  jeté  toute  l'expnsion  d'un  cœur  aimant. 

Donizetti  avait  donc  à  sa  disposition  un  cadre  heureusement 

U 
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choisi;  il  en  comprit  aussitôt  toute  la  richesse,  et  il  sembla  s'atta- 
cher à  prouver  qu'il  était  digne  d'associer  sa  muse  à  celle  dut  célèbre 
romancier. 

On  remarqua  d'abord  le  ton  général  de  cette  musique ,  qui  indi- 
quait un  notable  progrès  dans  la  manière  du  compositeur.  Les  hom- 
mes sérieux  virent  avec  plaisir  qu'il  avait  élaboré  cette  nouvelle 
œuvre  avec  beaucoup  plus  de  soin  ,  et  que,  à  part  quelque  faible 
teinte  du  style  du  maître  de  Pesaro,  il  avait  cherché  à  être  lui-même 
en  faisant  un  usage  logique  et  judicieux  des  savantes  leçons  du  père 
Mattei.  Le  duo  d'Ëdgard  et  de  Lucie  au  premier  acte ,  celui  de  Lucie 
et  Âsthon  au  commencement  du  deuxième,  le  beau  finale  en  sextuor 
et  chœur,  le  finale  du  troisième  acte,  la  scène  de  folie,  où  M>>«  Anna 
Thillon  fut  sublime ,  et  enfin  tout  le  rôle  d'Ëdgard ,  chanté  par 
Ricciardi,  enlevèrent  d'unanimes  suffrages.  Donizetti,  présent  k 
cette  mémorable  soirée ,  dut  éprouver  de  bien  douces  émotions  I 
La  presse  parisienne  se  hâta  de  proclamer  Lucie  de  Lammermoor  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur. 

Donizetti  reçut  à  Paris  le  plus  honorable  accueil.  Esprit  supé- 
rieur, il  sentit  vivement  de  quel  prix  était  pour  un  artiste  Testime 
de  cette  brillante  société  où  régnaient  à  un  si  haut  d^ré  le  bon 
goût,  le  tact  le  plus  exquis  et  le  jugement  le  plus  éclairé.  Dès  ce 
moment  toutes  ses  sympathies  furent  acquises  à  la  France. 

Dans  le  courant  de  l'année  1840,  tous  les  théâtres  lyriques  de 
Paris  eurent  part  à  la  libéralité  du  génie  &cile  de  l'auteur  de  Lum. 
L'Opéra-Comique  représenta  la  Fille  du  régiment,  opéra  en  deux 
actes ,  qui  obtint  peu  de  succès ,  et  pendant  que  le  théâtre  italien 
enrichissait  son  répertoire  de  quelques-unes  des  partitions  ultra- 
montaines  que  nous  avons  déjà  citées,  l'Académie  royale,  mieux 
partagée^  se  préparait  à  donner  deux  œuvres  capitales  du  même  maî- 
tre ,  les  Martyrs  et  la  Favorite. 

L'opéra  des  Martyrs  avait  été  écrit  à  Naples  par  le  poète  Comma- 
rano ,  pour  l'infortuné  Nourrit  qui  en  avait  donné  l'idée ,  idée  qui 
concordait  si  bien  avec  ses  sentiments  religieux.  Cet  ouvrage  se 
présentait  alors  sous  le  titre  de  Poliucto  ;  on  n'a  pas  oublié  que  la 
censure  italienne  ne  voulut  point  l'admettre. 

Le  livret  des  Martyrs ,  que  Scribe  disposa  pour  la  scène  fran- 
çaise ,  en  y  ajoutant  des  récitatifs ,  des  chœurs  et  de  nouveaux  mor* 
ceaux,  était  puisé  dans  la  tragédie  de  Polyeucte  de  Corneille  et  dans 
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les  Martyrs  de  Chateaubriand.  Le  poète  français  chercha  à  donner 
an  musicien  quelques  situations  dramatiques  ;  mais  l'ensemble  de 
i'œuvre  présentait  une  teinte  sombre ,  une  trop  grande  uniformité 
de  couleur ,  défaut  qae  les  librettistes  italiens  évitent  rarement ,  et 
qui  devait  nuire  essentiellement  à  son  effet  scénique.  Ainsi  qu'on  le 
remarqua  avec  juste  raison ,  des  amours  sensées ,  des  amours  cal- 
mes-, des  amours  vertueuses,  comme  celles  de  Pauline  et  de  Sévère, 
manquait  de  l'élément  le  plus  nécessaire  à  la  musique  dramatique. 
Empreint  de  mysticisme ,  ce  sujet  convenait  mieux  à  un  oratorio 
qu'à  un  opéra.  Or ,  comment  le  compositeur  eût-il  pu  trouver  dans 
un  tel  poème  cette  animation  que  le  goût  du  jour  réclame  au  théâ- 
tre? Aussi ,  malgré  le  talent  de  Duprez ,  de  Massol ,  de  Dérivis ,  de 
Wartei  et  de  M»«  Dorus ,  qui  jouaient  les  principaux  rôles ,  cet 
opéra  n'obtint-il  pas  le  succès  sur  lequel  les  auteurs  avaient  osé 
compter. 

Cependant ,  si  nous  entrons  au  cœur  de  l'ouvrage,  nous  trouvons 
que  l'ouverture  est  bien  dans  le  caractère  du  sujet;  elle  a  le  pathé- 
tique et  l'agitation  que  réclame  la  situation  morale  qui  va  dominer  ; 
ce  serait  même  une  préface  qui  marquerait  parmi  les  œuvres  instru- 
mentales ,  si  VaUegro  ne  rappelait  un  peu  trop  celui  de  l'ouverture 
de  la  Vestale,  de  Spontini.  Il  y  a,  en  outre,  un  effet  neuf  dans  ce 
morceau  :  c'est  l'audition  d'un  chœur  lointain  et  mystérieux  de 
chrétiens  qui  se  réunissent  dans  les  catacombes.  Ce  chœur,  exécuté 
ai^nt  le  lever  du  rideau ,  prépare  parfaitement  l'auditeur  aux  émo-. 
fions  qui  lui  sont  réservées.  Au  premier  acte,  le  premier  chœur 
d'hommes ,  les  récitatifs  de  Polyeucte  ;  au  second ,  Vair  brillant  de 
Pauline ,  Vair  si  mélodieux  de  Sévère  et  le  finale  ;  au  troisième ,  si 
remarquable  par  son  ampleur ,  le  duo  de  Sévère  et  de  Pauline ,  et  le 
gnnd  morceau  d'ensemble  que  couronne  l'acte  de  foi  de  Polyeucte  ; 
au  quatrième,  le  duo  de  Pauline  et  de  Polyeucte  obtiendront  tou- 
jours tous  les  suffrages.  Or ,  si  le  compositeur  eût  pu  trouver  assez 
d'éléments  de  variété ,  de  gradation  et  d'énergie  dramatique  pour 
opposer  k  cette  teinte  mystique  qui  ressortait  naturellement  du 
sujet,  nul  doute  qu'il  n'eût  produit  une  œuvre  plus  complète  et 
d*nneplus  haute  portée. 

Mais  un  succès  plus  décisif  était  réservé  à  Donizetti  dans  la  Favo- 
rite. C'est  là  qu'il  montra  dans  tout  leur  éclat  la  force  de  son  inspi- 
ration et  la  profondeur  de  ses  études  musicales.  La  Favorite  y  œuvre 
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éclectique  et  éminemment  française,  puisqu'elle  résume  les  élé- 
ments des  trois  grandes  écoles  lyrico-dramatiques  qui  régnent  dans 
le  monde  civilisé,  éléments  qui  sont  venus  se  fondre  dans  les  chefs- 
d'œuvre  que  Gluck  et  ses  successeurs  ont  légués  à  notre  scène ,  la 
Favorite ,  disons-nous  ,  fut  la  plus  riche  conception  du  maestro  de 
Bergame  et  son  plus  beau  titre  à  Testime  des  connaisseurs. 
.  Le  livret  de  la  Favorite,  dû  à  la  collaboration  de  Scribe,  Alphonse 
Royer  et  Gustave  Vaez ,  vous  transporte  en  Espagne ,  à  Tombre  des 
vieux  sycomores ,  dans  une  atmosphère  embaumée  par  Tarome  des 
jasmins  et  des  orangers  ;  il  vous  offre  en  perspective  les  belles  cam- 
pagnes de  Grenade  et  les  merveilles  de  TAlambra,  «édifice  singulier^ 
nous  dit  Chateaubriand ,  au  caractère  à  la  fois  voluptueux ,  religieux 
et  guerrier  ;  »  c'est  faire  pressentir  que  les  décors  y  sont  magnifiques: 

Mais  ce  qui  sert  le  musicien  à  souhait,  c'est  la  diversité  des  situa- 
tions morales  qui  se  trouvent  dans  cette  œuvre  :  amour,  vie  ascé- 
tique ,  gloire ,  fierté ,  excommunication  ,  remords ,  désespoir ,  rien 
n'y  manque.  Aussi  le  compositeur  s'est-il  élevé  ici  dans  les  plus 
hautes  sphères  de  l'art.  Cette  partition ,  comme  les  champs  de  ces 
contrées ,  comme  cette  nature  luxuriante ,  est  riche ,  variée ,  poéti- 
que :  introduction  large  et  savante ,  chœurs  religieux  profondément 
mystiques ,  airs  et  romances  suaves ,  duos,  trios  dramatiques ,  mélo- 
dies pures  et  passionnées,  pénWes  abondantes  et  nombreuses, 
couleur,  mouvement,  en  un  mot  tous  les  éléments  d'effet  y  sont 
réunis.  Cependant ,  le  succès ,  comme  celui  de  toutes  les  œuvres 
fortement  conçues ,  parut  un  peu  laborieux  ;  mais ,  semblable  aux 
édifices  fondés  sur  le  granit ,  cet  opéra  était  destiné  à  braver  le 
temps.  Ajoutons  que  le  talent  de  M'»^  Stoitz  s'y  montra  dans  tout 
son  éclat,  et  que  Barroilhet  y  fit  le  premier  pas  vers  la  célébrité. 

Cette  même  année,  Donizelti  fit  un  voyage  à  Bergame.  Après  les 
orages  de  la  vie  d'épreuve ,  après  les  péripéties  qui  agitent  conti- 
nuellement l'artiste  sur  cette  mer  houleuse  qu'on  appelle  la  société, 
l'air  natal  lui  semble  plus  doux.  Donizetti  fut  l'objet  d'une  brillante 
ovation  de  la  part  de  ses  concitoyens.  S'il  est  vrai ,  comme  le  dit 
Cicéron ,  que  tous  les  hommes  aiment  la  louange ,  il  est  également 
certain  que  nul  d'entre  eux  ne  peut  demeurer  indifférent  à  une  juste 
appréciation  de  son  mérite. 

Dans  la  composition  de  son  opéra  de  la  Favorite,  Donizetti  mon* 
Ira  qu'il  était  arrivé  à  l'apogée  de  son  talwt.  Cependant  il  écrivit 
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encore  Âdelia  pour  Rome,  Maria  Padilla  pour  Milan,  Linda  iH 
Chamouix  pour  Vienne  (cet  opéra  lui  valut  le  titre  de  noaltre  de 
chapelle  de  l'empereur),  Dom  Pasquale  pour  Paris,  Maria diRohan 
pour  Vienne ,  et  enfin  Dom  Sébastien  pour  TOpéra  de  Paris,  où  il  fut 
représenté  en  1844. 

Dans  ce  dernier  ouvrage ,  destiné  spécialement  à  la  scène  fran- 
çaise, Donizetti  ne  se  soutint  pas  à  la  hauteur  où  il  s'était  placé 
dans  la  Famrite.  Â  la  vérité ,  dans  le  poème  de  Dom  Sébastien^  on 
lui  donnait  à  mettre  en  lumière  des  sentiments  héroïques,  des  pas- 
sions abstraites,  toutes  choses  qui  concordaient  peu  avec  son  orga- 
nisation ;  on  n'a  pas  oublié  que  notre  artiste  avait  montré  des  dispo- 
sitions fort  négatives  pour  les  jeux  de  Bellone.  Ce  nouveau  fait  vient 
corroborer  la  pensée  que  nous  avons  déjà  émise,  à  savoir,  qu'un 
compositeur  a  besoin ,  pour  donner  l'essor  à  ses  facultés  créatrices , 
de  rencontrer  un  poème  qui  fasse  vibrer  fortement  les  cordes  les 
plus  sonores  de  son  âme.  Or,  c'est  sans  aucun  doute  à  cette  cause 
que  Ton  doit  attribuer  l'inégalité  de  mérite  entre  les  œuvres  d'un 
même  auteur,  qui  leur  aura  consacré  néanmoins  le  même  soin  et  la 
même  sollicitude. 

L'excès  de  travail  amena  un  affaiblissement  subit  dans  les  facultés 
intellectuelles  de  Donizetti;  sa  santé  en  fut  immédiatement  altérée. 
Il  lui  fallut  se  condamner  au  repos,  et  le  repos,  pour  une  âme  aussi 
ardente  que  la  sienne ,  c'était  la  mort.  Donizetti  s'éteignit  à  Ber- 
gante  en  1848,  âgé  seulement  de  cinquante  et  un  ans. 

Donizetti  réunissait  les  qualités  du  cœur  à  celles  de  l'esprit  ;  il 
était  bon,  poli,  obligeant,  généreux,  d'un  commerce  infiniment 
agréable.  Il  joignait  même  à  ces  qualités  morales  les  avantages  phy- 
sique :  sa  figure  était  belle,  sa  taille  élégante ,  et  toute  sa  personne 
avait  un  air  de  distinction  qui  prévenait  en  sa  faveur.  Aussi  fut-il 
recherché  du  grand  monde ,  affectionné  de  ses  confrères  et  estimé 
de  tous  les  hommes  d'étude  qui  le  connurent.  La  famille  impériale 
d'Autriche  le  combla  d'égards ,  et  Tarchiduc  Charles  l'honora  parti- 
culièrement de  son  amitié. 

Peu  d'existences  d'artiste  ont  été  mieux  remplies  que  celle  de 
Fauteur  de  la  Favorite;  il  a  laissé  soixante-cinq  opéras,  des  messes, 
des  cantates,  un  Miserere,  un  recueil  de  dix  morceaux  de  salon, 
intitulé  Matinées  musicales,  et  quelques  œuvres  instrumentales, 
])armi  lesquelles  on  distingue  cinq  quatuors  pour  deux  violons ,  alto 
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et  basse ,  découverts  tout  récemment  à  Londres,  et  qu'il  avait  écrits 
à  Bologne  à  Tâge  de  vingt-deux  ans. 

Donizetti  avait  une  méthode  facile  et  expressive.  Il  écrivait  bien 
en  musique;  presque  toutes  ses  partitions,  et  surtout  ses  grands 
morceaux  d'ensemble,  témoignent  de  ce  mérite.  Toutefois,  histo- 
rien fidèle ,  nous  devons  dire  qu'il  céda  souvent  un  peu  trop  à  la 
tendance  qu'ont  les  compositeurs  italiens  de  nos  jours  de  rendre  les 
chœurs  exclusivement  mélodiques  en  les  traitant  à  l'unisson.  Pous- 
sée à  l'extrême,  cette  manière,  infiniment  commode  et  expéditive, 
ne  peut  que  diminuer  la  portée  des  œuvres  dramatiques,  puisqu'elle 
les  dépouille  d'un  de  leurs  plus  beaux  ornements ,  les  eiïets  harmo- 
niques des  masses  chorales. 

Si  nous  considérons  Donizetti  au  point  de  vue  didactique,  nous 
trouvons  qu'il  fut  professeur  de  contrepoint  au  collège  royal  de 
musique  de  Naples  ;  quelques  biographes  disent  qu'il  devint  direc- 
teur de  cet  établissement.  On  avait  reconnu  en  lui ,  avec  juste  rai- 
son ,  le  digne  rejeton  des  anciennes  écoles  musicales  qui  avaient 
donné  à  l'Italie  tant  de  grands  artistes.  Et,  à  cet  égard ,  voici  quelle 
était  l'opinion  de  M.  Fétis,  opinion  émise  par  ce  savant  critique 
en  1836  :  «  Donizetti ,  disait-il ,  est  maintenant  professeur  de  con- 
trepoint au  collège  royal  de  Naples  ;  il  est  capable  d'en  bien  rem- 
plir les  fonctions ,  car  il  a  du  savoir ,  et  c'est  peut-être  le  seul , 
parmi  les  jeunes  compositeurs  italiens ,  à  qui  l'on  puisse  accorder 
cet  éloge.  » 

Donizetti  avait,  en  outre,  une  connaissance  parfaite  de  l'art  du 
chant  et  accompagnait  supérieurement  au  piano.  Ayant  reçu  une 
bonne  éducation  libérale,  il  ne  fut  même  pas  étranger  k  la  littéra- 
ture ;  il  écrivit  le  libretto  de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Enfin ,  en  résumant  tous  les  détails  qui  précèdent ,  on  reconnaît 
que  Donizetti  avait  fait  d'excellentes  études  musicales,  mais  qu'il  ne 
chercha  pas  toujours  à  les  appliquer  d'une  manière  utile  pour  l'art 
et  pour  sa  réputation  ;  on  recannait  aussi  que ,  dans  le  nombre  pro- 
digieux de  ses  œuvres  dramatiques,  les  partitions  d'Anna  Bolena, 
de  VEmle  di  Roma,  de  VElissire  d'Amore,  des  Martyrs,  et  surtout 
celles  de  Lude  de  Lammermoor  et  de  la  Favorite,  ont  marqué  pins 
particulièrement  sa  place  parmi  les  compositeursiqui  feront  la  gloire 
du  dix-neuvième  siècle. 

J.-B.  Labàt. 
HoDtauban,  septembre  1860. 


Vente  de  la  Mbliotlièque  de  M.  le  marqnis  de  PitiSK 

Blontbrutt. 


Depuis  bien  longtemps  la  province  ne  compte  plus  d'importantes 
bibliothèques  privées.  Les  vieux  livres  y  deviennent  plus  rares  de 
jour  en  jour  et  leur  prix  s*accroît  nécessairement  en  raison  de  cette 
rareté. 

Plus  nous  irons  et  plus  cet  état  de  chose  empirera ,  car  les  voya- 
geurs des  grandes  maisons  de  librairie  de  toute  TËurope ,  lesquels 
<  furètent  chaque  année  les  plus  humbles  bourgades  et  les  châteaux  le^ 
l^us  retirés ,  en  auront  bientôt  enlevé  les  rares  bouquins  échappés 
jusqu'à  ce^ jour  à  Toeil  clairvoyant  de  la  spéculation.  Aussi,  avant 
peu,  les  capitales  seules  posséderont-elles  de  beaux  livres,  soit  daus 
les  dépôts  publics ,  soit  dans  les  cabinets  des  millionnaires. 

Il  arrive  donc  très-rarement  que  la  vente  de  la  bibliothèque  d'un 
amateur  de  province  ait  assez  d'importance  pour  nécessiter  la  rédac- 
tion d'un  catalogue  et  pour  attirer  l'attention  des  amateurs. 

Par  une  heureuse  exception ,  Toulouse  a  été  récemment  le  théâtre 
d'une  petite  solennité  bibliographique  qui  mérite  d'être  signalée  : 
nous  voulons  dire  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de 
Pins-Montbrun.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  cette  bibliothèque  ait 
réuni  les  conditions  qui  constituent  les  collections  remarquables. 
Elle  paraissait  plutôt  avoir  été  rassemblée  un  peu  au  hasard  et  sans 
but  bien  déflui.  Si  l'on  en  excepte  deux  ou  trois  branches  des  con- 
naissances humaines ,  dont  M.  de  Pins  parait  s'être  occupé  d'une 
manière  toute  particulière ,  on  n'y  rencontre  guère  que  des  volumes 
isolés  ne  présentant  nullement  l'ensemble  que  doit  se  proposer  un 
véritable  bibliophile. 
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La  vente,  commencée  le  31  janvier,  s'est  terminée  le  11  février. 
Elle  se  serait  prolongée  jusqu'au  13  si  Ton  s'était  conformé  à  Tordre 
des  vacations  établi  d'avance;  mais  l'impatience  des  acheteurs ,  venus 
de  fort  loin ,  et  qui  avaient  hâte  de  repartir,  eaa  décidé  autrement; 
aussi,  pour  aller  vite  en  besogne,  a-t-on  fait  deux  vacations  par 
jour. 

Cette  vente  a  été  presque  un  événement  pour  Toulouse.  Le  nom 
du  collecteur ,  la  condition  et  l'importance  de  quelques  volumes , 
importance  rehaussée  dans  le  catalogue  par  d'attrayants  super- 
latifs ,  le  prix  toujours  croissant  des  vieux  livres ,  la  rareté  du  spec- 
tacle, une  publicité  donnée  à  propos  par  la  presse  ,  avaient  amené 
dans  Toulouse  quelques  bibliophiles  émérites  et  un  grand  nombre 
de  libraires  étrangers  à  notre  cité. 

Grâce  à  la  réunion  de  ces  conditions  favorables,  les  résultats  de  la 
vente  ont  dépassé  toutes  les  espérances ,  et  cette  bibliothèque,  que 
l'on  eût  donnée,  il  y  a  quelques  mois,  pour  10,000  francs ,  en  a  rap- 
porté le  double. 

Du  reste ,  dès  le  commencement  des  enchères,  il  avait  été  fecile 
d'en  prévoir  l'issue.  Divisés  en  deux  camps ,  les  libraires  de  Paris 
et  ceux  du  midi,  qui  avaient  accueilli  les  premiers  articles  avec 
assez  de  réserve ,  ne  tardèrent  pas  à  se  départir  de  leur  modération. 
Les  tètes  méridionales  s'exaltèrent  les  premières ,  cela  va  sans  dire, 
puis  celles  du  nord,  se  laissant  entraîner  par  l'exemple,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  mettre  à  l'unisson.  Si  l'on  ajoute  encore  les  nombreuses 
notes  d'achat  adressées  de  tous  côtés  par  les  libraires  absents,  et, 
enfin,  l'ardeur  bien  légitime  avec  laquelle  la  famille  poursuivait  les 
livres  ornés  des  armes  du  défunt,  on  comprendra  sans  peine 
le  prix  excessif  auquel  s'est  élevé  le  plus  grand  nombre  des  1366 
numéros  inscrits  au  catalogue. 

La  collection  qui  vient  de  s'éparpiller  au  vent  des  enchères,  légi- 
timait-elle l'ardeur  des  bibliophiles  et  des  bouquinistes  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  L'ensemble  de  la  bibliothèque  n'avait  rien  de  bien 
séduisant.  Â  côté  de  quelques  beaux  et  bons  ouvrages  revêtus  de 
leur  vieil  habit  de  maroquin ,  ou  somptueusement  reliés,  depuis  peu, 
par  Cape,  se  trouvait  une  quantité  considérable  de  volumes  sales, 
tachés  ou  remboîtés  dont  les  reliures  fatiguées,  parfois  même  en 
parties  détruites,  dénotaient,  de  la  part  de  leur  propriétaire,  un 
constant  désir  d'augmenter  sa  collection  quand  même ,  joint  à  une 
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incroyable  indifférence  à  Fégard  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
condition  des  livres. 

Plusieurs  des  rares  articles  qui  sont  passés  sous  nos  yeux,  étaient 
incon^plets,  rognés  à  la  lettre;  aux  uns  manquait  le  titre,  aux 
autres  le  Utre  avait  été  refait  ;  enfin ,  plus  d'une  fois  de  perfides 
piqûres  de  vers  sont  venues  attrister  Fœil  de  Tacquéreur  désapr- 
pomié. 

Malgré  cet  état  de  choses,  malgré  le  contraste  choquant  qu'ot- 
frait  l'inégale  condition  des  livres  ,  la  bibliothèque  de  M.  de  Pins 
offrait  cependant  un  certain  intérêt.  En  effet,  les  deux  grandes  caté*- 
gories  d'ouvrages  qui  en  constituaient  le  principal  mérite ,  renfer- 
maient quelques  collections  importantes  qu'il  serait  peut-être  difficile 
de  rassembler  aujourd'hui. 

La  première ,  la  plus  nombreuse  de  ces  catégories ,  contenait,  dans 

la  partie  liturgique  surtout,  un  petit  nombre  de  manuscrits  et  de 

livres  rares.  Mais,  à  part  ces  curieux  spécimens  de  missels,  de 

Iréviaires  et  de  livres  d'heures ,  cette  classe  de  livres  ressemblait 

jplutôt  à  l'assortiment  d'un  libraire  qu'à  la  collection  d'un  amateur. 

Oertains  ouvrages  s'y  trouvaient  en  nombre  ;  c'est  ainsi  que  nous 

.«vons  compté  jusqu'à  quarante  Imitations  de  J.ésus-Christ,  et  dans 

^uel  état,  bon  Dieu  !  On  en  jugera  quand  nous  aurons  dit  que  trente 

^l'entre  elles  ont  été  adjugées  en  bloc  à  quarante  francs. 

La  seconde  catégorie  avait  été  formée  avec  plus  de  suite  et  d'intel- 

^■igence.  Aussi,  quoique  moins  nombreuse,  représentait-elle  une 

-^?3omme  d'instruction  et  d'utilité  bien  autrement  importante  que  la  pre- 

lière.  Elle  renfermait  d'excellents  livres  sur  l'histoire  générale  et 

rticulière  de  la  France,  sur  l'histoire  de  nos  provinces  méridio- 

ales  et  sur  celle  de  Toulouse  en  particulier. 

Les  ouvrages  sur  la  noblesse  et  sur  l'art  héraldique  —  complé- 

lents  indispensables  de  l'histoire  —  donnaient  à  cette  partie  de  la 

libliothèque  un  attrait  toutparticulier.  Et,  chose  digne  de  remarque, 

lus  les  idées  aristocratiques  s'affaiblissent  et  s'effacent  parmi  nous, 

ilus  les  livres  qui  consacrent  les  symboles  et  les  traditions  de  la 

iOblesse  augmentent  de  valeur.  Affaire  de  mode  sans  doute. 

Une  circonstance  bizarre  c'est  l'absence  complète  des  auteurs  dra- 

latiques  et  des  poètes;  comme  Platon,  à  ce  qu'il  parait,  M.  de 

ins  les  avait  bannis  de  sa  république. 

On  vient  de  le  voir ,  les  livres  traitant  de  la  théologie  et  de  l'art 
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héraldique  constituaient,  en  dernière  analyse,  la  bibliothèque  de 
M.  le  n)arquis  de  Pins,  et  pour  ceux  qui  Tont  connu  le  caractère 
de  sa  collection  s'explique  tout  naturellement. 

Chrétien  fervent  et  sincère,  issu  d'une  famille  illustre  dans  les 
fastes  de  la  noblesse  et  de  TEpiscopat,  allié  aux  plus  grands  noms 
deTancienne  monarchie,  M.  de  Pins  s'était  complu  à  réunir  tous 
les  livres  qui  pouvaient  Téclairer  sur  sa  foi  et  lui  rappeler  Paneien- 
ne  té  de  sa  race. 

Du  reste ,  cette  connexion  entre  les  idées  dominantes  du  biblio- 
phile et  les  livres  qu'il  collectionne  est  si  naturelle  que  Ton  pourrait 
modifier  ainsi  le  mot  si  connu  de  Buffon  :  La  bibliothèque  c'e$t 
Vhomme, 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire ,  à  la  louange  de  M.  de  Pins , 
qu'il  parlait  peu  de  ses  livres  et  qu'il  n'en  parlait  qu'avec  une  grande 
réserve ,  ce  qui  donnait  à  sa  passion  une  légère  teinte  d'humilité. 
Instruit,  et  versé  dans  la  connaissance  des  livres,  il  ne  faisait  jamais 
parade  de  sa  science  ;  aussi  n'aurait-on  pu  lui  appliquer ,  comme 
à  beaucoup  de  bibliomanes,  i'épigramme  si  connue  d'Ausone  : 

Emptis  quod  libris  tibi  bibliotheca  referta  est, 

Doclum  et  grammaticum  te ,  Philomuse ,  putasT 

Hoc  génère  et  chordas ,  et  plectra ,  et  barbita  conde, 
Mercator  hodie ,  cras  citharœdus  eris, 

(  D.  ÂusoNu  Epigr.  43.) 

Voici  les  prix  auxquels  ont  été  adjugés  les  ouvrages  les  plus  im- 
portants du  catalogue  : 

No  7.  La  Sainte  Bible,  etc. ,  trad.  en  françois  par  Le  Mabtre  de  Sacy.  Paris, 
1789  et  suiv.  ;  12  vol.  in-8o.  70  fr. 

N«>  11.  L'histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  avec  figures,  etc.f,  par 
le  Sr  de  Royaumont.  Paris,  1646,  in-4o,  rel.  par  Cape,  aux  armes  de  Pins 
et  de  Bassompierre.  185  fr. 

Nm  29-30.  Incipit  textus  Evangelii  in  solemnitatibus  maximis  legendus.  Ma- 
nuscrit sur  vélin  ,  in-fol.  465  fr. 

No  71 .  Missale  ad  vsum  ecclesie  metropolitane  Sancti  Stephani  Tholose.  1540, 
in-4o,  goth.  (incomplet).  100  fr. 

No  81.  Breviarium  ad  usum  laicorum,  in-12.  4  vol.  (publié  aux  frais  du  doc 
de  Penthièvre).  105  fr. 
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No  99.  Oraisons  des  Sainets  Pères,  Patriarches,  etc.  S.  L.,  1530,  pet.  in-1â 
.allongé ,  format  agenda.  Les  pontuseaux  sont  en  long.  50  fr. 

Ce  charmant  petit  volume  sort  évidemment  des  pressés  de  Simon 
Juste,  de  Lyon. 

N»  102.  Parva  christianae  pietatis  officia.  71  fr. 

Nous  doutons  fort  que  la  reliure  de  ee  volume  soit  de  Le  Gascon. 
Nous  la  croyons  de  Du  Seuil  ;  Thermine  qu'on  voit  sur  les  plats  ne 
constitue  pas  les  armes  de  Rohan. 

Ifo  104.  Id.  1643;  2  vol.  in-4o  reliés  par  Cape.  90  fr. 

l^o  105.  Prières  du  matin  et  du  soir;  fîg.  de  Goypel,  pet.  in-4o,  aux  armes 

de  la  maison  de  Pins.  290  fr. 

NM14.  Heures  â  Pusage  de  Paris Pour  Ânthoine  Verard.  De  1488  à 

1508 ,  in-8o  (incomplet).  161  fr . 

N*lll  (bis).  Heures  de  la  Benoîte  Vierge  Marie,  selon  lusaige  dé  Rome. 

Pet.  in-fol.  (Gruel).  2300  fr. 

Nous  croyons  ce  manuscrit  du  milieu  du  seizième  siècle;  il  a 
beaucoup  d'éclat ,  le  vélin  est  éblouissant.  Les  douze  miniatures 
sont  d'un  bon  style;  mais  les  premières  sont,  sous  tous  les  rap- 
ports, bien  supérieures  aux  dernières. 

No  112.  Heures  à  lusage  de  Rome Pour  Guillaume  Eustace.  Paris,  4508,. 

in-8o.  136  fr. 

Sale ,  rogné  à  la  lettre. 

No  113.  Les  présentes  Heures  à  lusage  de  Paris,  par  Nicolas  Hygman  pour 
Jean  de  Brie,  1516,  in-S".  163  fr. 

No  114.  Horae  in  laudem  beatiss.  Virginis  Maria}  ad  usum  Romanum.  Âpud 
Gotofredum  Torinum.  1531 ,  pet.  in4o  (armoiries  de  la  maison  de  Pins). 
Cape.  580  fr. 

Les  derniers  feuillets  étaient  sales  et  moisis. 

N«  121.  Liber  quotidianae  devotionis,  etc.  Bruxelles,  1700,  in-4o  (Cape),  71  fr. 

No  123.  Le  Tableau  de  la  Croix,  etc.  Paris,  1651 ,  in-8o,  fig.  (Cape).  58  fr. 

N»  194.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  mis  en  ifrançois  (par  Marillac).  Paris, 
1621,  in-12(Capé).  125.fr. 

N»198.  L*Imitation  de  Jésus-Christ,  trad.  et  paraphrasé  en  vers  par  P.  Cor- 
neille. Rouen,  1659,  2  vol.  in-12,  mar.  r. ,  compart.  (anc.  rel.).      41  fr. 

N*  204.  Introduction  à  la  vie  dévote  du  bienheureux  François  de  Sales.  Paris, 
impr.  royale ,  1641 ,  in-fol. ,  mar.  vert  (Cape).  134  fr. 
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No  246.  Histoire  ecclésiastique,  par  M.  l'abbé  Fleury.  Paris.  1722-1738, 

in-4o,  V.  f.  ;  37  vol.  80  fr. 

No  282.  La  vie  de  Monseigneur  Sainct  Bernard ,  par  maistre  Guil.  Flameng. 

Paris,  pet.  in-4o  (incomplet  du  titre).  30  fr. 

No  327.  Histoire  des  ordres  monastiques  religieux  et  militaires.  Paris,  1714; 

8  vol.  in-8o,  fig.  108  fr. 

N**  333.  Les  annales  des  frères  mineurs  ,  capucins ,  trad.  par  le  P.  A.  Caluze. 

Paris ,  1675  ;  2  vol.  in-fol.  49  fr.  50  c. 

No  359.  Incipiunt  in  nomine  Domini  Jesu  Christi  quedam  Brocardia  excerpta 

a  toto  corpore  juris  civili  canonici...  Tholose ,  J.  Golomiès ,  1538,  pet. 

in-12  allongé,  format  agenda.  31  fir. 

No  389.  Livre  doré  de  Marc  Aurèle.  Paris,  1538,  in-8o,  mar.  r.,  tr.  dor. 

(Kœhler).  61  fr. 

No  423.  Hesperides  sive  de  malorum  aureorum  cultura  et  vsu.  Libri  quatuor 

a  J.  B.  Ferrario.  Romae,  1646,  in-fol.,  fig.  doubles,  mar.  citr. ,  aux 

armes  de  la  maison  de  Pins.  200  fr. 

No  502.  Flave  Vegece  René Jules  Frontin,  etc.  Paris,  Wechel,  1536, 

in-fol.  ,  goth. ,  mar.  vert  (Cape).  97  fr. 

No  561.  L'Architecture  du  cinquième  au  seizième  siècle,  par  Jules  Gailhabaud. 

Paris ,  1851-57  ;  185  livr.  103  fr. 

No  574.  Suite  chronologique  et  portraits  des  patriarches ,  des  rois  de  Ju- 
dée ,  etc.  ;  3  vol.  in-4o ,  n.  rogn.  68  fr. 
No  617.  Dictionnaire  de  Trévoux.  Paris ,  177i  ;  8  vol.  in-fol.  53  fr. 
No  639.  Cy  est  le  Romant  de  la  Roze.   Paris,  lehan  Petit,  1531,  in-fol. , 

goth.  ,  V.  brun ,  ornements  à  la  rose  (Simier).  96  fr. 

No  669.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  J.  de  La  Fontaine.  Paris,  1755- 

1759,  gr.  in-fol.,  fig.  d'Oudry  ;  4  vol.,  mar.  r.,  aux  armes  du  dauphin.  415  fr. 
No  792.  Les  cinq  premiers  livres  de  l'histoire  de  Polybe,  traduits  par  L.  Maigret. 

Lion,  lan  de  Tournes,  1548,  in-fol. ,  mar.  olive  (Cape).  80  fr. 

No  814.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  Jacques  Le  Long.  Paris, 

1768;  5  vol.  in-fol:  100  fr. 

No  821 .  La  Mer  des  Chroniques ,  etc.,  par  Robert  Gaguin.  Paris,  1536,  in-fol., 

goth.  40  fr. 

No  927.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  le  Grand  (par  Donneau  de 

Visé).  Paris,  1697  à  1700;  10  voL  in-fol. .  grand  papier,  mar.  rouge, aux 

armes.  265  fr. 

No  967.  Histoire  générak  de  Languedoc,  par  Dom  Vaissette.  Paris,  1730; 

5  vol.  in-fol.,  V.  f.  130  fr. 

No  983.  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  par  Lafaille.  Toulouse,  1687-1701; 

2  vol.  in-fol.,  mar.  r.,  avec  le  cachet  de  la  biblioth.  deNeuilly.      111  fr- 
N'>  985.  Histoire  Tolosaine,  par  Ant.  Noguier.  Tolose ,  1559,  pet.  in-fol. 

(Titre  incomplètement  refeit.  Le  frontispice  du  tiers  livre  manquait.)  76  fr. 
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N»  986.  Gesta  Tolosanorum ,  par  N.  Bertrand! .  Tolose,  1515,  in-fol.,  mar. 

olive»  aux  armes  de  la  maison  de  Pins  (Cape).  175  fr. 

No  987.  Les  gestes  des Tolosains,  etc.  Tolose,  1555,  pet.  in-fol.,  mar.  vert, 

fil.  (Cape).  155  fr. 

N*  99i.  Les  Heures  perdues  de  Pierre  Barthez,  répétiteur  à  Toulouse ,  de 

1737  à  1781.  Manuscrit  autographe,  8  parties  in-4o.  90  fr. 

No  1034.  Histoire  sacrée  d'Aquitaine,  par  Jean  Baiole.  A  Caors,  1644, 

îii-40.  100  fr. 

No  1060.  Histoire  de  Navarre,  par  André  Favyn.  Paris,  1612,  in-fol.,  vél. 

U.  70  fr. 

No  4057.  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  par  Cl.  deBrugelles. 

Toulouse,  1746,  in-4o,  mar.  Lavalière,  fleurs  de  lys  sur  les  plats.  85  fr. 

No  4073.  Histoire  des  comtes  de  Foix,  Béarn  et  Navarre  ,  par  P.  Olhagaray. 

Paris,  1629,  in-4o.  56  fr. 

No  1135.  Archives  généalogiques  de  la  noblesse  de  France,  par  Laine.  Paris, 

1828-1850;  11  vol.  br.  97  fr. 

No  li36.  Dictionnaire  universel  delà  noblesse  de  France,  par  de  Courcelles. 

Paris.  1820;  5  vol.  in-8o.  53  fr. 

No  1140.  Annuaires  de  la  noblesse  de  France  ,  par  Borel  d'Hauterive.  Paris  , 

1843-1859;  16  vol.  in-12 ,  fig.  52  fr. 

No  1145.  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de 

France,  etc.,  par  le  P.  Anselme.  Paris ,  1726-1783,  3»  édit.  ;  9  vol  in-fol., 

gr.  papier.  455  fr. 

No  1147.  Histoire  des  connestables ,  etc.,  par  Jean  Le  Fréron  et  Denys 

Godefroy.  Paris,  impr.  roy. ,  1658,  gr.  in-fol. ,  vél.  bl.,  aux  armes  de  la 

maison  de  Pins.  50  fr. 

No  4283.  Notice  sur  la  vie  de  La  Fontaine  (par  Naigeon).  Paris,  1795,  in-8o, 

mar.  bleu  (Bozerian).  Un  des  cinq  exemp.  imprimés  sur  vélin,  provenant 

de  la  bibliothèque  A.  Renouard.  66  fr. 

K«»  1352.  Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle.  Paris,  1836-1853;  26  vol. 

gr.  in-So.  181  fr. 

^^  1353.  Collection  publiée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Paris  ; 

72  vol.  in-^o.  355  fr. 

^«  1358.  Bibliothèque  de  TËcole  des  Chartes,  années  1839-1853.  Paris; 

44  vol.  gr.  in-8o.  115  fr. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  donner  seulement  les  prix  les  plus 

i^càarquants  delà  vente.  Ils  sont  à  coup  sûr  fort  élevés;  mais  cela 

s^explique  par  la  rareté  des  livres  et  la  condition  exceptionnelle  des 

Hrlicies  que  nous  venons  de  citer.  Ce  qui  ne  s'explique  pas,  c'est  le 

prix  qu'ont  atteint,  sous  l'entraînement  des  enchères,  un  très-grand 
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nombre  d'ouvrages  de  mince  et  quelquefois  de  nulle  valeur.  On  a 
poussé,  entre  autres,  jusqu'à  45  francs,  le  Traité  rfe  la  Noblesse 
des  Capitoulsy  par  Lafailie,  que  Ton  peut  facilement  se  procurer  à 
Toulouse  pour  cent  sous.  Des  volumes  en  mauvais  état,  ramassés 
sur  les  quais,  ont  été  payés  exorbitamment  chers.  Aussi ,  Tun  des 
plus  anciens  bouquinistes  de  Toulouse,  Thonnéte  Bompard,  nous 
disait-il  avoir  racheté  vingt-cinq  francs  un  volume  vendu  jadis 
par  lui  quarante  sous  «  à  Monsieur  le  Marquis.  » 

Que  conclure  de  ce  qui  précède?  C'est  que  si  le  moment  est  mau- 
vais pour  acheter  les  livres  qu'on  n'a  pas,  il  est  excellent  pour 
vendre  ceux  qu'on  a. 

D^  Desbarreaux-Bernard. 

85  féTrier  1864. 


BIBLIOGRAPHIE. 


• ElémeaUi  do  Mlnériilôglo  et  d«  Géologie ,  comprenant  la  classification 

^^  la  description  des  espèces  minérales  essentielles  et  des  roches  importantes ,  et  une 
^s^^le  eiplicative  des  fossiles.  OuTrage  destiné  aux  établissements  dUnstruction  secon- 
<S.sfe.ire,  particulièrement  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  au  grade  de  bachelier  ès-scien- 
c^^s  et  aux  gens  du  monde ,  par  M.  Leymerie  ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
'^'c^ulouse. 

PREMIER  ARTICLE. 

C^cBthe  a  dit  quelque  part  :  «  Les  ouvrages  classiques  ne  peuvent  être 
pT-oduilsque  par  des  hommes  qui  ont  blanchi  sous  le  harnais  (4),  »  et 
"nous  nous  rangeons  à  Tavis  de  ce  grand  poète  ,  qui  fut  aussi  un  natura- 
liste éminent.  En  effet ,  pour  enseigner  avec  fruit  les  éléments  d^une 
science  quelconque,  ne  faut-il  pas  la  posséder  dans  son  ensemble,  en 
^Qnaltretous  les  détails,  distinguer  parmi  eux  ceux  qui  sont  essentiels 
^  ceux  qui  n'ont  qu'une  importance  accessoire,  omettre  les  uns,  insister 
sur  les  autres,  et,  malgré  les  suppressions  mêmes,  malgré  les  lacunes 
volontaires  ou  forcées,  faire  de  ces  pièces  de  rapport,  non  pas  une  mar- 
quetierie  aux  couleurs  disparates,  mais  un  tableau  où  les  tons  se  fondent 
^tsliaTtuontsent,  en  donnant  aux  yeux  de  Tesprit  Tidée  d'un  tout  com- 
plet? 

Ajoutez  à  cette  tâche,  déjà  passablement  difGcile ,  la  nécessité  de  se 
o)6iire  à  la  portée  d'intelligences  plus  ou  moins  neuves  encore,  le  talent 
de  savoir  descendre  des  hauleure  où  l'on  se  complaît  jusqu'au  niveau  de 

W  KlasHsche  Werke  hœnnen  nur  durch  Mœnner  hervorgebracht  werdeny  die 
^ni^r  dem  Harnisch  grau  geworden  sind. 
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ceux  à  qui  Ton  s'adresse;  enfin,  l'art  suprême  d'exprimer  sa  pensée  dans 
un  style  simple,  clair  et  concis  :  «  Multa  pavois.  »  Une  pareille  lâche  est 
écrasante  pour  les  esprits  à  courte  vue  comme  à  courte  science,  et  voilà 
précisément  pourquoi  la  plupart  échouent  lorsqu'ils  osent  l'entreprendre. 
Mais  si  un  vrai  savant,  et  à  plus  forte  raison  un  homme  de  génie,  con- 
çoit l'idée  d'initier  de  jeunes  intelligences,  ou  bien  les  gens  du  monde, 
aux  secrets  qu'ils  ont  laborieusement  arrachés  à  la  Nature ,  alors  on  voit 
apparaître  un  de  ces  ouvrages  vraiment  utiles  qui  fixent  à  bon  droit  Tat- 
tenlion,  et  dont  le  public  éclairé  remercie  les  auteurs  comme  d'un  véri- 
table bienfait. 

C'est  un  de  ces  livres  que  vient  de  faire  paraître  M.  Leymerie,  à  qui 
d'autres  travaux,  sinon  plus  utiles,  au  moins  plus  importants  ,  ont  con- 
quis une  place  d'élite  parmi  les  savants  qui,  de  nos  jours,  ont  fait  de 
l'histoire  de  la  terre  le  sujet  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations. 

Frappé,  nous  dit-il,  de  l'insuffisance  et  du  vague  des  réponses  qu'il 
obtenait  jusqu'à  ce  jour  des  candidats  au  baccalauréat  ès-sciences,  en- 
nemi de  ces  manuels  où ,  comme  le  disait  naguère  ici-même  un  aimable 
et  spirituel  écrivain  (1) ,  on  leur  sert  «  toute  mâchée  »  une  science  que 
cependant  ils  digèrent  toujours  fort  mal ,  M.  Leymerie  a  voulu  remédier  à 
ce  grave  inconvénient  en  substituant  à  une  nourriture  indigeste  et  mal- 
saine le  pur  froment  de  la  science  digne  de  ce  nom ,  et  mise  cette  fois  à 
leur  portée  par  un  maître  habile  autant  qu'investi  d'une  juste  autorité. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  jeunes  gens  véritablement  désireux  de 
s'instruire,  n'accueillent  avec  reconnaissance  ce  nouveau  fruit  des  veilles 
d'un  de  leurs  professeurs,  et,  dans  leur  intérêt  bien  entendu,  nous  leur 
conseillons  nous-méme  de  ne  pas  négliger  désormais  (car  ils  seraient 
sans  excuse) ,  la  partie  minérale  du  programme  d'histoire  naturelle.  En 
supposant,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  que  notre  exhortation  toute  pater- 
nelle ne  soit  pas  entendue  par  nos  futurs  bacheliers ,  restera  toujours  la 
partie  éclairée  du  public  qui  ne  veut  pas  demeurer  complètement  étran- 
gère au  mouvement  intellectuel ,  et  surtout  au  mouvement  scientifique 
si  fortement  prononcé  de  nos  jours  (2). 

(1)  Voir  la  charmante  lettre  adressée  au  Directeur  de  la  Revue  de  Toulouse,  n»  da 
le' février  1861,  p.  126. 

(t)  Ce  mouvement  ne  pouvait  échapper  à  Tesprit  fin  et  délicat  de  l'honorable  doyen 
de  notre  Faculté  des  lettres ,  et  il  a  exprimé  sa  pensée  à  cet  égard  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  justesse,  en  disant  :  u  m^^  de  Maintenon  a  remarqué  que  M.  de  Laroche- 
foucauld  avait  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  savoir.  Serait-ce  une  loi  de  notre  intelligence? 
On  serait  presque  tenté  de  le  croire  en  songeant  à  ce  qui  se  passe  de  nos  jours ,  où 
Ton  dirait  que  la  science  n  réellement  -gagné  tout  le  terrain  que  Tesprit  semble  afoir 
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Or,  pour  les  cspriU  sérieux ,  c'est  vraiment  /une  bonne  fortune  que  de 
trouver  réunies ,  dans  un  volume  de  600  pages ,  les  notions  les  plus 
essentielles  relatives  à  deux  sciences ,  dont  lune  (la  Minéralogie)  y  a  rendu 
«t  rend  encore  tous  les  jours  d'immenses  services  aux  arts ,  au  commerce, 
^l'industrie,  et  dont  l'autre  (la  Géologie),  science  poétique  par  excel- 
lence ,  forme  en  même  temps  la  base  la  plus  solide  de  l'agriculture,  cette 
vieille  nourrice  du  genre  humain. 

rifous  croyons  donc  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur  fai- 
sant connaître ,  par  une  rapide  analyse  ,  le  nouveau  livre  dont  M.  Ley- 
izjerie  vient  d'enrichir  la  bibliothèque  de  l'homme  du  monde,  encore 
soucieux  des  choses  de  Fesprit,  et  celle  de  l'étudiant  qui  ne  porte  pas  ce 
nom  en  vertu  d'une  simple  antiphrase. 

Fidèle  à  son  titre ,  Touvrage  de  notre  savant  collègue  se  compose  de 
<leu.x  parties  principales  :  l»  la  minéralogie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
l'i^istoire  naturelle  des  minéraux  envisages  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiques  qui  les  caractérisent  et  qui  s'offrent  immédiatement  à  Tobser- 
valion  par  le  moyen  de  nos  divers  sens  ;  2*  la  géologie,  qui  «  étudie  la 
structure  en  grand  de  la  terre  et  les  matériaux  dont  elle  est  composée. 
**ilô  cherche  à  spécifier  ces  matériaux ,  à  les  classer,  à  remonter  jusqu'à 
leur  origine  et  à  celle  du  globe  terrestre  lui-même,  et  à  déterminer  les 
diverses  phases  par  lesquelles  celui-ci  a  dû  passer  pour  arriver  à  son 
^tat  actuel  (p.  265).  »  Ces  deux  parties  sont  reliées  entre  elles  par  une 
^-roisième,  que  de  Saussure  a  désignée  sous  le  nom  de  Litliologie,  et  qui 
^occupe  de  l'étude  des  roches  ou  matériaux  constituant  les  grandes  divi- 
^>ons  du  sol  géognostique  appelées  terrains. 

Ainsi  que  nous  en  avertit  l'auteur  lui-même,  la  partie  minéralogique 

^ô  Son  livre  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  rendu  plus  élémentaire  d'un 

ouvrage  de  plus  longue  haleine  qui ,  pous  le  disons  à  regret ,  est  passé 

presque  inaperçu  pour  la  presse  de  Toulouse,  mais  qui  a  reçu  des  juges 

^^^^^pétents  de  la  capitale  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  mieux  mérité. 

Science  profonde,  théories  ingénieuses,  aperçus  souvent  pleins  d'origi- 

^^^ilé ,  telles  étaient  les  qualités  principales  qui  distinguaient  cette  œuvre 

'^^gisirale,  et  qu'on  retrouve  sous  une  enveloppe  plus  simple  et  plus 

ï'^odesle  dans  les  nouveaux  Eléments  de  minéralogie.  Ce  qui  nous  a  sur- 

^^t  frappé,  indépendamment  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  parfait  des 

iûées  qui  ont  partout  présidé  à  la  rédaction  de  ce  traité  élémentaire  ,  c'est 

^a  sage  mesure  imposée  par  l'auteur  à  chacun  des  sujets  qu'il  traile.  Ainsi, 

la  Cristallographie ,  «  base  fondamentale  d'une  minéralogie  quelconque,  » 

perdo  »  (  Sauvage ,  Nouvelle  série  de  Pensées.  —  Revue  de  Toulouse ,  no  du  U^  fé- 
vrier  im,  p.  110). 

<5 
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y  occupe  avec  raison  une  place  importante.  Pouvait^il  en  être  aatremeot, 
puisque  cette  science  est  d'origine  toute  française  ,  et  que  le  nom  vénéré 
tfHaiiy  reste  attaché  à  son  berceau,  comme  celui  d'Antoine-Laurent  de 
Jussieu  à  la  Méthode  naturelle  en  Botanique ,  celui  de  Cuvier  à  FAnato* 
mie  C09) parée  et  à  la  Paléontologie,  celui  d'Etienne  Geoffroy-Saiut-Hilaire 
à  la  Philosophie  anatomique  ? 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Leymerie  dans  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'il 
nous  donne  sur  les  formes  admirablement  régulières  qu'on  appelle  des 
cristaux,  sur  les  lois  non  moins  admirables  qui  président  à  leur  foroift* 
tieJEk  et  jsêiod  à  leurs  métamorphoses,  si  toutefois  on  peut  app^or  de  ce 
nom  les  s|n£;ulières  modifications  qu'ils  éprouvent  .assez  fréquemment 
dans  leur  forme  primitive  ou  fondamentale.  Ces  métamorphoses  nesontp- 
elles  pas  en  quelque  sorte  assimilables  à  celles  que  subissent  les  Méduses, 
les  Cysticerques ,  etc. ,  dans  le  règne  animal  ;  avec  cette  différence ,  au 
fond  très-essentielle ,  que  chez  ces  derniers  les  transformations  dont  il 
s'agit  s'exécutent  sous  l'influence  des  forces  vitales,  tandis  que  chez  le^ 
minéraux,  elles  ont  lieu  sous  l'empire  exclusif  des  lois  d'affinité  ou  de» 
attractions  moléculaires  ?  .  .  - 

On  donne  le  nom  de  formes  secondaires  ou  dérivées  à  toutes  celles 
qui  sont  déduites  des  formes  primitives.  Ainsi  le  cube  est  la  forme  pri- 
mitive du  sel  marin  et  surtout  de  la  galène,  dont  les  formes  dérivées^ 
moins  fréquentes  que  la  première ,  sont  pour  l'un  l'octaèdre,  pour  l'au- 
tre le  dodécaèdre  rhomboïdal.  Cette  dernière  forme  est  aussi  celle  du 
grenat.  Quant  au  diamant,  c'est  l'octaèdre  régulier. 

Pour  désigner  les  trois  substances  que  nous  venons  de  citer  comme 
exemple,  nous  aurions  pu  nous  servir  des  noms  chimiques  employés  par 
beauGoup.de  minéralogiste^,  et  particulièrement  par  M.  Dufrénoy.-M.  Ley- 
merie piiéfè/e  avec  raison  les  dénominations  univoques,  et  il  sa  fonde  sur 
une. distinction  très-réelle  qui,  je  crois,  n'avait  pas  été  faite  avant  lui. 
«  Désigner ,  dit-il,  le  sel  marin  sous  le  nom  de  chlorure  de  sodium,  ap- 
peler la  galène  plomb  sulfuré,  et  dire  que  le  diamant  n'est  que  du  carbone, 
c'est  indiquer  non  pas  le  minéral  lui-même,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains 
de  la  Nature,  c'est-à-dire  avec  les  diverses  propriétés  physiques  qui  le 
caractérl^nf,  (çais  bien,  la  substance  elle-même  avec  laquelle  la  natura* 

((.j^es^mip^raux,  .ajçule  M.  ^eymerie,  ne  son(  donc  pas  simplement 
des  substances,  mais  bien  des  substances  mises  en  œuvre  par  la  nature, 
et  confondre  ^n  minéral  avec  sa  substance ,  serait  aussi  peu  rationnel 
que  d'assimiler  un  bloc  de  marbre  à  une  belle  statue  (p.  6).  » 

Partant  de  cette  idée  fort  juste,  M.  Leymerie  établit  d'abord  ce  qu'il 
appelle  des  types  minéralogiques ^  en  donnant  ce  nom  «  à  tout  minéral 
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dont  la  substance  est  pure,  et,  qui  se  présentant  sous  la  Torme  cristalline 

foncUimentale^  offre  aussi  une  densité  et  une  dureté  fixes  et  déterminées 

(p.    -7).» 

II  étudie  ensuite  la  constitution  moléculaire  des  minéraux,  leur  struc- 

luf-^  régulière,  leurs  formes,  primitives  et  dérivées,  la  constance  de  leurs 

3 Claies,  la  loi  de  symétrie  auxquelles  les  cristaux  sont  soumis,  enfin,  les 

^j^^^rs  caractères  que  lés  minéraux  peuvent  offrir  pour  rétablissement 

^'•«^Y^e  classification  aussi  naturelle  qu'il  est  possible  de  la  créer  dans  l'état 

aic^Cma^l  de  la  science. 

Oc*,  parmi  ces  caractères,  M    Leymerie  en  distingue  deux  qui  ont, 
9^1c>ia  lui ,  une  importance  hors  ligne  et  qu'il  nomme  attributs.  Ce  sont  : 
40   la  forme  primilive  ;  S®  la  composition  chimique.  Aux  signes  distinctifs  ou 
proi>nétés  qui  constituent  réellement  les  conditions  d'existence  du  miné- 
ral 9   il  en  subordonne  deux  autres  qu'il  nomme  essentiels,  La  densité  et  la 
dL^ATcié  entrent  dans  cette  seconde  catégorie.  A  la  troisième  appartien- 
Tienl  des  caractères  de 'moindre  valeur  encore  et  appelés  pour  cette  rai* 
a<^ii   sefxmdaires  ou  simplement  extérieurs.,  tels  que  Véclat.,  la  coulewr^  la 
^Tanspcamcey  X impression  faite  sur  les  divers  organes  des  sens^  Y  action  du 
f^  9  des  aeides»  du  barreau  aimanté,  etc. 

I^dssant  ensuite  aux  configurations  et  aux  structures  non  géométriques, 
M-  Leymerie  traite  successivement  4»  des  concrétions^  auxquelles  il  faut  rap- 
P^^rter  les  stalactites  et  les  stalagmites^  dont  les  formes  sont  ordinaire- 
ment si  bizarres  et  quelquefois  si  majestueuses;  %<»  des  incrustations,  si 
connues  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  eaux  de  Saint-Ail yre  en  Auver- 
gne, et  de  San-Felipo  en  Toscane  ;  S»  d^  pseudomor (choses,  c*est-à-dire  des 
formes  que  certains  minéraux  eropruntefrî  souvent  à  d'autres  corps  de 
nature  organique,  en  se  substituant,  molécule  à  molécule ,  à  la  substance 
qui  constitue  ces  derniers.  Telles  sont  \^  pétrifications  vraies  (4),  qu^it 
0e  faut  pas  confondre  avec  les  incrustations  ;  tels  sont  encore  les  moula- 
ges, soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  des  coquilles;  les^p^^me^^  qui  offrent 
Jm  singulière  réunion ,  chez  le  même  individu  ,  de  la  substance  d'une  es- 
pèce et  de  la  forme  d'une  autre  espèce  (  exemple  :  ggpse  changé  en 
sikœ);  les  dendrites^  qui  dessinent  d'élégantes  arborisations  à  ia  surface 
de  certains  calcaires,  imprégnés  d'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse. 

Les  caractères  des  minéraux  une  fois  connus ,  M.  Leymerie  s'occupe  de 
leoT  gisement  ou  manière  d'être,  eu  égard  aux  circonstances  qui  les  envi- 
ronnent (minéraux  disséminés ,  isolés,  amas,  filons);  enfin,  il  arrive  à 
leur  classification,  et  cornme,  en  définitive,  dans  le  règne  inorgani- 
que, de  même  que  dans  l'empire  organique,  Vespèce  est  la  base  fonda- 

(^1)  Ex.  :  Coquilles  pyritiséeSi  bois  silicifié,  etc. 
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mentale  de  toute  classiGcation  ,  l'habile  professeur  s'attache  avec  raîsoD  i 
la  définir  aussi  nettement  que  possible. 

Pour  lui ,  VEspèce,  considérée  au  point  de  vue  de  la  minéralogie,  n'est 
rien  autre  chose  que  «  le  type  lui-même  avec  l'association  des  minérauXf 
cristallins  ou  non  ,  qui  ont  la  môme  substance  et  les  mêmes  propriétés 
essentielles  (  p.  105).  » 

Les  espèces,  groupées  d'après  leurs  affinités ,  donnent  naissance  aux 
genres.  Les  genres,  rapprochés  entre  eux  d'après  les  mêmes  considéra- 
tions, constituent  les  familles;  celles-ci ,  les  ordres ,  etc.  Quant  aux  prin- 
cipes qui  ont  guidé  notre  savant  collègue  dans  l'établissement  de  la  das- 
sitication  qu  il  a  cru  devoir  adopter ,  nous  n'avons  nullement  FintentioQ 
de  les  discuter  ici.  Nous  dirons  seulement  qu'il  proscrit  à  outrance  le 
principe  chimique^  invoqué  surtout  dans  ces  derniers  temps  par  la  plu- 
part des  auteurs  français  qui  ont  voulu  fonder  ce  qu'on  appelle  la  Mé^ 
thode  naturelle  en  minéralogie.  11  n'adopte  pas  davantage  la  classiâcatico 
essentiellement  artificielle  d'Haiiy  ;  celle  de  Werner,  dont  l'esprit  est  tout 
éclectique  ,  lui  semble  infiniment  plus  rationnelle ,  et  il  se  plafft  à  la  re- 
produire, après  lui  avoir  fait  subir  les  perfectionnements  dont  il  Ta  jugée 
susceptible. 

En  raison  des  bornes  qui  nous  sont  imposées ,  nous  ne  pouvons  faire 
connaître  lagencement,  d'ailleurs  très-ingénieux,  de  cette  méthode écléo- 
tique  ou  wernérienne,  comme  l'appelle  son  auteur.  Qu'il  nous  permette 
cependant  une  simple  observation.  11  se  plaint  de  Vobligation  où  Yanest^ 
en  histoire  naturelle ,  de  suivre  une  disposition  linéaire  dans  la  distribu- 
tion des  divers  groupes  qui  composent  la  Méthode,  et  de  rompre  ainsi  les 
liens  d'affinité ,  souvent  multiples,  qui  devraient  toujoursjles  rattacher 
entre  eux.  Mais  M.  Leymerie  n'ignore  pas  sans  doute  que,  en  introdui- 
sant dans  la  zoologie  la  Méthode  dite  parallélique  ou  par  séries  parallèles, 
M.  ïs.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  notre  illustre  maître,  a  évité  avec  bon- 
heur une  grande  partie  des  inconvénients  dont  se  plaint  l'auteur  des 
Eléments  de  Minéralogie  et  de  Géologie.  Pourquoi  ;donc ,  à  l'imitation  des 
zoologistes,  des  botanistes  et  même  de  la  chimie,  qui  est  un  peu  sa 
sœur ,  la  minéralogie  n'adopterai l-el le  pas  cette  classification ,  qui  déjà 
n'est  plus  nouvelle,  car  elle  remonte  à  l'année  4832  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  prétendre  nous  ériger  ici  en  juge  et  encore 
moins  en  critique,  nous  serions  très-flatté  de  voir  notre  honorable  collè- 
gue fixer  un  instant  son  attention  sur  l'idée  que  nous  lui  soumettons  en 
passant,  et  dont  son  esprit  d'ordre  et  d'analyse  tirerait  peut-être  un  excel- 
lent parti. 

Mais  j'en  viens  aux  minéraux  proprement  dits ,  parmi  lesquels  je  vois 
toujours ,  avec  un  certain  étonnement,  je  l'avoue,  l'air  que  je  respire,  le 
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gaz  qui  brûle  dans  ma  Jampe,  et  môme  l'eau  qui  me  désaltère,  figurer  à 
côté  des  acides  les  plus  énergiques,  ou  immédiatement  avant  tes  sels  à 
Kaveur  plus  ou  moins  prononcée  que  revendique  à  bon  droit  la  Chimie. 
Nouvelle  preuve  que  cette  science,  ingénieuse  entre  toutes,  n'est  pas 
aussi  opposée  à  la  minéralogie ,  que  celle-ci  se  montre  disposée  à  le  croire 
dans  ses  moments  d'humeur  atrabilaire. 

^.  Leymerie  me  pardonnera ,  j'espère,  cette  boutade  inoflensive-  Je 
reprends  avec  lui  mon  sérieux  de  savant  (puisque  je  suis  censé  Tétre, 
d'après  quelques  amis,  a  détestables  flatteurs  »  s'il  en  fut,  qui  me  don- 
nent ce  beau  nom),  el  j'arrive,  en  me  hâtant  un  peu ,  à  la  fin  d'un  livre, 
aussi  bien  conçu  que  consciencieusement  exécuté. 

^ais comme  je  ne  puis,  à  mon  très-grand  regret,  vous  décrire  ici  les 

f^i^^^res  ,  souvent  très-élégantes,  décorées  par  les  minéralogistes  des  noms 

p'^^s  ou  moins  gracieux  de  Célestinc,  ô'Anhydritey  de  Strontianite^  de  Tur- 

^**oi8e ,  de  Klaprothine,  ô!Hydrargilite,  etc.  ;  ni  les  Gemmes  ou  pierres 

l?*^cieusc8,  parmi  lesquelles  figurent  le  Diamant^  YEmeraude^  la  Topaze^ 

^^  Qrenat,  le  Cristal  de  roche,  etc.  ,  qui,  d'ailleurs,  sont  généralement 

^ïinus;  ni  la  Néphrite,  la  Laumonite,  la  Faujassite^  la  Saussurite,  la 

^^umontite,  la  BabingUmite ,  la  Pergusonite,  VEdwardsite,  etc.,  qui  le 

*Wil beaucoup  moins  ,  je  vous  renvoie  au  Cours  complet  de  M.  Leyme- 

'ie,  si  vous  voulez  être  parfaitement  renseignés  sur  ces  espèces  rares  ou 

récemment  établies,  au  moins  [)our  la  plupart  d'entre  elles. 

Tous  trouverez  aussi ,  dans  ses  Eléments ,  des  renseignements  précieux 

sur  les  métaux,  étudiés  quant  à  leurs  propriétés  physiques,  leur  gisement, 

leur  mode  d'extraction,  leurs  usages,  en  un  mot  sur  toutes  ces  choses 

que  Ton  ne  peut  plus  ignorer  aujourd'hui,  dès  qu'on  fait  profession 

d'avoir  reçu  une  éducation  tant  soit  peu  libérale. 

Aux  métaux  proprement  dits  succèdent,  dans  la  classification  de 
M.  Leymerie ,  les  minéraux  qu'il  appelle  organiques  (1) ,  alliance  de 
mots  bien  hardie ,  ce  me  semble ,  puisqu'elle  tend  à  unir , 

Comme  il  arrive  ailleurs ,  hélas  !  et  trop  souvent , 
«  Le  contraire  au  contraire  et  le  mort  au  vivant.  » 

Du  reste,  cette  allianqe  malheureuse ,  au  moins  dans  Texpression , 
l'auteur  a  également  tenté  de  rétablir  entre  de  vrais  minéraux,  des  miné- 
Fa  ox  d'origine  vraimerU  inorganique. 

11  a  même  distingué  parmi  eux  des  éléments  mâles  ou  actifs ,  et  des 
cléments  femelles  ou  passifs.  Les  premiers  semblent  chercher  incessam- 

(i)  Ex.  :  les  résines  f  les  bitumes ,  les  charbons  ^  etc. 
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ment  à  se  combiner  avec  les  autres;  de  là,  sans  doute,  le  nom  de  mâles 
qui  leur  a  été  donné  pour  exprimer  cette  tendance.  Mais  comme ,  d'après 
Fauteur  lui-même ,  tel  corps  qui  joue  le  rôle  actif  dans  un  composé  peut 
et  doitôtre  regardé  comme  passif  dans  un  autre  et  réciproquement,  on 
^  ne  doit  pas  dire  à  la  rigueur  qu'ils  aient  en  propre  deux  tendances  con- 
traires, destinées  à  se  neutraliser  à  peu  près  comme  le  font  celles  des 
sexes  dans  le  monde  organique.  J'en  demande.'pardon  à  mon  savant  col- 
lègue, mais  il  me  semble  que  cette  comparaison  manque  de  justesse 
sous  un  double  point  de  vue.  D'abord ,  chez  les  êtres  organisés ,  le  rôle 
du  mâle  n'est  jamais  dévolu  à  la  femelle,  et  réciproquement. 

Ensuite,  est-il  est  bien  vrai  que  les  tendances  des  sexes  se  neutrali- 
sent ?  Ne  serait-il' pas  plus  exact  de  dire  qu*i\s  se  complètent.  Je  pourrais, 
en  ma  qualité  de  physiologiste ,  développer  ici  cette  thèse  un  peu  déli- 
cate ,  mais  on  trouverait  sans  doute  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  :  non  erat 
htc  hcus,  et  je  me  le  tiens  pour  dit.  Je  laisserai  donc  la  parole  à  un  écri- 
vain éminent,  à  un  profond  penseur  dont  l'autorité  cette  fois  ne  sera  pas 
récusée. 

«  Séparés,  ils  (  les  sexes)  ne  sont  que  des  organismes  mutilés,  stériles, 
destinés  à  disparaître  sans  laisser  rien  de  soi;  unis ,  ils  forment  un  tout 
durable ,  l'homme  réel  enfin ,  qui ,  se  reproduisant  lui-même  indéQni- 
ment,  se  perpétue  dans  la  série  des  générations  successives  :  car  l'en- 
fant, c'est  le  père  et  la  mère  perpétués ,  et  perpétués  sous  la  double 
forme  correspondante  au  type  physiologique  complet  (1).  » 

En  résumé,  et  malgré  les  quelques  observations  critiques  que  je  me 
suis  permises  pour  obéir  à  ma  conscience ,  et  pour  mieux  établir  encore 
la  sincérité  de  mes  éloges ,  les  Eléments  de  Minéralogie  et  de.  Géologie  de 
notre  digne  collègue  n'en  sont  pas  moins  un  excellent  ouvrage^  où ,  pour 
ma  part ,  j'ai  beaucoup  appris ,  et  qui  justifierait  pleinement  cette  épi- 
graphe dont  on  a  trop  souvent  abusé  : 

Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  analyserons  la  partie  géologique  du 
livre  de  M.  Leymerie,  celle  à  laquelle ,  pour  parler  le  langage  de  Fauteur 
lui-même  ,  il  a  donné  a  la  place  d'honneur.  » 

N.  JOLT, 
Professe!»  à.  la  Faculté  des  Sciences  de  Tonloose. 

(1)  Lameimais ,  Esquisse  d'une  philosophie. 
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II.  —  liA  Mor,  par  J.  Mighelet,  de  llnstitut.  —  Paris,  1861  ;  Hacbelte,  éditeur, 
et  chez  les  libraires  de  Toulouse. 


Nous  sommes  déjà  bien  éloignés  du  temps  où  la  Méditerranée  était  pour 
les  peuples  antiques  la  Grande  Mer,  Connaissant  peu  ou  point  du  tout 
rOcëan,  ils  donnaient  ce  nom  de  mer  à  toutes  les  grandes  pièces  d'eau,  à 
des  lacs  à  faire  pitié  aux  marins  de  nos  jours.  Pour  eux,  la  lointaine 
Espagne,  derrière  laquelle,  tous  les  soirs,  le  soleil  s'éteignait  dans  ies 
flots  d'une  mer  inconnue,  était  l'Hespérie  dernière,  et,  vers  le  sud ^ dans 
Jopayf  du^jour^  après  le  fabuleux  jardin  aux  pocQmes  dWyjk^srdésfa- 
^aîent  avec  '.frayeur  ce  passage  redouté  des  Colonnes  d'Hercule,  oùee 
trouvait  écrit  le  fameux  (c  Nec  plus  ultra  ^  »  qui  pouvait  bien  signiGer  à 
leur  imagination  peuplée  de  terreurs  enfantines,  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
«i-delà.  Ce  voyage  de  l'Ibérie  fut  encore  pour  des  siècles  le  plus  lointain 
Yoyage,  et  de  leurs  tentatives  timides  sur  le  ténébreux  Océan,  longtemps 
ks  navigateurs  ne  rapportèrent  que  Teffroi.  -  : 

Ce  n'est  que  lentement,  peu  à  peu,  que  la  mer  a  été  conquise,  explè- 
Tée,  reeo&nue,  on  peut  le  dire,  à  ce  moment:,  jusque  dansëes  goUesias 
plus  reculés.  Mesurée  à  la  surface,  étudiée  dans  sa  physionomie  toujours 
^diangeante  comme  dans  sa  copstitution  intime,  sondée  jusque  dans  ses 
abîmes,  la  mer  s'est  révélée  à  Thomme  du  dix-neuvième  siècle,  à  tel 
1)ointque,  grâce  aux  plus  patientes  recherches  et  aux  plus  courageux 
^dévouements ,  elle  nous  est  peu t-iélre  déjà  mieux  connue  que  ies  CQO- 
linents.  L'hydrographie  a  pris  rang  parmi  les  sciences  modernes;  et, 
landis  que  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  l'Australie  se  dérobent  encore 
derrière  une  ceinture  de  dangers  redoutables  aux  plus  vaillantes  explo- 
Tations,  la  mer  est  sillonnée  dans  tousjes  sens  par  d'innombrables  nayi- 
Tes,  qui  suivent  des  routes  tracées  sur  les  cartes  marines  avec  autant  de 
précision  que  sur  nos  cartes  terrestres ,  nos  voies  ferrées  et  nos  chemins. 
La  Mer^  ce  titre  si  simple  et  si  fécond  à  la  fois,  qui  réveille  tant  de 
souvenirs  à  l'esprit  de  ceux  qui  ont  connu  «  la  terrible  personne  j>  et  qui 
iascine  merveilleusement  l'imagination  de  ceux  qui  ne  Font  jamais  vue, 
^tait  bien  fait  pour  inspirer  la  plume,  ou  plutôt  le  pinceau  de  M.  Mi- 
ghelet. Cette  nouvelle  œuvre  de  l'éminent  écrivain  continue  les  belles 
éludes  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  commencées  dans  l'Oiseau»  livre 
charmant  et  si  plein  de  fraîcheur,  de  délicatesse  et  de  poétique  essor, 
puis  continuées  dans  l'Insecte ,  où ,  parmi  des  chapitres  de  l'observation 
la  plus  profonde,    effrayante  parfois,  s'entremêlent  des  pages  d'une 
exquise  sensibilité. 
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Au  premier  abord,  Ton  s'est  étonné  de  voir  Thistorien  des  sociélés 
humaines  faire  cette  excursion  dans  le  monde  de  la  nature ,  et  Ton  a 
traité  de  poétique  fantaisie  les  nouveaux  essais  de  cette  intelligenoe  si 
active  et  si  pénétrante.  Poésie,  bagatelle!  est-il  bien  raisonnable  de  qua- 
lifier ainsi  Tétude  des  œuvres  de  Dieu ,  et  Thomme  avec  ses  faiblesses, 
ses  erreurs  et  ses  misères  aurait-ii  seul  le  privilège  d'absorber  riniérét 
de  rhistorien?  La  science,  de  nos  jours,  s'est  faite  grande,  hospitalière, 
nullement  exclusive;  et,  au  risque  de  n'être  plus  de  notre  siècle  ,  nous 
sommes  condamnés ,  condamnation  heureuse ,  à  porter  nos  regards  un 
peu  de  tous  côtés.  L'homme  spécial  disparait  insensiblement  de  notre 
société.  Faut-il  donc  faire  un  crime  à  M.  Michelet  d'enrichir  notre  littéra- 
ture de  ces  livres  remarquables  à  bien  des  titres,  qu'on  pourrait  appeler 
la  poésie  des  sciences  et  des  inventions  modernes  ,  et  qui ,  au  fond,  n'en 
sont  pas  moins  un  service  rendu  à  la  morale  elle-même  qu'à  la  scienoe 
qu'ils  vulgarisent,  soit  en  détachant  grand  nombre  de  lecteurs  de  tant  de 
productions  malsaines,  honte  de  notre  temps,  soit  en  augmentant  notre 
admiration  et  ensemble  notre  reconnaissance  pour  TÂutcur  des  plus 
petites  comme  des  plus  grandes  choses. 

Mieux  qu'aucun  autre  historien,  M.  Michelet  a  compris  tout  ce  que 
peut  apporter  de  lumière  dans  Tétude  de  l'histoire  un  regard  sur  la  géo- 
graphie physique.  Bonaparte  ne  disait-il  pas  :  «  l'Italie  est  trop  longue , 
c'est  la  cause  de  tous  ses  malheurs?  »  et  en  cela  le  livre  de  la  Mer  y  par 
certains  côtés,  n'est  pas  tellement  en  dehors  du  domaine  de  l'historien. 
On  se  souvient  du  si  remarquable  chapitre  de  géographie  morale  qui 
sert  d'introduction  à  son  Histoire  de  France,  et  où  se  trouvait  peut-être, 
en  germe  ,  ce  livre-ci. 

M.  Michelet  a  beaucoup  vécu  sur  le  bord  de  la  mer ,  où  il  retourne 
chaque  année,  et ,  dans  ses  relations  avec  les  habitants  de  la  côte ,  il  a 
pu  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  d'estimable  dans  leurs  mœurs  et  d'admirable 
dans  leur  courage.  L'homme  de  nier  l'intéresse  beaucoup ,  parce  qu'il 
Ta  vu  souvent  aux  prises  avec  le  danger  dans  son  drame  de  chaque  jour. 
«  C'est  la  vie  de  mes  pilotes ,  écrit-il ,  modeste ,  mais  si  glorieuse,  quand 
on  saura  la  raconter.  »  (Voir  ses  descriptions  d'Etretat,  Grandville,  Por- 
nic,  et  le  beau  chapitre  sur  les  phares.)  Aussi  conserve-t-il  une  sympa- 
thie toute  particulière  pour  ces  hommes  modestes  el  braves ,  pour  leur 
caractère  ouvert,  probe ,  loyal,  dévoué.  Il  se  regardait  comme  en  famille 
au  milieu  des  marins  de  Royan  et  de  Saint-Georges.  Au  reste,  cette  hon- 
nête population  le  lui  rendait  bien  :  c'était  plaisir  de  voir  de  quel  dévoue- 
ment, de  quelle  respectueuse  discrétion  il  était  entouré,  combien  il  en 
était  honoré,  bienvenu,  aimé.  Nous  en  lûmes  témoin  nous-mème 
pendant  l'automne  de  4859,  quelques  jours  avant  cette  terrible  tempête 
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d'0<!tobre,  qui  a  servi  de  sujet  à  Tun  des  plus  émouvants  tableaux  du 
livrée  de  ia  Mer, 

On  aurait  pu  croire  que  M.  Michelet  «nvait  dépensé  toute  sa  poésie 
daosles  dernières  productions  de  son  activité  féconde,  dans  ces  livres  si 
critiqués,  si  admirés,  si  répandus  surtout.  Nullement.  Dans  sa  nou- 
velle création,  la  poésie  déborde  à  flots.  A  tout  ce  qu'il  touche,  il  met 
sa  flamme.  Et  cependant,  ce  n'est ^as  une  admiration  de  parti  pris, 
un  enthousiasme  forcé  ;  il  naît  tout  entier  du  sujet,  que  peut-être  nul 
autre  écrivain  ne  sut  mieux  s'assimiler,  faire  sien,  absorber  en  sa  pro- 
pre pensée.  Le  début  est  simple ,  et  n'a  rien  que  de  très-naturel.  «  Un 
brave   marin  hollandais,  ferme  et  froid  observateur,  qui  passe  sa  vie 
sur  la  mer,  dit  franchement  que  la  première  impression  qu'on  en  reçoit, 
c'est  la  crainte,  »  et,  parti  de  là,  suivant  le  procédé  ou  plutôt  le  don 
tout  naturel,  la  splendide  inspiration  de  M.  Michelet ,  le  sujet  s'anime , 
salaire  et  court  jusqu'à    la    fin    avec  une  verve  soutenue,  une  ri- 
chesse de  couleurs,  une  fascination  d'images,  une  tendresse  de  senti- 
ment  à  éblouir  la  pensée,  à  captiver  l'imagination  ,  à  fondre  le  cœur  le 
plus  froid. 

^*  Michelet  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties  nettement  définies  par 
teur  titre  :  Un  regard  sur  les  mers ,  —  La  genèse  de  la  mer ,  —  Con- 
quête de  la  mer,  — ^Renaissance  par  la  mer.  —  La  première  est  plus 
particulièrement  descriptive,  épisodique;  la  deuxième,  physiologique; 
la  troisième,  historique,  et  la  quatrième,  pratique.  Mais  le  tout  sans  défi- 
ti^tions,  sans  classifications  techniques,  pédanlesques,  de  genres  et  d'es- 
P^.  Loin  de  là;  c'est  un  flux  continu  de  poésie,  de  rêve,  de  senti- 
ment, et  toujours  dans  celle  langue   vive  et  colorée,  sous  la  forme 
dramatique  qui  rend  si  original  et  si  personnel  le  style  pittoresque  ,  en- 
traînant de  l'auteur  de  V Histoire  de  France ,  la  plus  nationale  de  nos  his- 
toires. Il  s'y  montre  tour  à  tour  philosophe,  historien ,  moraliste,  obser- 
vateur,   physiologiste,    géographe,   et  même,  quand   il    sort   de   la 
description  et  de  la  théorie,  économiste  et  médecin.  On  peut  dire  de  ce 
dernier  livre  écrit  par  M.  Michelet,  avec  toute  la  supériorité  de  son 
(aient,  qu'il  est  encore  supérieur  à  ses  livres  précédents,  autant  par  la 
grandeur  du  sujet  que  par  l'étonnante  couleur  et  l'incomparable  poésie 
du  récit  et  de  l'expression. 

Ce  style  aux  lueurs  rapides ,  énergiques,  comme  les  phosphorescences 
qu'il  décrit  quelque  part,  a  toute  la  magie  de  l'enchantement.  C'est 
comme  la  fantasmagorie  de  la  nature  :  la  nature  passant  sous  vos  yeux 
dans  un  livre.  Nulle  plume  ne  sut  mieux  animer  la  matière  d'un  charme 
pénétrant  et  souvent  de  l'illusion  de  la  vie.  A  suivre  certaines  pages,  on 
dirait  qu'elles  sont  irisées  de  tous  les  degrés  de  la  lumière  et  animées 
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de  tous  les  mouvements  des  êtres  que  le  poète  évoque ,  anime ,  fait  par- 
ler. Il  s*empare  de  Fimagination  ,  la  transporte  dans  le  pays  des  rêveç^ 
et ,  presque  à  chaque  pas,  le  rêve  prend  un  corps.  C'est  là  surtout  ce  qui 
séduit  dans  ces  livres  profonds  et  charmants  à  la  fois ,  poétiques  et  fa- 
miliers ,  qui  ont  le  don  d'émouvpir ,  de  passionner  le  public  si  blasé  de 
notre  époque  indifférente. 

Esprit  indépendant  et  aux  fières  allures,  M.  Michelet  a,  dans  sa  ma- 
nière d'écrire ,  quelquefois  peu  d'égard  pour  les  austérités  grammatica- 
les. On  le  lui  a  souvent  reproché.  Dans  son  dernier  volume  encore  se 
trouvent  de  ces  mois,  prodiguement^  jalousement  et  d'autres,  que  l'on 
chercherait  en  vain  ,  même  dans  le  double  in-folio  de  M.  Bescherelle,  le 
plus  formidable  des  dictionnaires.  Mais  la  phrase  en  perd-elle  de 
sa  lumière  et  de  son  ton  hautement  français  ?  Chez  lui,  la  force  de  la 
pensée  n'emporte-l-elle  pas  le  mot ,  le  pliant  à  signifier  précisément  ce 
qu'elle  veut  dire  ?  Et  qui  donc  songerait  à  astreindre  cette  intelligence 
primesautière  et  fougueuse  à  composer ,  la  syntaxe  devant  les  yeux  el^ 
sous  la  main,  le  code  de  l'Académie?  De  bonne  foi,  quels  droits  vien- 
drait réclamer  la  grammaire  dans  ces  pages  qui  sont  des  idylles,  des 
chants  de  cygne  ou  des  odes  au  Créateur,  qui,  les  unes  pleines  d'un 
doux  rayon  de  joie ,  les  autres ,  dëmotion ,  de  terreur ,  attendrissent 
ou  font  trembler  ? 

En  beaucoup  d'écrivains  on  distingue  les  deux  hommes  :  l'auteur  et 
l'homme  privé.  Chez  M.  Michelet,  c'est  tout  un.  Son  enthousiaste  convic- 
tion, ses  pensées  lumineuses,  vivantes,  sont  toutes  dans  sa  conversa- 
tion avant  de  passer  dans  ses  livres.  Tel  il  est  dans  ses  ouvrages,  tel 
dans  ses  plus  simples  entretiens;  de  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il 
s'est  donné  à  tous  avant  de  se  livrer  à  son  éditeur.  Aussi ,  s'il  y  a  de  l'art 
dans  ses  écrits ,  le  premier  mérite  de  cet  art  est  de  n'y  point  paraître. 
Nul  effort  pour  créer  ses  images  ;  elles  naissent  naïves  ,  fraîches ,  jeunes 
sous  la  plume  de  l'écrivain  toujours  jeune  ,  toujours  inspiré  :  dans  cette 
dernière  œuvre  surtout ,  qu'un  souffle  poétique  traverse  d'un  bout  à 
l'autre.  Et  encore ,  ce  n'est  pas  seulement  un  chant  de  poète ,  c'est  un 
livre  savant  au  demeurant,  où  tous  les  résultats  des  dernières  découver- 
tes se  trouvent  concentrés ,  synthétisés ,  en  passant  à  travers  le  jet  d'une 
imagination  inépuisable.  La  nature ,  la  légende ,  la  scène  animée ,  le 
dialogue,  tout  entre  et  s'harmonise  dans  ces  tableaux.  Enfin,  comme 
Virgile  conduisait  Dante,  M.  Michelet  accompagne  partout  son  lecteur. 
Toujours  présent  dans  son  œuvre ,  où  bien  des  fois  il  prend  la  parole ,  il 
l'anime  de  son  style  à  lui ,  de  sa  phrase  rapide,  accentuée,  des  élans  de 
son  Âme  ardente,  et  presque  on  y  sent  battre  son  cœur. 

Félix  Frézières, 
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III.  —  Du  régime  napUal  des  Germains,  par  Gustave  Humbert,  ancien 
sons-préfet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  impériale  de  Metz. 

M.  Gustave  Humbert,  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  mo- 
mentanément délégué  à  la  Faculté  de  Grenoble,  continue,  avec  un  suc- 
cès croissant,  son  travail  monographique  sur  les  régimes  nuptiaux  des 
divers  peuples.  Nous  avons,  dans  la  livraison  daoût  1859 ,  consacré  un 
article  au  Régime  nuptial  chez  les  Gaulois.  On  se  souvient  du  mérite  que 
lévélait  cet  ouvrage ,  tant  sous  le  rapport  de  l'érudition  que  sous  le  rap- 
port de  la  saine  critique  juridique.  L'auteur,  poursuivant  ses  études, 
arrive  aujourd'hui  à  l'examen  des  conventions  qui  réglaient  l'association 
conjugale  chez  les  peuples  de  l'ancienne  Germanie.  Un  mémoire,  pré- 
senté et  lu  à  l'Académie  de  Metz,  renferme  tous  les  renseignements, 
toutes  les  épaves  législatives  qui  nous  restent  de  ces  époques  antérieures. 
Tacite  et  César  sont  les  écrivains  qui  ont  fourni  le  plus  fort  contingent  à 
ce  travail  de  reconstruction.  Dire  que  M.  Humbert  est  resté  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  dans  ce  nouveau  fragment  n'est  apprendre  rien  de  nouveau 
aux  élèves  et  aux  maîtres  qui  ont  pu  apprécier  le  savoir  modeste  et  la 
raison  ferme  du  savant  agrégé.  La  Revue  de  Toulouse,  en  constatant  le 
nouveau  succès  d'un  de  ses  plus  aimés  collaborateurs,  ne  peut  s'empê- 
cher d'exprimer  le  désir  de  voir  M.  Humbert  revenir  prendre  dans  notre 
cité  le  rang  distingué  que  son  caractère  et  son  mérite  lui  avaient  acquis. 

E.  V. 


REVUE  THEATRALE. 


La  Reine  Topaze ,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Lockroy  et  Batta, 
musique  de  M.  Massé.  —  Représentations  de  Paulin  Ménier.  Le  Courrier  de  lAfon , 
les  Crochets  du  Père  Martin ,  XEscaxMieur.  —  Caractère  du  talent  de  cet  artiste.  — 
Les  Femmes  fortes ,  comédie  en  trois  actes ,  de  M.  Victorien  Sardou.  —  Rentrée  do 
M.  LafeuiUade  à  la  direction  des  théâtres. 


Nos  deux  théâtres  ont  ce  mois-ci ,  chacun  dans  ses  attributions  ,  dé- 
ployé du  zèle  et  de  Tactivité.  Au  Capitole,  la  Reine  Topaze^  aux  Varié- 
tés, les  Crochets  du  Père  Martin ,  le  Courrier  de  Lyon  et  surtout  YEscamo- 
teur,  avec  Paulin  Ménier ,  ont  entretenu  lassiduité  du  public  et  soutenu 
les  receltes  dont  deux  circonstances  défavorables,  le  départ  de  MU©  Wer- 
theimber  et  le  carême,  menaçaient  d'abaisser  sensiblement  le  chiffre. 

Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  la  Reine  Topaze.  En  outre  de  no- 
tre médiocre  aptitude  à  juger  savamment  la  partie  technique  d*une 
œuvre  musicale,  nous  avons  ,  pour  justifier  notre  brièveté ,  un  motif  élo- 
quent ,  c'est  que  nous  n'avons  rien  compris  au  libretlo  du  nouvel 
opéra.  Que  les  auteurs,  MM.  Lockcroy  et  Battu,  excusent  la  sincérité  de 
cet  aveu.  II  nous  souvient  seulement  qu'on  nous  a  transporté  dans  un 
monde  charmant  et  fantastique  où  ,  au  milieu  de  vagabonds  et  de  filous, 
de  faux  bancals  et  d'aveugles  clairvoyants  qui  grouillent  sous  des  hait* 
Ions  pittoresques,  nous  avons  vu  se  mouvo^r  une  figure  capricieuse  et 
poétique  comme  celle  de  la  Esmeralda;  il  nous  souvient  que  Topaze,  la 
reine  de  cette  autre  Cour  des  Miracles ,  rencontre  sur  la  place  de  Venise 
don  Rafaël,  capitaine  d'aventure.  Jugez  à  quel  essor  de  libre  fantaisie 
peuvent  s'abandonner  des  auteurs  qui  prennent  pour  fond  de  leur  rêve- 
rie une  princesse  de  Bohème  et  un  officier  d'aventure,  jetés  l'un  et  l'au- 
tre dans  la  Venise  du  seizième  siècle.  Il  faudrait  avoir  l'imagination  plu» 
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aride  que  les  sables  du  désert  pour  ne  pas  tirer  de  là  des  scènes  roma- 
nesques et  des  situations  pittoresques.  Les  auteurs  ont  compris  que  la  rai- 
son n'avait  rien  à  voir  dans  ce  sujet  de  haute  fantaisie.  Aussi  leur  libretto 
dëfie— t-it  toute  critique.  C'est  l'œil  et  non  l'intelligence  qui  suit  la  pièce. 
F*aîi  seulement  pour  servir  de  fond  à  la  fraîche  musique  de  M.  Massé  et 
de  prétexte  à  une  magnifique  mise  en  scène ,  l'opéra  de  la  Reine  de  Topaze 
doit  surtout  appeler  l'attention  sur  le  compositeur  et  le  décorateur. 

f^o  nom  de  Massé  garantit  d'avance  que  la  broderie  musicale  ne  man- 
quor^  ni  de  grâce  ni  de  distinction.  Si  ce  charmant  compositeur  n'a  pas 
retrouvé  toujours  le  style  magistral  qui  éclate  dans  Galathée,  il  n'a  du 
nnoii::fts  jamais  perdu  le  faire  élégant  et  gracieux  qui  brille  dans  la 
CJHct.'r^teuse  voilée  et  dans  les  Noc£S  de  Jeannette,  Héritier  d'Adolphe  Adam, 
avoc5  une  nuance  plus  marquée  d'originalité,  M.  Massé  compte  parmi 
les  p>lus  dignes  représentants  de  la  musique  française.  La  Reine  Topaze  ^ 
<]Qi  f\it écrite  il  y  a  trois  ans  pour  M™o  Miolan-Carvalho  ,  donne  lexpres- 
^•oi^  moyenne  du  talent  de  son  auteur.  Des  mélodies  fraîches  et  trow>ée$ 
se  détachent  sur  un  fond  toujours  riche  d'harmonie.  Des  arabesques 
'^^^^^îcales,  (elles  que  YAbeiîle  et  les  variations  du  Carnaval  de  Venise^ 
a<5cv4sent  une  rare  souplesse  de  facture.  Mais  l'ensemble  ,  il  faut  le  recon- 
ï^aîti-^ ,  manque  de  force  et  d'éloquence  lyriques.  Encore  une  fois  on  no 
^^^■"oiive  pas  là-dedans  l'inspiration  supérieure  qui  règne  daqs  l'opéra 
"^^o—  grec  de  Galathée. 

A. VI  premier  acte,  le  sextuor  d'introduction  :  Nous  sommes  six  sei^ 

Sf^^^r^rs^  écrit  à  l'unisson  dans  la  manière  de  Verdi,  a  charmé  le  public 

^^   f>K*ovoqué  des  applaudissements  répétés.  Celle  introduction  semblait 

^otxi-jerdes  promesses  que  la  suite  de  l'ouvrage  n'a  pas  tenues.  Le  boléro 

Y'^^ï  1  «^e  suis  reine  de  Bohême^  a  de  la  couleur  et  du  trait.  11  achève  avec 

^^t^i^ain  un  acte  qui  laisse  trop  souvent  sommeiller  l'attention  du  spec- 

^atevir. 

A. u deuxième  acte ,  quand  le  rideau  se  lève  sur  le  bal  vénitien,  le 
spectateur  a  sous  les  yeux  un  tableau  magique.  Des  torrents  de  lumière 
éclairent  un  splendide  palais  dans  lequel  circulent  des  personnages  ri- 
clieruent  vêtus,  patriciens  du  Livre  d'or ,  qu'on  dirait  descendus  des  ca- 
dres de  Véronèse.  C'est  une  orgie  de  lumière,  une  débauche  de  drape- 
^les,  c'est  enfin  une  résurrection  momentanée  de  la  brillante  et  noble 
Ville  qi]i^  depuis  trois  quarts  de  siècle,  dort  le  sommeil  de  la  servitude 
ttans  ses  lagunes  de  l'Adriatique.  Trois  jolis  morceaux ,  justement  ap- 
Plaudis  par  le  public,  se  produisent  dans  ce  cadre  étincelant.  C'est  d'a- 
^'•d  les  couplets  : 

Rira  bien  celui-là 
Qui  le  dernier  rira , 
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dans  lesquels  Vorga ne  du  chanteur,  au  moyen  dMntervalle»  diromatH 
ques,  iraile  les  saccades  du  rire.  Puis  viennent  lés  fameuses  varia- 
tions sur  lair  du  Carnaval  de  Venise^  morceau  de  haute  difficulté,  dans 
l'exécution  duquel  se  jouait  la  voix  souple  de  M««  Miolan  ,  et  que 
Mme  Piquet- Wild  aborde  avec  courage  et  succès.  Vient  enfin  lensem- 
ble  qui  termine  cet  acte,  et  d'où  se  dégage  une  phrase  spirituelle 
dite  par  les  bohèmes  Fritellino  et  Francalrippa  :  La  philosophie  a  cela 
de  bon. 

Le  troisième  acte  est  peu  chargé  de  musique.  Un  trio  bouffe  en  forme 
l'ornement  principal.  Ce  trio ,  dans  lequel  sont  intercalées  les  phrases 
Je  suis  né  d'un  comte ,  et  Je  suis  né  d'un  prince ,  nous  semble,  par  l'opposi- 
tion des  nuances  musicales,  de  la  meilleure  facture  comique. 

Â  part  M.  Vigourel ,  qui  surtout  dans  la  partie  dialoguée  s'est  montré 
au-dessous  de  lui-môme,  les  artistes,  M.  Bouvard  et  M™«  Piquet- Wild 
en  tète,  ont  rendu  avec  zèle ,  et  le  plus  souvent  avec  bonheur,  la  Reine 
Topaze. 

Le  public  répondra-t-il  aux  avances  de  la  direction  î  Accordera-t-il  , 
en  se  x)ortant  aux  représentations  de  cet  ouvrage,  la  juste  rémunération 
due  à  tous  les  frais  de  mise  en  scène  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  pro- 
mettre. Il  nous  a  semblé  à  la  première  soirée,  plus  encore  à  la  seconde, 
qu'un  sentiment  de  fatigue  se  mêlait  au  plaisir  d'entendre  la  musique 
toujours  élégante,  mais  quelquefois  prolixe,  de  Victor  Massé;  il  nous  a 
paru  que  l'imbroglio  du  livret,  malgré  l'effet  pittoresque  de  certaines 
situations,  telle  que  l'entrée  des  Bohèmes  en  costume  de  gala  au  deu- 
xième acte,  nuisait  au  succès  définitif  de  l'ouvrage.  Nous  craignons  que 
le  directeur  ne  trouve  pas,  dans  la  Reine  Topaze ^Ja  mine  de  recettes 
qu'il  était  en  droit  d'espérer. 

Si  nous  marchandons  quelque  peu  notre  suffrage  à  la  Reine  Topaze^ 
nous  l'accordons  tout  entier  et  sans  réserve  à  Téminent  artiste  qui  fixe  la' 
vogue ,  depuis  quinze  jours ,  dans  la  salle  des  Variétés.  M.  Paulin  Ménier 
n'avait  jamais  paru  sur  le  théâtre  de  Toulouse.  En  homme ,  sûr  de  lui , 
il  n'avait  appelé  à  son  aide  aucun  des  artifices  de  la  réclame.  Son  nom, 
peu  connu  parmi  nous,  ne  servait  d'enseigne  à  aucune  réputation  sur- 
faite. Aussi  la  surprise  et  l'admiration  n'en  ont  été  que  plus  grande.*»  après 
l'épreuve. 

M.  Paulin  Ménier  s'est  montré  dans  trois  ouvrages  seulement,  le  Cotir- 
rier  de  Lyon ,  les  Crochets  du  Père  Martin  et  dans  ÏEscamoteur.  Le  (hur'* 
rier  de  Lyon  est,  on  le  sait,  la  mise  à  la  scène  de  la  déplorable  affaire 
Lesurques.  C'est  l'éloquente  et  dramatique  plaidoirie  d'une  cause  gagnée 
depuis  longtemps  devant  l'opinion  publique,  et  qu'une  législation  immo- 
bile empêche  seule  de  triompher  devant  la  justice  positive.  M.  Ménier 
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remplit  dans  ce  drame  pathétique,  parce  qu'il  est  vrai ,  le  rôle  d'un  assas- 
sin vulgaire.  L'abjection,  la  bassesse,  la   fourberie,  toutes  les  teintes 
brutales  du  malfaiteur  de  profession  éclatent  sur  les  traits  de  l'acteur; 
ii    fîail  du  personnage  de  Choppart  dit  YAimable  le  type  le  plus  repous- 
sa ni  et  le  plus  exact  du  héros  de  Cour  d'assises.   Le  public  a  compris 
oieCfe  puissance  de  composition,  et  dès  son  apparition  dans  ce  rôle,  Pau- 
Mâfk  Ménier  avait  conquis  le  parterre  toulousain. 

lL.es  Crochets  du  Père  Martin^  drame  de  MM.  Cormon  et  Grange,  dans 

l'^KS^uel  le  «comique  Delmas  avait,  il  y  a  deux  ans,    montré  de  grandes 

€7«A«ili%és  d'émotion  et  de  sensibilité ,  a  servi  de  second  cadre  au  talenl  de 

F^£i%2liii  Ménier.  Cet  artiste  a  joué  la  pièce  autrement  que  Delmas;  mieux 

I^    plus  souvent ,  aussi  bien  quelquefois.  Son  succès  y  a  été  grand;  mais 

<^c^     8i:&ccès,  nous  devons  l'avouer ,  ne  nous  laissait  pas  présager  celui  qui 

aftt^nclait  Paulin  Alénier  dans  louvrage  où  il  s'est  révélé  complètement  à 

vmo^:tâ  ,  je  veux  dire  dans  V Escamoteur,  ^ 

loi  ,  sans  crainte  de  tomber  dans  l'hyperbole ,  nous  dirons  hautement 

^v&c^    I^aulin  Ménier  a  été  admirable.  Depuis  le  temps  que  nous  fréquen- 

***«^»    le  théâtre,  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  ressentir  des  émotions  plus 

^•^■^^ïs  que  celles  que  nous  a  communiquées  cet  acteur  dans  le  drame  po- 

pix^l^iire  de  MM.  Dennery  et  Brésil.  Nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  de  voir 

^■"«<iérick-Lemaître  à  l'aïwgée  de  son  talent.  En  1846  et  4847,  époque 

^*^^  K*^ montent  nos  premiers  souvenirs,  le  prince  du  boulevard,  l'inter- 

\>ï*^S^  de  Ruy-Blas  et  de  Don  César  de  Bazan^  avait  déjà  subi  les  atteintes 

^^     l*âge.  La  fatigue  trahissait  ses  forces;  des  notes  manquaient  dans  le 

clavier  de  son  organe  ;  il  sortait  parfois  plus  de  souffle  que  de  son  de  sa 

^^^^•^K   boisée  ;  il  n'était  pas  rare  ,  après  un  éclair  sublime,  de  voir  retom- 

"^^    le  grand  comédien  dans  la  nuit  de  la  médiocrité.  A  celte  époque,  en 

^Q   «xiot,  Frederick,  déjà  sur  le  penchant  de  l'âge,  était  inégal,  affaibli , 

^Patài  par  ses  moyens.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  Paulin  Ménier  soit  à 

^^^uleurdu  Frederick  des  beaux  jours,  mais"  nous  pouvons  affirmer 

9Um.l    égale,  s'il  ne  dépasse  pas,  le  Frederick  de  4850,  celui  qui  jouait 

^^^^ûsse  et  le  Vieux  Caporal, 

^^^  deux  talents ,  qui  produisent  des  effets  semblables ,  ne  sont  pas 

i>®*^  «Hmoina  de  la  même  famille.  Le  créateur  de  Robert  Macaire  et  de  la 

O^'^'^^e  de  Saint-Tropez  brillait  surtout  par  l'ampleur  du  jeu,  l'autorité  du 

S^^,  par  le  caprice  de  l'improvisation  ,  par  l'imprévu,  par  la  surprise. 

U  ^e  rendait  pas  deux  fois  la  même  pièce  dans  le  même  ton.  C'était  un 

at'tisie  composant  tous  les  soirs  une  œuvre  nouvelle.  Si  l'interprète  était 

iOTpiré,  vous  étiez  subjugué,  vaincu  par  son  éloquence  souveraine;  s'il 

-  pétait  point  visité  par  son  démon  familier,  vous  sortiez  du  théâtre  raé- 

i^teAtetdéçu. 
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Avec  Paulin  Ménier,  on  ucst  point  exposé  à  ces  mécomptes.  Cet 
artiste  étudie  si  bien  son  personnage,  il  compose  son  rôle  avec  tant  de 
conscience,  que  tout  est  rendu  avec  une  égale  perfection  à  la  représenta- 
tion de  chaque  jour.  Paulin  Ménier  ne  se  fie  pas  à  Ti  m  provisa  tien.  II 
entre  en  scène  armé  de  toutes  pièces,  pénétré  de  tous  les  détails,  pré- 
paré pour  tous  les  effets,  sûr  de  lui  et  sûr  du  public,  on  peut  le  dire.  Son 
succès  est  toujours  le  même ,  parce  qu'il  interprèle  toujours  ses  rôles 
avec  l'accent,  avec  les  traits  bien  définis  de  l'implacable  vérité.  C'est  la 
manière  de  Bouffé,  avec  plus  d'ampleur,  plus  d'autorité  et  plus  d'émo- 
tion communicatlve. 

L'Escamoteur  est  un  drame  ni  meilleur*  ni  pire  que  la  plupart  des 
produits  de  la  maison  Dennory  et  C«.  On  rencontre  là  l'éternelle  his- 
toire d'un  enfant  substitué  à  un  autre  et  que  plus  tard  un  père  faux  ou 
vrai  réclame,  au  nom  de  la  loi,  à  des  parents  d'adoption.  Nous  faisons 
grâce  aux  lecteurs  de  l'analyse  d'une  pièce  que,  sous  des  titres  diffé- 
rents ,  ils  ont  vu  reproduire  vingt  fois  sur  la  scène. 

Ce  que  nous  avons  à  prendre  de  ce  drame ,  c'est  ce  que  les  auteurs  y  ont 
mis ,  c'est-à-dire  un  rôle  pour  Paulin  Ménier.  Il  y  a  deux  périodes  dans  la 
pièce ,  et  par  suite  deux  tons  différents  doivent  être  adoptés  par  l'acteur 
chargé  du  rôle  principal.  Pendant  les  deux  premiers  actes,  Beaujolais 
(c'est  le  nom  de  l'escamoteur),  n'est  que  banquiste  et  bohémien.  La  mi- 
sère et  la  débauche  l'ont  presque  totalement  dégradé,  et  il  ne  lui  faut  pas 
un  grand  effort  d'abaissement  pour  accepter  le  rôle  de  père  frauduleux 
que  lui  offre  le  traître  d'Armentières  dans  l'organisation  de  son  complot. 
Aussi  Paulin  Ménier  ex prime-t-il  successivement  deux  personnages  :  dans 
la  première  partie  du  drame,  il  entre  carrément  dans  la  peau  d'un  pres- 
tidigitateur en  plein  vent.  Le  costume,  les  intonations,  les  attitudes 
théâtrales  du  saltimbanque  sont  rendues  par  lui  avec  une  vérité  capable 
de  désespérer  les  charlatans  de  la  place  publique.  Aux  quatrième  et  cin- 
quième actes,  au  contraire,  quand  Beaujolais  a  reconnu  qu'il  est  véri- 
tablement père  de  Jeanne,  quand  il  découvre  que  la  nature  lui  attribue 
réellement  le  titre  que  la  fourberie  [lui  avait  imposé,  oh  alors!  Paulin 
Ménier  se  transfigure;  il  quitte  le  ton  et  l'enveloppe  morale  du  sal- 
timbanque, et  trouve  des  accents  pathétiques  qui  vont  droit  au  cœur. 
Naguère  c'était  le  bouffon ,  c'est  maintenant  l'homme  ennobli  par  Tamour 
paternel. 

La  création  de  Beaujolais,  en  outre  d'une  exactitude  plastique  qui  con- 
fond l'imagination,  révèle  chez  Paulin  Ménier  la  double  aptitude  comi- 
que et  tragique.  Cet  acteur,  comme  Kean,  comme  Frédérick-Lemaître, 
comme  les  grands  noms  de  la  scène ,  fait  rire  et  pleurer  à  la  fois.  En 
faut-il  davantage  pour  justifier  cette  opinion,  que  sa  place  est  marquée 
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au  Théâtre-Français  ?  En  faut-il  davantage  pour  dire  qu'un  seul  homme 
pourrait  reprendre  aujourd'hui  le  rôle  de  Triboulet  dans  le  Roi  s'amuse^  et 
que  cet  homme  c*est  Paulin  Ménier  ? 

Nos  artistes  ont  dignement  secondé  leur  modèle  dans  les  représenta- 
lions  de  YEscamoteur,  Une  mention  spéciale  est  due  à  M"«  Gontier  et  k 
M.  Fuméry,  qui  ont  rendu,  la  première  avec  sensibilité  ,1e  second  avec 
un  entrain  jovial ,  les  rôles  de  Jeanne  et  de  Vol -au- Vent. 

Les  Variétés ,  qui  nous  annoncent  Levassor  et  Bardou  pour  le  mois  de 
mars,  ne  négligent  pas,  dans  leur  incessante  activité,  de  reproduire  les 
pièces  à  succès  du  répertoire  courant.  C'est  ainsi  que,  pour  le  bénéfice 
de  MU«  Leroux,  nous  avons  eu  la  première  représentation  des  Femmes 
fortes,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Victorien  Sardou.  Cet  ouvrage,  écrit 
avant  les  Pattes  de  mouche,  n'a  été  joué  pourtant  qu'après  cette  dernière 
pièce.  On  le  divine  à  la  facture.  La  marche  de  l'action  est  plus  embarras- 
sée, les  caractères  sont  plus  indécis ,  l'intérêt  est  moins  soutenu  ici  que 
dans  les  Pattes  de  mouche.  L'auteur  n'avait  pas  encore  acquis  la  prestesse 
de  main  qu'il  devait  montrer  plus  tard.  Le  sujet  lui-même,  qui  est  la 
peinture  caustique  des  mœurs  américaines,  des  bloomeristes  surtout ,  est 
plus  bouffon  que  comique.  Une  dernière  scène,  jouée  avec  un  talent 
remarquable  par  M^^^  Leroux  et  Dalis ,  a  révélé  la  griffe  du  maître.  On 
retrouve  là  M.  Sardou  tout  entier. 

La  direction  des  théâtres  de  Toulouse  est  dévolue  pour  trois  années  à 
M.  Lafeuiilade.  Le  public,  quoiquil  n'ait  qu'à  se  louer  de  la  gestion  de 
M.  Vachot,  ne  verra  pas  d'un  œil  indifférent  rentrer  au  pouvoir  un 
homme  qui  a  toujours  apporté  la  plus  grande  conscience  dans  Texécu- 
tien  de  ses  engagements,  et  auquel  le  théâtre  de  Toulouse  doit  quel- 
ques-unes des  plus  belles  pages  de  ses  annales  musicales  et  drama- 
tiques. 

Emile  Vaïsse. 


\Ù 
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Sommaire  :  Souscription  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  à  la  Reime  de  Toulouse; 
Lettre  de  M.  de  Saint-Paul ,  directeur  du  personnel  et  du  cabinet.  —  Réception  du 
P.  Lacordaire  à  TAcadémie  française.  —  Séance  publique  annuelle  de  rAcadémie 
de  Législation;  fête  de  Gujas;  rapports  de  MM.  Sacase,  Boudant  et  Bahuaud. 
—  La  prochaine  exposition  de  VUnion  Artistique.  —  Nécrologie  :  MM.  Gapèle, 
Montet ,  Cazeneuve ,  B.  de  Garbonel ,  Laferrière  et  de  Montbel. 

La  mémoire  du  cœur  est  d'autant  plus  digne  d'éloges  que  les  cas  en  sont 
plus  rares.  En  voici  un  exemple  que  nous  prenons  grand  plaisir  à  rapporter. 
11  touche  à  la  Revue  par  une  faveur  qu'elle  vient  d'obtenir,  faveur  très- 
flatteuse  et  très-honorable  sans  doute ,  moins  pour  elle  cependant  que  pour 
celui  qui  a  mis  le  plus  vif  empressement  à  la  lui  faire  accorder. 

Sans  passer  pour  obséquieuse ,  —  elle  ne  l'a  jamais  été  envers  personne ,  — 
la  Revue  a  cru  pouvoir  se  permettre  dernièrement  auprès  de  M.  le  Ministre  de 
riiitérieur  une  démarche  qui  lui  avait  très-bien  réussi,  l'année  dernière, 
auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes.  Son  directeur 
a  donc  écrit  à  M.  le  Ministre  pour  l'informer  qu'il  avait  fondé  la  Revue  de 
Toulouse»  il  y  a  six  ans  passés,  et  â  ses  risques;  qu'il  avait  fait  de  grands 
sacrifices  pour  la  mettre  sur  pied  et  la  répandre ,  mais  qu'il  ne  les  regrettait 
pas,  parce  qu'il  était  parvenu  à  faire  de  cette  publication  le  recueil  le  plus 
accrédité  dans  le  Midi  et  un  des  plus  importants  de  la  province.  11  rappelait , 
comme  un  témoignage  sigaificatif,  que,  presque  sans  provocation  de  sa  part, 
M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  avait  bien  voulu ,  il  y  a  un  an,  sous- 
crire pour  cinq  abonnements  à  la  Revue,  et  il  finissait  par  solliciter  de  M.  le 
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Ministre  la  même  marque  de  sympathie  :  «  Il  serait ,  disait-il ,  d'un  excellent 
»  effet  moral  pour  la  Revue,  si  vous  lui  donniez  le  droit,  monsieur  le  Ministre , 
»  de  pouvoir  dire  qu^elle  a  Thonneur  de  compter  Votre  Exe.  au  nombre 
j»  de  ses  abonnés, 
f  Elle  n'en  demande  pas  davantage.  » 

Il  crut  devoir  se  recommander  de  l'appui  de  M.  le  Directeur  du  personnel 

et   du  cabinet,  de  M.  de  Saint-Paul,  ancien  élève  de  TEcole  de  Sorèze,  à 

laquelle  le  fondateur  de  la  Revue  se  glorifiera  toujours  d'avoir  longtemps 

^ippartenu.  Il  lui  adressa  donc  sa  demande ,  en  le  priant  de  la  mettre  lui- 

MXiéme  sous  les  yeux  de  M.  le  Ministre,  et ,  peu  de  jours  après,  il  recevait  de 

J%1.    de  Saint -Paul  la  lettre  suivante  : 

MiNiSTèBE  DE  L'IifTéRiEUR.  Parls ,  7  février  4864 , 

Cabinet  du  ministre. 

•  Mon  cher  Maître  , 

jm  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer ,  en  réponse  à  votre  lettre  du  26  jan- 
-^Jer  dernier,  que  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  bien  voulu  sous- 
^^  :vire  pour  cinq  abonnements  à  la  Revue  que  vous  dirigez  à  Toulouse  avec 
-C^mnt  d'intelligence  et  de  dévouement.  J'espère  que  ce  haut  patronage  sera 
jg:»  ^Dur  votre  recueil  un  nouvel  élément  de  succès  et  contribuera  à  lui  assurer 
m:M.  mne  longue  existence.  Personne  plus  que  moi ,  croyez-le  bien ,  ne  désire 
^i^'mjCil  en  soit  ainsi. 

j»  ie  tiens  aussi  à  vous  remercier  bien  vivement  du  volume  que  vous  m'avez 
^amToyé.  Je  l'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  rien  ne  pouvait  m'être  plus 
^^2i3ible  que  d'y  retrouver  les  noms  de  plusieurs  de  mes  anciens  camarades. 
JL^^^s  souvenirs  qui  se  rattachjçnt  à  notre  chère  Ecole  de  Sorèze  me  sont  trop 
pjr^cieux  pour; que. je  ne  vous  sois  pas  très-reconnaissant  de  les  avoir 

^      Recevez ,  je  vous  prie ,  mon  cher  Maître ,  l'assurance  de  mes  sentiments 
•     l>i^ia.   affectueusement  dévoués  , 

»  De  Saint-Paul.  » 

^^^^il^  bien  l'esprit  sorézien ,  cet  esprit  de  confraternité  qui  doit  naître  invin- 
^f  ■*^*ici.^iit  dans  toute  retraite  studieuse  de  méditation  /  de  promenade  et  de 
^  ^**<5^  ^  où,  privés  des  distractions  du  monde,  les  cœurs  sont  bien  obligés 
^      ^^    x^pprocher ,  selon  la  loi  de  la  nature ,  et  de  se  lier   entre  eux  par 

^  ^^^ïfections  étroites  que  le  temps,  la  fortune,  les  honneurs  sont  ensuite 
""^^^^^i^sants  à  briser.  Cet  esprit  est,  à  y  bien  regarder,  le  secret  de  la  force 
^^^    ^* École  de  Sorèze  a  prise  depuis  si  longtemps  dans  l'opinion  publique. 
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—  Dirigée  pendant  quarante  ans ,  avec  une  rare  habileté  ,  par  les  frères 
Ferlus  et  par  Anselme  de  Bernard  ,  cette  Ecole  est  passée,  depuis  six  ans,  on 
le  sait ,  aux  mains  du  P.  Lacordaire.  LMllustre  Dominicain,  dont  la  voix  s^était 
fatiguée  dans  le  ministère  de  la  prédication ,  forcé  de  renoncer  &  la  chaire , 
était  venu  y  chercher  le  repos  sous  les  mêmes  ombrages  qui  ont  abrité  y.  au 
dernier  siècle ,  les  Bénédictins.  C'est  là  que  les  honneurs  académiques  sont 
allés  le  surprendre  ;  c'est  de  là  qu'il  est  parti ,  le  mois  dernier ,  pour  tenir 
occuper  à  l'Académie  française  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  de 
Tocqueville.  Tout  a  été  dit  sur  cette  mémorable  séance  du  2i  janvier,  où  deux 
des  hommes  les  plus  éminents  de  notre  épocpie  se  sont  trouvés  face  à  face  : 
l'un  ayant  été  mclé  pendant  vingt  ans  à  la  direction  des  affaires  du  pays, 
également  distingué  comme  orateur  et  comme  historien;  l'autre,  le  plus 
grand  prédicateur  peut-être  de  ce  siècle,  celui,  du  moins,  dont  la  parole 
ardente  et  inspirée  a  agi  le  plus  puissamment  sur  les  esprits  ;  le  premier  pro- 
testant, le  second  catholique,  et  uon -seulement  catholique,  mais  moine.  On 
comprend  que  le  mouvement  de  curiosité  excité  par  une  telle  rencontre 
ait  été  excessif.  Etrange  rencontre ,  en  effet ,  singulier  rapprochement  qui 
témoigne  du  progrès  qu'a  fait  parmi  nous  la  raison  humaine,  progrès  auquel 
M.  Guizot  a  rendu  un  solennel  hommage  dès  les  |)remières  lignes  de  son  dis- 
cours,  lorsque,  se  faisant  l'écho  de  la  pensée  qui  était  dans  tous  les  esprits, 
il  s'est  écrié  :  «  Que  serait-il  arrivé  ,  monsieur ,  si  nous  nous  étions  rencon- 
»  très ,  vous  et  moi ,  il  y  a  six  cents  ans  ,  et  si  nous  avions  été,  l'un  et  Tau- 
»  tre  ,  appelés  à  influer  sur  nos  mutuelles  destinées  J  »  Ce  parallèle  des  temps 
les  plus  tristes  de  notre  histoire  avec  les  mœurs  douces  et  modérées  de  l'épo- 
que actuelle  est  un  trait  d'éloquence  de  l'effet  le  plus  saisissant. 

Il  est  trop  tard  pour  revenir  sur  les  incidents  de  cette  séance ,  qui  a  déjà 
un  mois  de  date  ,  et  sur  les  discours  qui  ont  été  prononcés.  Admirés  par  les 
uns ,  critiqués  par  les  autres ,  ces  discours  ,  si  différemment  appréciés ,  ont 
eu  le  sort  de  tout  ce  qui  touche  à  la  politique  ;  chacun  les  a  jugés  selon  qu'il 
penchait,  par  la  conformité  d'opinion  ,  vers  celui-ci  plutôt  que  vers  celui-là. 
C'est  \e  cours  ordinaire  des  choses ,  et  nous  n'avons  point  à  nous  en  plaindre. 
Qu'on  tienne  pour  M.  Guizot  ou  pour  le  P.  Lacordaire  ,  c'est  une  affaire  de 
sentiment.  Mais  ce  qui  nous  étonne ,  c'est  qu'en  présence  de  l'éclatant  exem- 
ple de  tolérance  donné  par  l'Académie  française ,  des  écrivains  se  soient  pro- 
noncés avec  aigreur  et  même  avec  violence  contre  le  choix  (ait  du  candidat, 
comme  si  un  moine ,  lorsque  ce  moine  est  un  homme  de  génie ,  n'avait  pas 
le  droit  d'entrer  à  l'Académie  ;  et ,  ce  qui  nous  surprend  bien  davantage , 
c'est  que  les  écrivains  qui  ont  crié  le  plus  fort  soient  précisément  ceux  qui  se 
disent  les  apôtres  de  la  liberté.  Us  auraient  volontiers ,  croyons-nous,  déchiré 
la  robe  du  moine  pour  s'en  partager  les  lambeaux. 

Cette  séance ,  ce  voyage  ont  beaucoup  fatigué  le  P.  Lacordaire  ,  dont  la 
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santé  est  altérée  depuis  quelque  temps  par  les  austérités  que  commande  la 
régie  sévère  de  son  ordre ,  et  à  laquelle  il  se  soumet  comme  tous  les  mem- 
bres. Le  célèbre  Dominicain  s'est  dérobé,  bien  vite  aux  regards  curieux  et 
indiscrets  du  monde ,  en  regagnant  sa  paisible  retraite  de  Sorèze ,  aussitôt 
après  avoir  été,  selon  Fusage,  présenté  à  TEmpereur  par  le  bureau  de  TAca* 
demie.  Si  nous  avons  été  bien  renseigné ,  et  nous  avons  des  motifs  de  le 
<^roire  ,  voici  ce  qui  se  serait  passé  dans  cette  courte  entrevue ,  qui  a  été 
pleine  de  courtoisie  :  «  Monsieur ,  lui  aurait  dit  l'Empereur ,  je  ne  vous  ai 
»  jamais  entendu  ;  mais  l'Impératrice ,  qui  était  à  la  séance  et  qui  a  suivi  vos 

•  prédications  à  Bordeaux ,  a  gardé  pour  vous  une  grande  admiration.  Pour 

•  moi ,  j'ai  lu  vos  Conférences  avec  intérêt ,  et  ce  que  j'admire  le  plus  dans 

•  ^os  ouvrages,  c'est  l'oraison  funèbre  du  général  Drouot.  »  —  A  quoi  le 
P.  I^cordaire  aurait  répondu  que  «  s'il  s'était  trouvé  plus  heureusement  inspiré 

•  ce  jour-là  ,  c'est  qu'il  avait  eu  à  louer ,  dans  la  vie  héroïque  et  simple  du 

•  général  Drouot ,  une  des  gloires  militaires  les  plus  pures  du  premier  Em- 
»  pire.  » 

Le  P.  Lacordaire  a  aujourd'hui  près  de  cinquante-neuf  ans.  11  est  né  le 
42  mai  1802  ,  dans  un  village  de  Bourgogne,  à  Recey-sur-Ource ,  arrondisse- 
ment de  Giiâtillon-sur-Seine. 

—  Toulouse  vient  d'avoir  aussi  une  séance  académique.  Si  cette  séance  a 
été  moins  brillante  et  moins  courue  que  la  séance  de  l'Académie  française  , 
c'est  qu'elle  n'offrait  point ,  comme  celle-ci ,  pour  stimulant  à  la  curiosité , 
ane  passe  d'armes ,  une  joute  ^  un  tournoi  d'éloquence  entre  deux  maîtres  de 
la  parole.  Ce  jour-là ,  cependant ,  l'Académie  de  Législation ,  —  car  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit ,  —  célébrait  la  fête  d'un  grand  homme ,  mais  d'un  grand 
homme  mort  il  y  a  près  de  trois  siècles  :  circonstance  singulièrement  propice 
à  refroidir  la  curiosité.  Cette  Académie ,  dont  l'origine  remonte  à  1851  ,  a 
placé  quatre  ans  après ,  en  1855 ,  par  la  généreuse  initiative  et  le  concours 
simultané  de  MM.  Bénech,  Laferrière  ,  et  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que d'alors,  M.  Hip.  Fortoul ,  —  tous  trois  morts,  hélas  I  —  sa  séance  pu- 
blique annuelle  sous  les  auspices  du  célèbre  jurisconsulte  toulousain ,  Cujas. 
L'empressement  à  se  rendre  à  la  séance  n'a  donc  pas  eu  besoin  d'être  con- 
tenu ,  et  les  auditeurs  étaient  assez  clair-semés. 

11  y  a  ,  ce  nous  semble  ,  un  monde  qui  ne  devrait  jamais  faire  défaut  aux 
séances  académiques  ,  qui  devrait  en  être ,  au  contraire ,  l'auditoire  obligé ,  ce 
sont  les  membres  de  toutes  les  Académies.  Elles  se  doivent  au  moins ,  de 
l'une  à  l'autre ,  ce  simple  échange  de  courtoisie  qu'on  ne  se  refuse  pas  d'habi- 
tude entre  gens  bien  élevés ,  une  visite.  Nous  signalons  avec  regret  cette 
inobservation  des  premières  règles  de  la  civilité.  Chacune  de  nos  sociétés  sa- 
«mtes  vit  à  part  soi ,  ne  pense  qu'à  soi ,  ne  publie  des  mémoires  que  pour 
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soi.  C*est  de  Tégoïsme.  Elles  ont ,  comme  les  gens  spéciaux,  le  tort  de  tenir 
en  médiocre  estime  ce  qui  est  en  dehors  de  leurs  études  et  de  leurs  goûts. 
D'où  il  résulte  que  Toulouse ,  riche  de  nombreuses  sociétés  savantes ,  n'a  en 
définitive  que  des  individualités ,  et  manque  d'un  corps  de  savants  puissant 
et  fort. 

Le  fauteuil  de  la  présidence ,  à  la  séance  du  3  février ,  était  occupé  par 
M.  Bahuaud ,  avocat  à  la  Cour  impériale.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée 
a  été  présenté  par  M.  Sacase ,  secrétaire  perpétuel.  Cette  tâche ,  dévolue  tott- 
jours  au  même  membre ,  et  qui  lui  revient  toujours  la  même  chaque  année , 
est  ingrate ,  difficile ,  et  demande  bien  de  Thabileté  pour  être  rendue  suppor- 
table dans  une  séance  publique.  La  Revue  ne  peut  que  répéter  ce  qu'elle  dit 
tous  les  ans ,  que  M.  le  secrétaire  sait ,  par  d'habiles  transitions ,  enchaîner 
l'une  à  l'autre  ses  appréciations  d'oeuvres  souvent  bien  diverses  et  sans  rapport 
entre  elles ,  et  qu'il  parvient ,  par  les  ressources  de  son  esprit ,  à  donner 
une  forme  littéraire  agréable  à  un  travail  qui  semblerait  ne  pas  s'y  prêter. 

Le  rapport  sur  les  concours  de  l'année  a  été  fait  par  M.  Beudant.  M.  Ben- 
dant  est  le  plus  jeune  des  membres  de  l'Académie  et  le  plus  jeune  aussi  des 
professeurs  de  notre  Faculté  de  Droit  Heureux  avantage  que.  celu^  <de  la  jeu- 
nesse ,  lorsqu'il  est  relevé  ,  comme  chez  M.  Beudant ,  par  les  dons  les  plus 
solides  de  l'esprit ,  la  maturité ,  la  netteté  des  idées  et  un  rar&.  talent  d'expo- 
sition !  Aussi  sa  parole  est-elle  une  des  plus  écoutées.  Les  qualités  qui  distin- 
guent l'enseignement  du  professeur  ont  reparu  avec  plus  d'éclat  peut-être 
encore  dans  le  rapport  de  l'académicien.  On  a  été  frappé  de  la  sûreté  et  de  l/i 
fermeté  que  M.  Beudant  apporte  dans  ses  jugements ,  de  la  déduction  rigou- 
reuse de  ses  raisonnements  ,  de  la  finesse  de  ses  aperçus  ,  et  de  la  forme  tout 
à  la  fois  élégante  et  sobre  qu'il  donne  à  sa  pensée.  Le  succès  du  jeune  acadé- 
micien a  été  complet.  Le  concours ,  dont  il  rendait  compte  ,  était  fort  bril- 
lant. Treize  mémoires  avaient  été  envoyés  sur  les  divers  sujets  proposés  par 
l'Académie.  On  a  remarqué  spécialement  les  travaux  de  M.  Bézy  sur  les  assu- 
rances  sur  la  vie ,  de  M.  Chalvet  sur  la  législation  des  bords  de  la  mer ,  et 
de  M.  Bonvalot  sur  la  société  d'acquêts. 

Le  président  s'était  réservé  le  rapport  sur  le  concours  ouvert  devant  l'Aca- 
démie entre  les  lauréats  qui  ont  obtenu  la  première  médaille  d'or  du  doctorat 
dans  les  neuf  Facultés  de  Droit  de  l'Empire ,.  concours  pour  lequel  M.  Hip. 
Fortoul ,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  a  institué ,  le 
30  mai  1855,  un  prix  de  300  fr.  Deux  Facultés  de  Droit  seulement,  la 
Faculté  de  Rennes  et  la  Faculté  de  Caen  ,  ont  décerné  ,  en  1859  ,  la  première 
médaille  d'or  du  doctorat.  Soit  insuffisance  des  mémoires ,  soit  absence  de 
concurrents,  sept  Facultés  sur  neuf  n'ont  point  donné  de  premier  prix.  M.  le 
président  s'est  plaint  avec  raison  de  ce  refus  de  la  lutte,  de  celte  désertion  du 
combat ,  si  contraire  à  l'esprit  de  notre  temps  ,  où  Ton  se  dispute  le  terrain 
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]>ied  à  pied ,  où  il  n'y  a  de  destinées  glorieuses  que  celles  qui  sont  fécondées 
l>ar  les  sueurs  du  travail.  M.  Bahuaud  a  apprécié  ,  séparément  d'abord ,  cha- 
cun des  deux  mémoires  couronnés  par  les  Facultés  dont  relèvent  leurs  au- 
'^«ars  ;  puis  il  les  a  comparés  Tun  à  Tautre ,  et  a  fait  ressortir  les  motifs  qui 
^Qt  déterminé  la  commission  à  donner  cette  année  la  prééminence  au  lauréat 
^«  la  Faculté  de  Rennes ,  M.  Cabrye.  Entre  autres  excellents  conseils  adressés 
^  la  jeunesse  par  M.  le  président ,  qui  a  autorité  pour  le  faire  ,  on  a  remar- 
^^é  un  passage  sur  la  difficulté  de  Vart  d'écrire ,  de  cet  art  t  qui  ne  se  devine 
;pH,mais  qui  s*acquiert.  •  En  entendant  Torateur ,  il  était  aisé  de  reconnaître 
^u*il  avait  été  formé  à  bonne  école  ;  car  on  n'arrive  point  à  celte  élégance  et 
^  celle  pureté  de  style  sans  une  fréquentation  constante  avec  nos  meilleurs 
^^crivains. 

—  V  Union  Artistique  se  prépare  à  donner  prochainement  sa  première 
ojcposition  de  peinture,  de  sculpture  et  d'objets  d'art.  La  Commission  chargée 
«ie    tout  disposer  et  réglementer  déploie ,  en  ce  moment ,  la  plus  grande  acti- 
vité. Elle  s'est  réunie  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  février,  et,  afin  de 
fei«*e  face  à  tout  et  de  n'oublier  aucun  détail ,  elle  s'est  divisé  la  tâche  en  plu- 
sieurs  sous-commissions. 

L*oiiverture  de  l'Exposition  a  été  fixée  au  12  avril ,  et  sa  clôture  au  15  mai, 
•pi'ès  le  concours  régional  agricole.  La  Société  a  fait ,  par  l'organe  de  son 
présî^lent,  un  appel  à  tous  les  artistes  de  France;  elle  offre  à  ceux  qui  ont 
^"^^ïxia  des  récompenses  dans  d'autres  expositions  de  prendre  à  sa  charge- les 
"^is  die  transport  de  leurs  ouvrages ,  et  elle  assure  aux  autres  une  remise  de 
^    P-   ^lo  sur  tous  les  chemins  de  fer,  excepté  celui  d'Orléans. 

^-•*  Union  Artistique ,  qui  est  placée  sous  le  patronage  de  Son  Exe.  le  maré- 

^aal   Niel,  président  honoraire,  a  rencontré  le  concours  le  plus  sympathique 

lïiprès  des  chefs  de  l'administration  départementale  et  municipale.  Le  préfet , 

'*•   Boselli,  a  pris  une  grande  part  d'initiative  dans  la  création  de  l'Union; 

le  naaiire,  M.  le  comte  de  Campaigno,  est  entré  avec  le  plus  grand  empresse- 

men^  c3ans  la  pensée  des  fondateurs  et  a  mis  généreusement  à  la  disposition  de 

la  Coi:iQQ)ission  la  salle  du  Trône  et  la  salle  du  Bal»  au  Capitole ,  pour  y  établir 

iexpc^gj^Qjj  ^jj  membre  de  l'administration  municipale,  M.  Bories,  adjoint 

*     3û  'ïï^^ire,  est  membre  de  la  Commission ,  assiste  à  toutes  les  réunions,  aplanit 

les  Œ-i-fiBciiités  d'aménagement,  quand  il  s'en  présente;  va  même  au-devant  de 

celle  ^     quj  pourraient  arrêter  les  efforts  du  comité ,  et  par  son  zèle  à  soutenir 

les  i»xi:érêts  de  l'Union ,  s'en  est  rendu  un  des  membres  les  plus  utiles  et  les 

plus,    ciévoués. 

^'■^€  première  assemblée  générale  à  laquelle  assistaient  300  membres  envi- 
ron ,  a  eu  lieu ,  au  Capitole ,  dimanche  dernier ,  24  février.  Le  président , 
îil-  Etienne  De  Voisins  Lavemière ,  a  rendu  un  compte  très-developpé  destra- 
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va)ja  de  la  Commission  depuis  la  fondation  de  la  Société ,  il  a  parlé  de  sa 
visite  à  tous  les  artistes  de  Toulouse  qu^il  a  trouvés  animés  des  meilleures 
dispositions  pour  Y  Union ,  et  travaillant  tous  en  vue  de  Texposition  prochaine. 
11  a  exposé  ensuite  la  situation  financière ,  qui  est  très-florissante  puisque 
V  Union  a  déjà,  recueilli  environ  10,000  fr.,  chiffre  qui  ne  peut  que  s^accroîtret 
car  le  nombre  des  adhésions  augmente  tous  les  jours.  Ainsi ,  à  la  fin  de  la 
séance,  il  a  été  reçu  25  cotisations  de  25  nouveaux  membres.  VUnkn 
Artistiqw  est  donc  aujourd'hui  une  institution  bien  assise ,  et  la  première 
exposition,  qui  s'ouvrira  dans  six  semaines,  sera  digne,  il  faut  Tespérer,  de 
tant  d'efforts  si  habilement  concertés. 

—  Le  grand  événement  littéraire  du  mois  a  été  la  vente  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  marquis  de  Pins-Montbrun.  M.  le  Df  Desbarreaux-Bemard ,  si  fin 
connaisseur  en  beaux  et  bons  livres ,  en  a  parlé  dans  cette  livraison  de  ma- 
nière à  ne  laisser  ni  utilité  ni  place  à  nos  appréciations. 

—  Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  pour  achever  cette  chronique  est  pénible  et 
triste.  La  mort  a  frappé  tant  de  coups  sensibles  autour  de  nous ,  ces  jours 
derniers,  que  le  cœur  s'émeut  à  la  pensée  des  victimes  qu'elle  a  faites ,  et  des 
familles  qu'elle  a  plongées  dans  le  deuil. 

Nous  nommerons  un  homme  qui  a  figuré  avec  honneur  pendant  25  ans  et 
joué  un  rôle  important  dans  les  conseils  de  la  ville  et  du  département,  M.  Gapèle, 
dont  la  vie  si  pleine  et  si  bien  remplie  apprendra  aux  jeunes  gens  comment, 
parti  de  rien ,  on  arrive ,  par  la  conduite  et  le  travail ,  à  la  considération ,  à 
la  fortune  et  on  devient  ainsi  le  fils  de  ses  œuvres. 

M.  Montet,  inspecteur  général  des  ponts-et-chaussées ,  auteur  du  tracé  du 
canal  de  Saint-Martory ,  et  du  projet,  tant  débattu  «  d'une  nouvelle  rue ,  la  rue 
de  l'Impératrice ,  qui  partirait  de  l'axe  des  allées  Louis-Napoléon  pour  abou- 
tir, en  ligne  droite,  à  la  place  du  Pont.  M.  Montet  a  résidé  longtemps  à  Tou- 
louse, où  son  nom  reste  attaché  avec  celui  de  son  condisciple  et  ami,  M.  Fé- 
lix Borrel ,  mort  en  1857 ,  à  la  plupart  des  travaux  importants  exécutés  ou 
entrepris  dans  le  rayon  de  Toulouse  ,  il  y  a  vingt  ans. 

M.  Cazeneuve,  doyen  des  avocats  du  barreau  de  Toulouse,  qui  vient  de 
finir .  h  l'âge  de  84  ans ,  une  vie  toute  de  dévouement  et  de  labeur. 

Puis ,  le  lendemain  d'une  fête ,  sur  le  seuil  du  monde  où  il  allait  entrer , 
un  jeune  homme  de  47  ans,  Bernard  de  Carbonel,  l'unique  fils  de  M.  le 
Receveur  général,  ravi  inopinément  à  l'affection  de  sa  famille,  et  à  des  destinées 
qui  semblaient  brillantes.  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  ?  qu'est-ce  que  les  espé- 
rances terrestres?  On  passe  ses  jours,  on  se  fatigue  à  s'arranger  une  demeure, 
pour  soi  ou  pour  les  siens ,  et  avant  qu'on  s'y  soit  installé ,  la  mort  vient  vous 
surprendre.  —  Nous  avons  assisté  à  bien  des  funérailles ,  jamais  nous  n'avions 
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été  témoin  d'un  pareil  attendrissement.  Sur  tout  le  parcours  U  y  avait  des  lar- 
mes dans  tous  les  yeux.  Les  jeunes  morts  ont  un  charme  particulier  dont  db 
ne  saurait  se  défendre.  Et  le  père  qui  s* était  fait  Tami  et  le  compagnon  d'étu- 
des de  son  fils ,  et  la  mère  qui  Tavait  élevé  avec  des  soins  si  attentifs  et  si 
délicats ,  comment  oser  parler  de  leur  douleur  ?  11  n'y  a  qu'un  mot  dans  la 
langue  des  hommes,  qu'un  baume  pour  des  plaies  si  vives,  la  résignation, 
qui  consiste  à  placer  Dieu  entre  la  douleur  et  soi.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait. 
X)'autre  part,  il  est  des  hommes  en  qui  la  sensibilité  trop  vivement  ébranlée 
Istit^  perdre  i  la  raison  tous  ses  droits ,  au  corps  son  énergie ,  et  qui  sont  fou- 
dr-io^és  par  la  douleur.  Tel  fut  M.  Laferrière,  qui  n'a  pu  survivre  à  la  perte  de 
sst    ÉMe  âgée  de  20  ans ,  comme  tout  récemment  aussi  le  doyen  de  la  Faculté 
de  MDcoii  de  Poitiers ,  M.  Foucart.  Il  avait  eu  le  courage  d'accompagner  jusqu'au 
cirEzetlêre  le  corps  de  son  enfant;  à  son  tour,  brisé,  anéanti  par  cette  épreuve 
au — dessus  de  ses  forces,  le  pauvre  père  perdit  la  parole ,  se  mit  au  lit  et  ne 
s^ewM    releva  plus.  Deux  jours  apréft,  il  allait  rejoindre  celle  dont  il  n'avait 
pu    -vi-vre  séparé.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  poignant  qu'une  telle  mort, 
et  wM€^Mjks  comprenons  qu'elle  ait  eu  partout  un  douloureux  retentissement.  Les 
oBsèquies  de  M.  Laferrière  ont  eu  lieu  à  Paris,  le  16  février,  au  milieu  d'un 
conoours  considérable  de  parents,  d'amis,  de  profesfieurs,  de  membres  de 
^*^nst.ît;nt  et  de  magistrats.  M.  Dumas,  au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction 
P^^^liqiie,  M.  Giraud ,  au  nom  de  l'Institut,  M.  Valette,  au  nom  des  Facultés, 
ont    p  Y^cnoncé  sur  la  tombe  de  leur  regrettable  et  illustre  collègue  des  discours 
^^^^    OT^t  profondément  ému  tous  les  assistants.  M.  Valette,  que  les  liens  d'une 
^^^^it.^   amitié  attachaient  à  M.  Laferrière,  n'a  pu  achever  son  discours  :  les 
^^'^K^ots  lui  ont  fermé  la  voix. 

*«  -     Xâferrière  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 

^^^^^  9    et  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  Facultés  de 

**^*i^-    Il  avait  été  avocat  à  Bordeaux,  professeur  de  droit  administratif  à  la 

^^^^*lt^  de  Rennes,  recteur  de  Versailles,  et  chargé,  en  1854  ,  de  l'adminis- 

^^-^^^rà  de  l'Académie  de  Toulouse.  Les  actes  qui  ont  marqué  son  passage 

^***^=^i   nous  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires.  Nous  les  avons  énu- 

«  .  ^**^^  ici  (t.  111  delà  Revue»  p.  241),  à  Tépoquc  où  l'émincnt  magistrat  qui 


^       **K^€a  aujourd'hui  l'Académie  est  venu  occuper  sa  place.  Nous  croyons  superflu 
^  ^^s    rappeler.  Toutefois  la  Revue  manquerait  à  ce  qu'elle  doit  à  la  mémoire 

^^-    Laferrière,  si  elle  ne  disait  hautement,  en  cette  circonstance,  qu'elle 
*^^«,  en  quelque  sorte,  de  son  inspiration,  et  qu'elle  se  glorifie  d'être  une 


^^^K-'^tions  de  son  administration  académique. 

^     ^^  •     laferrière  était  un  travailleur  infatigable  et  un  homme  d'une  grande 

^i'tion.  11  a  composé  plusieurs  ouvrages.  Celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 

^   *^**    ^t  que ,  malheureusement,  il  n'a  pu  achever,  c'est  V Histoire  du  Droit 

^^^ï^c»  is,  à  laquelle  il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  11  en  avait  donné 
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la  première  esquisse  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes  quUl  avait  publié  en 
1836  et  qui  avait  servi  à  faire  connaître  son  nom.  Dans  l'ouvrage  plus  appro- 
fondi qu'il  était  en  train  de  composer  ,  il  avait  corrigé  les  imperfections  de  sa 
première  œuvre  et  modifié  les  tendances  trop  prononcées  auxquelles  il  s'était 
laissé  aller  avec  toute  Tardeur  d'un  jeune  homme.  Six  volumes  en  ont  paru , 
et  il  n'était  pas  encore  sorti  du  moyen-âge.  Les  quatre  premiers  contiennent 
rhistoire  de  la  législation  depuis  le  Droit  romain  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  les  cinquième  et  sixième  sont  consacrés  au  tableau  comparé  des  cou- 
tumes de  France  dans  les  diverses  provinces ,  du  treizième  au  seisième  siède. 
La  Revue  a  publié  (t.  VI,  p.  318)  les  observations  préliminaires  sur  les  divers 
caractères  de  la  féodalité ,  sur  la  formation  et  le  progrès  des  communes  que 
l'auteur  a  placées  ,  sous  forme  d'introduction ,  en  tête  de  ces  deux  derniers 
volumes. 

La  mort  n'a  pas  permis  qu'il  posât  la  dernière  pierre  du  monument  qu'tf 
élevait  à  la  science  (dans la  pensée  de  l'aufeur ,  l'ouvrage  devait  avoir  dix  vo- 
lumes) ,  et  nous  ne  voyons  pas  quelle  est  la  main  qui  pourra  s'en  charger. 
.  Nous  terminerons  cette  longue  table  nécrologique  par  quelques  renseigne- 
ments empruntés  à  l'histoire  sur  M.  le  comte  de  Montbel ,  ancien  maire  de 
Toulouse ,  ancien  député  de  la  Haute-Garonne ,  ancien  ministre  du  roi  Ghar- 
es  X ,  membre  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux ,  décédé  en  Autriche ,  au 
château  de  Frohsdorf ,  lé  29  janvier  1861  ,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  an&. 
Nous  ne  donnerons  de  sa  vie  que  la  partie  qui  touche  à  l'administration  et  aux 
événements  politiques  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé. 

Gomme  maire  de  Toulouse,  M.  de  Montbel  a  laissé  la  réputation  d'un  très- 
habile  administrateur.  Nous. ne  rapporterons  de  son  administration  que  deux 
faits  :  le  premier  est  le  rétablissement  des  expositions  des  beaux-arts  qui 
avaient  été  supprimées  depuis  1791  ,  et  dont  la  restauration  s'est  faite  en 
grande  pompe  ,  au  Capitole,  le  19  juillet  1827.  Le  même  jour  eut  lieu  ,  dans 
la  salle  àes  Illustres ,  l'inauguration  du  buste  de  l'ingénieur  Deville;  — il  n'y  a 
pas  eu  d'autre  apothéose  depuis  cette  époque  ;  —  et  M.  de  Montbel  prononça , 
à  cette  occasion ,  un  discours  qui  fut  très-remarque.  Le  second  fait  est  un  acte 
de  dévouement.  Le  21  mai  1827 ,  la  Garonne  ayant  débordé  d'une  manière 
effrayante ,  plusieurs  maisons  de  Tounis ,  envahies  par  les  eaux ,  s'étaien 
écroulées  ,  et  l'île  entière  ,  avec  tous  ses  habitants ,  était  exposée  aux  plus 
grands  dangers.  M.  de  MontbeNmonta  dans  une  barque,  et,  au  péril  de  sa 
vie  ,  courut  au  secours  des  victimes  de  l'inondation.  Un  peintre  de  Toulouse , 
Villemsens,  a  retracé  cette  scène  émouvante.  Il  a  représenté  M.  de  Monthel-, 
dans  une  embarcation ,  faisant  signe  du  doigt  de  secourir  une  femme  et  son 
enfant  étendus  au  bord  de  l'eau.  Ce  tableau  ,  exposé  au  Louvre  en  1842 ,  » 
été  donné  au  Musée  de  Toulouse  par  le  gouvernement. 

Membre  du  cabinet  du  8  août  1829,  qui  succéda  au  ministère  Martignac,. 
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M.  de  Montbel  fut  successivement  ministre  de  Tinstruction  publique ,  de  Tinté- 
rieur  et  des  finances.  Impliqué  dans  des  actes  qui  ont  amené  la  chute  des 
Bourbons  de  la  branche  aînée  ,  il  appartient  à  Thistoire  ;  et ,  à  ce  titre  ,  il 
nous  est  permis  d*en  parler  :  «  M.  de  Montbel,  dit  M.  de  Lamartine,  était  un 
nom  nouveau  dans,  les  affaires  ;  il  n'y  entrait  qu*avec  une  demi-renommée 
faite  honorablement  dans  l'administration  de  la  ville  de  Toulouse ,  dont  il  était 
maire ,  et  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  ,  où  il  avait  soutenu  avec 
noblesse  et  courage  le  pouvoir  et  la  disgrâce  de  son  ami,  M.  deVillèle.  C'était 
évidemment  une  main  tendue  au  retour  de  l'ancien  ministre  dans  le  Conseil 
du  roi;  c'était  de  plus  une  parole  honorée  et  agréable  dans  la  chambre ,  où 
tous  les  partis  rendaient  hommage  à  son  caractère  (1).  » 

Lors  de  la  retraite  de  M.  de  Gourvoisier  et  de  M.  de  Chabrol,  M.  de  Mont- 
bel  ,  qui  voyait  la  crise  et  le  danger ,  insista  vivement  pour  des  choix  modé- 
rés; et  quand  il  vit  appeler  dans  le  conseil  MM.  de  Peyronnet  et  de  Chante- 
lauze ,  il  voulut  se  retirer  ;  il  résista  pendant  deux  jours  aux  plus  vives 
instances ,  et  ne  consentit  à  rester  que  sur  les  pressantes  sollicitations  du  roi. 
ff  Eh  quoi  !  lui  dit  Charles  X  en  le  serrant  dans  ses  bras  et  en  invoquant  sa 
B  fidélité  par  des  larmes  ,  c'est  vous  qui  m'abandonneriez  dans  les  embarras 
1  et  les  périls  qui  m'assiègent  de  toutes  parts  !  »  M.  de  Montbel ,  qu'on 
influençait  surtout  par  le  cœur ,  dit  M.  de  Lamartine  ,  sacrifia  dans  cette  cir- 
constance ses  scrupules  et  sa  vie  à  une  larme  de  son  maître ,  et  toutes  ses 
résolutions  s'évanouirent.  «  J'ai  su  depuis,  »  dit  M.  de  Courvoisier  dans  sa 
déposition  devant  la  cour  des  pairs  (séance  du  15  décembre  1830) ,  t  que  cet 
»  excellent  homme ,  dont  l'intégrité ,  le  désintéressement ,  les  vertus  et  la 
f  modestie  sont  au-dessus  de  mes  éloges,  n'avait  abandonné  sa  résolution 
»  que  pour  se  lier  au  sort  du  monarque  dont  allait  se  briser  le  sceptre.  » 

t  C'est  un  homme  de  probité  et  de  conscience  ,  et  c'est  parce  que  nous  le 
1  connaissons  sous  ces  rapports  que  nous  tenons  à  le  conserver  avec  nous.  » 
Paroles  textuelles  du  prince  de  Polignac  à  M.  Bodesson  de  Richebourg,  com- 
missaire de  la  Bourse  de  Paris,  et  rapportées  par  ce  dernier  dans  son  témoi- 
gnage devant  la  Cour  des  Pairs. 

Dans  le  moment  suprême ,  tourmenté  par  les  scrupules  de  sa  conscience , 
il  demanda,  dans  le  Conseil  du  roi,  aux  jurisconsultes,  «  s'ils  pensaient,  en 
>  leur  conscience  d'hommes  et  de  jurisconsultes,  que  l'article  14  conférât 
•  réellement  au  roi  l'autorité  nécessaire  à  l'application  des  mesures  extrêmes 
f  provoquées  par  des  circonstances  de  salut  public.  »  Nul  n'hésita  à  le  re- 
connaître (2).  M.  de  Montbel  se  jrendit  alors  à  leur  opinion. 


(1)  Hist.  de  la  Restauration,  t.  VIII,  p.  471. 

{%)  Lamartine,  Hist.  de  kt  Restauration,  t.  VIII,  p.  Ul. 
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Quand  il  vit  Tabime  sous  ses  pieds ,  il  eut  un  instant  de  vertige ,  mais  il  ne 
recula  pas.  M.  Berenger,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  (séance 
du  23  septembre  1830),  a  écrit  pour  Thistoire  cette  page  saisissante  : 

t  M.  Sauvo  »  rédacteur  en  chef  du  Moniteur,  reçut,  le  25  juillet,  Tordre, 
»  inusité  pour  lui,  de  se  rendre  chez  M.  le  garde  des  sceaux  à  onze  heures 
B  du  soir.  Introduit  dans  son  cabinet ,  il  trouva  ce  chef  de  la  magistrature  en 
»  compagnie  de  M.  de  Montbel ,  Tun  et  l'autre  la  tête  tristement  appuyée  sur 
»  leur  main.  Le  garde  des  sceaux  remit  les  ordonnances  à  M.  Sauvo ,  lai  dit 
»  de  les  reconnaître  et  d'en  donner  un  reçu.  En  feuilletant  et  parcourant , 
B  quoique  très-rapidement ,  ce  qu'elles  renfermaient ,  il  fut  difficile  à  M.  Sauvo 

•  de  cacher  son  émotion.  M.  de  Montbel  la  remarqua  et  lui  dit  avec  inquié- 
»  tude  :  ff  Eh  bien!  »  Le  rédacteur  répondit  peu  de  mots,  mais  ils  étaient 

•  expressifs  :  «  Monseigneur  !  Dieu  sauve  le  roi  !  Dieu  sauve  la  France  !  b  Un 
»  long  silence  succéda  ,  après  lequel  M.  de  Montbel  désirant  quil  s'expliquât, 
f  dit  encore  :  «  Eh  bien!  b  M.  Sauvo  répéta  les  mêmes  paroles;  il  se  reti- 
»  rait,  lorsque  M.  de  Montbel,  se  levant  précipitamment,  le  retint,  et  le 
»  provoquant  avec  anxiété  :  «  Parlez!  »  —  f  Messieurs,  dit  M.  Sauvo  en  se 
f  retournant ,  j'ai  cinquante-sept  ans  ,  j'ai  vu  toutes  les  journées  de  la  révo- 
»  lution ,  et  je  me  retire  avec  une  profonde  terreur  de  nouvelles  commotions.  »• 
B  La  porte  se  referma  sur  lui  ;  il  emporta  ,  pour  les  publier  au  Moniteur  du 

•  lendemain,  ces  terribles  manifestes  qui  devaient  ébranler  la  monarchie». 

•  engloutir  les  ministres  et  le  roi.  » 

M.  de  Montbel  ne  comparut  pas  devant  la  Cour  des  Pairs  ;  il  sut  échapper», 
par  la  fuite  ,  au  jugement  qui  frappa  ses  collègues.  Retiré  auprès  de  Charles  X, 
il  se  résigna  à  l'exil ,  ne  voulant  point  abandonner  dans  le  malheur  le  monar- 
que  qui  l'avait  appelé  près  de  lui  dans  la  haute  fortune. 

—  La  mort  du  jeune  de  Carbonel ,  qui  a  ému  tout  le  monde ,  a  été  aussi  une 
source  de  touchantes  inspirations.  Un  ami  de  la  famille ,  M.  Edw.  Barry , 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres ,  a  écrit,  pour  le  Journal  de  Toulouse  ,  les 
lignes  suivantes  ,  où  respirent  les  plus  mélancoliques  regrets  : 

«  Une  des  familles  les  plus  considérables  de  notre  ville  vient  d'être  frappée 
dans  ses  affections  les  plus  chères  et  dans  ses  espérances  les  plus  légitimes. 
Le  jeune  Bernard  de  Carbonel ,  le  seul  fils  du  receveur  général  des  finances 
de  la  Haute-Garonne ,  vient  d'être  enlevé ,  à  dix-sept  ans ,  et  en  quelques 
jours  ,  à  ses  parents  et  à  ses  amis  ,  effrayés  ,  comn\e  toute  la  ville ,  des  pro- 
grès terribles  d'un  mal  que  rien  n'a  pu  conjurer. 

»  Ce  serait  réveiller  inutilement  de  pieuses  douleurs  que  de  rappeler,  même 
en  quelques  mots ,  ce  qu'il  y  avait  de  sympathique  ,  de  candide  et  de  sincère- 
tout  à  la  fois  dans  cette  jeune  âme^ui  ne  connaissait  encore  de  la  vie  que  ses 
promesses,  et  qui  semblait  déjà  à  la  hauteur  de  ses  épreuves ,  quelles  qu'elles* 
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pussent  être.  Son  intelligence ,  timide  et  un  peu  contenue  jusqu'alors  ,  s'était 
éveillée  ,  dans  ces  dernières  années  surtout ,  et  s'ouvrait  avec  une  sorte  d'in- 
térêt et  de  charme  inattendus  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  vrai  et  de  beau. 
Sous  des  formes  presque  enfantines  encore ,  on  sentait  percer  déjà  les  pre- 
mières lueurs  des  nobles  sentiments  et  des  convictions  sincères  qui  sont  sûres 
de  l'estime,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  certaines  du  succès  et  de  la  fortune. 
C'est  dans  des  régions  supérieures  à  celles  de  la  terre  que  se  réaliseront  ces 
promesses  ,  «t  que  mûriront  ces  fruits  choisis  auxquels  il  n'a  manqué  que  le 
soleil  de  midi.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ses  derniers  moments  assurent  qu'il  y 
est  entré  avec  le  calme  serein  et  la  confiance  souriante  de  ceux  qui  en  sont 
dignes.  Mais  quelles  blessures  saignantes  laissent  après  elles  ces*  courtes  et 
charmantes  apparitions  terminées  quelquefois  par  des  moments  d'un  héroïsme 
antique  !  Quel  vide  surtout ,  quel  vide  sans  fin  et  sans  espoir  dans  les  âmes 
qu'elles  ont  exclusivement  remplies  ! 

»  M.  le  maréchal  Niel ,  à  peine  de  retour  de  Pau ,  où  l'avaient  appelé  aussi 
de  tristes  et  solennels  devoirs  (1),  tous  le&  hauts  fonctionnaires  de  l'ordre  civil 
et  militaire,  l'élite  de  notre  société  dans  tous  les  genres ,  ont  suivi  hier ,  jusqu'à 
leur  dernier  asile ,  les  restes  mortels  de  ce  jeune  homme  enlevé  à  tant  d'amour 
et  à  de  si  belles  espérances.  Mais  on  sentait  que  rien  d'officiel  ne  se  mêlait 
à  ce  deuil  domestique  ,  et  que  c'était  un  affectueux  intérêt  qui  avait  réuni  et 
classé  presque  seul  cet  immense  cortège.  » 

Un  très-haut  fonctionnaire  de  l'Université  (nous  ne  lèverons  pas  le  voile 
dont  il  a  voulu  couvrir  son  nom  )  a  prouvé  par  les  vers  suivants  que  les  nobles 
cœurs  ont  le  privilège  de  ne  jamais  vieillir. 

HOMMAGE  d'un  INCONNU  A  LA  MÉMOIRE  DE  BERNARD  DE  CARBONEL. 

Le  front  enveloppé  de  deuil , 

Des  morts  je  visitais  la  cendre  : 

Qui  de  nous,  au  pied  d'un  cercueil , 

N'a  pas  des  larmes  à  répandre  ? 
J'errais ,  d'un  pieux  trouble  en  secret  agité  , 
Sur  ces  confins  du  temps  et  de  l'éternité. 
L'if  aux  pâles  rameaux  m'appelait  sous  son  ombre; 
Car  l'astre  qui  remplit  l'immensité  des  cieux , 
En  couvrant  ces  tombeaux  d'un  reflet  radieux , 
De  mon  cœur  attristé  rendait  la  nuit  plus  sombre. 

Je  me  disais  :  Ce  flambeau  qui  nous  luit 
Eclaire  le  néant  de  nos  vaines  pensées  , 

(4)  Les  obsèques  du  maréchal  Bosquet. 
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Tant  de  stériles  vœux ,  tant  d'ardeurs  insensées  ,  • 
Puis  ce  morne  silence  après  un  peu  de  bruit  ! 
Si  du  moins  on  n'entrait  dans  ces  muets  abîmes 
Que  par  de  longs  détours  sur  le  sol  des  vivants  ! 

Mais  la  mort  choisit  ses  victimes 
Dans  une  vie  en  fleur  comme  au  déclin  des  ans. 
Approchons  de  ce  tertre  où  des  mains  fraternelles. 
Tremblantes  ,  ont  jeté  des  touffes  d'immortelles  : 
Un  nom ,  type  d'honneur  consacré  par  le  temps , 

Au  sein  du  marbre  noir  rayonne  ; 
Naguère  il  abritait,  ainsi  qu'une  couronne  , 
Un  front  paré  de  ses  dix-sept  printemps. 

Ce  lys  déposé  sous  la  pierre 
S'élevait  au  matin,  embelli  par  l'espoir  , 

Et  ce  n'est  pas  le  vent  du  soir 

Qui  l'a  feit  pencher  vers  la  terre  î 
Sur  quelle  haute  cime  as-tu  pris  ton  essor , 
Jeune  âme ,  de  tendresse  ineffable  trésor, 
Parfum  que  recelait  un  vase  plein  de  grâce? 

Dieu  du  ciel ,  découvre  ta  face  ! 
Sacrés  parvis ,  ouvrez  vos  portes  d'or  ! 

Mon  œil ,  comme  un  rayon  qui  traverse  la  nue  , 
De  la  voûte  de  feu  sondant  les  profondeurs. 
Entrevoit  sous  l'éclat  des  divines  splendeurs 
Ces  nobles  traits  empreints  d'une  joie  inconnue. 
C'est  là  (dernier  refuge  offert  à  nos  douleurs, 
Terme  de  notre  «xil  sur  la  rive  étrangère) 
Que  le  retrouverait  le  regard  d'une  mère , 

S'il  n'était  voilé  par  ses  pleurs. 
En  haut  comme  ici-bas  veillant  sur  ceux  qu'il  aime  , 

Au  passé  liant  l'avenir , 
Invisible  à  leurs  yeux  ,  il  guidera  lui-même 
Leurs  pas  mieux  assurés  jusqu'à  l'heure  suprême 

Qui  doit  un  jour  les  réunir. 
Son  souffle  affermira  leur  force  qui  succombe  ; 
De  leurs  communs  destins  resserrant  le  faisceau , 

Il  fera  tenir  à  sa  tombe 

Les  promesses  de  son  berceau. 

Oh  !  descends  de  ton  ciel  !  sur  eux  plane  en  silence  ! 
Le  calme  leur  viendra  d'oii  leur  vient  la  souffrance  ; 
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Qui  fait  couler  leurs  pleurs  peut  seul  les  essuyer. 
Par  ton  magique  attrait  révèle  ta  présence  ; 

Comme  aux  jours  de  ton  enfance , 

Sois  range  de  leur  foyer  ! 


Pour  nous  conformer  au  vœu  qui  nous  avait  été  exprimé  par  la  lettre  insérée 
dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue ,  nous  avions  pris  rengagement  de  publier 
désormais  des  Lettres  toalomaines.  Cette  résolution  a  paru  à  plusieurs  de  nos 
amis  hardie  et  pleine  d'écueils.  Nous  déclarons  n'y  avoir  pas  vu  un  aussi 
grand  sujet  d'alarmes ,  et  après  réflexion,  elle  nous  paraît  encore  moins  grosse 
de  périls  qu'on  ne  le  croit.  Peut-être  n'avons-nous  pas  le  coup-d'œil  bien  sûr, 
et  ne  voyons-nous  pas  bien  jusqu'où  cet  engagement  pouvait  nous  conduire. 
C'est  possible.  Mais,  pour  le  moment,  les  Lettres  toulotisaines  n'étaient  dans 
notre  pensée  qu'un  nom  nouveau  donné  à  une  chose  qui  existe  depuis  long- 
temps dans  la  Revue,  à  la  Chroniqtie.  Nous  voulions  tout  simplement  con- 
tinuer, sous  un  autre  titre,  ce  que  nous  avons  fait  pendant  six  ans,  sans 
soulever  de  grands  orages  ;  et  nous  espérions  bien ,  en  y  apportant  la  même 
prudence,  ne  pas  courir  plus  de  dangers. 

—  Mais ,  nous  a-t-on  dit ,  a  quoi  bon  changer  le  nom ,  si  vous  ne  changez 
rien  â  la  chose?  —  C'est  vrai.  Cependant  il  y  a  entre  les  deux  termes  une 
nuance  sensible  qui  ne  doit  échapper  à  personne.  Chronique  est  évidemment 
une  dénomination  vague ,  qui  se  rapporte  à  tout  et  à  rien  en  particulier  :  Lettres 
toulousaines ,  au  contraire;,  est  un  terme  net ,  précis ,  qui  indique  clairement 
ce  qu'il  veut  dire.  Il  donne  parfaitement  à  entendre  qu'on  fera  une  chronique, 
une  chronique  locale,  plus  développée  naturellement  et  plus  complète  que  celle 
qu'on  a  faite  jusqu'ici.  C'était  aussi  le  seul  engagement  que  nous  voulions  prendre. 

Nous  étions  mu  encore  par  une  autre  considération. 

Longtemps  attardée ,  Toulouse  fait  mine  de  vouloir  sortir  de  son  immobilité. 
Elle  se  trouve ,  dans  ce  moment ,  en  butte  à  une  foule  d'obsessions ,  auxquelles 
il  lui  sera  bien  impossible  de  résister.  On  l'attaque  par  la  tête ,  par  l'esprit , 
par  le  cœur ,  par  tous  les  côtés  à  la  fois.  Ainsi ,  elle  comptait  autant  et  plus 
de  Sociétés  et  d'Académies  qu'aucune  ville  de  province ,  et  en  peu  d'années, 
elle  a  vu  surgir  tout-à-coup  l'Académie  de  Législation ,  la  Société  d'Horticul- 
ture ,  plusieurs  Sociétés  chorales ,  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  la  Société  des 
concerts  et  l'Union  Artistique.  Il  est  évident  que,  par  là,  on  caresse  sa 
vanité ,  on  flatte  ses  goûts  et  ses  instincts ,  on  éveille  en  elle  le  sentiment 
des  arts.  Maintenant  on  lui  parle  d'embellissements;  on  la  séduit  par  la 
perspective  de  belles  rues  et  de  belles  places;  on  fait  briller  à  ses  yeux  les 
millions  qu'on  va  dépenser  pour  donner  de  l'air  à  ses  carrefours  et  de  l'élégance 
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à  ses  maisons.  Comment  voulez- vous  qu'elle  tienne  tête  à  des  assauts  si  1 
concertés ,  et  qu'a  la  longue ,  elle  ne  se  laisse  point  aller  au  courant 
idées  ? 

En  présence  d'une  situation  destinée  à  bisser  des  traces  sur  les  murs  de 
maisons  aussi  bien  que  dans  l'esprit  des  habitants,  il  nous  avait  semblé 
Toulouse  méritait  d'être  étudiée  de  prôs ,  et  qu'il  serait  intéressant  et  i 
à  la  fois  de  recueillir  avec  plus  de  soin  que  par  le  passé ,  tout  ce  qui  | 
servir  à  peindre  une  société ,  ou  à  modifier  ses  mœurs  et  ses  habitudes.  N 
le  ferons  pour  remplir  le  vœu  de  notre  correspondant,  et,  pour  compl 
en  même  temps  à  nos  amis,  nous  conserverons  à  ces  notes  le  nom  inoffc 
et  peu  compromettant  de  Chronique. 

F.  Lacointa. 
1<^r  Mars  1861. 


Une  Dame  de  Charité. 


Il  y  avait  en  France,  vers  l'an  1620,  dans  la  petite  ville  de  Chà- 
tillon ,  au  fond  d*une  province  nommée  Les  Dombes ,  un  prêtre 
animé  d*un  ardent  amour  pour  les  pauvres,  et,  dans  son  zèle  pour 
les  soulager ,  il  forma  une  association  de  femmes  pieuses  ;  associa- 
tion dont  Tesprit ,  depuis  deux  siècles ,  s'est  conservé  jusqu'à  nous 
et  s'est  répandu  dans  tout  le  royaume.  —  Ce  modeste  prêtre,  ce 
pasteur  ignoré ,  s'appelait  alors  —  le  curé  de  Chàtillon  ;  et  s'appelle 
aujourd'hui  —  saint  Vincent  de  Paul. 

La  plus  parfaite  association  de  femmes  chrétiennes  sera  toujours 
bien  loin  de  la  sublime  institution  des  filles  de  ce  même  saint  Vin- 
cent; et  aucune  comparaison  ne  sera  jamais  possible  entre  les  fem- 
mes les  plus  charitables  et  ces  anges  visibles  qui  nous  apparaissent 
avec  leur  robe  grise ,  leur  grande  cornette  blanche ,  leur  long  cha- 
pelet pendant  à  la  ceinture ,  et  que  chacun  de  nous  salue  en  les 
voyant  passer  ;  —  mais  l'ancienne  réunion ,  qu'on  nommait  la  con- 
frérie des  dames  servantes  des  pauvres ,  semble  être  l'origine  et  le 
modèle  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les  Dames  de  charité. 
Ces  dames  appartiennent  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  classes  hono- 
rables de  la  société.  —  Ce  sont  elles  qui  portent  des  secours  à  une 
immense  foule  de  pauvres ,  non  pas  à  ceux  qui  étalent  leurs  infir- 
mités sur  la  voie  publique ,  mais  à  ceux  qui  souffrent  dans  l'ombre, 
qui  n'adressent  leurs  prières  qu'au  ciel  et  ne  tendent  la  main  qu'à 
Dieu.  —  On  ne  saurait  calculer  ce  qu'il  faut  faire  de  pas,  de  démar- 

TOME  XIU,  4e  LIVRAISON.  ^^ 


—  238  — 

chcs ,  de  questions ,  pour  découvrir  tant  de  malheurs  cachés  ;  et  des 
femnnes^  nées  dans  Topulence,  accoutumées  à  toutes  les  délicatesses 
de  la  vie ,  se  vouent  à  ces  pénibles  soins  et  sont  les  célestes  agents 
de  cette  angélique  police  de  la  charité.  —  Ces  secourables  visiteuses 
ne  s'annoncent  jamais  sous  le  nom  qu'elles  porteqt  dans  le  monde; 
elles  prennent  seulement  celui  qui  désigne  leurs  pieuses  fonctions. 

L'aumône  est  représentée  sous  un  voile  transparent  qui,  en  la 
couvrant,  lui  laisse  voir  toutes  les  infortunes. 

Beaucoup  de  personnes  se  forment  d'une  existence  consacrée  aux 
bonnes  œuvres  une  idée  triste.  Qu'elles  se  détrompent^  la  charité 
devient  une  passion ,  on  aime  ceux  qu'on  oblige;  —  il  y  en  a  dans 
le  nombre  qui  sont  ingrats  et  mauvais  ;  —  ils.  exagèrent  leur  mi- 
sère, ils  mentent;  —  ils  en  font  un  commercer,  ils  vpleiit;.—  ils 
en  font  un  jeu ,  ils  trichent  et  déshonprent  î^ijisi  leur  malheur. 
—  Wis  il  en  est  d'autres  dopt  le  courage  est  si  beau^  la^és^nation 
SI  tpuchantç,  qi^'eh  présence  de  tant  de  yerius ,  on  enyie  l'Infortune 
et  on  prend  on  pitié  tous  les  luxes  de  la  terre.  — .Ce3  êtres  recon-, 
naissants  que  vous  veniez  consoler,  vous  consolent  eux-mêmes.,  U 
n'est  jamais  assez  tôt  pour  aller  les  joindre ,  jatmi^isas^çz  tard^  pour 
les  quitter.  —  le  matin  a  de  l'or,  dans  la  bçuçhe^  àii  un„prqyerbe  alle- 
ii(iand  ;  c'est-à-dire  qu'au  réveil  les  pensées  semblent  qpfis.  venir  du. 
ciçl  ,ç?(lmes  et  pures,;^  ^t flue  le  SQÎr ^  elles  jxojis.çirriyent^dçja  tfivr% 
apr^s  ayoir  pris  quelque  chose  ile3.^,ir^,  ^6^  soins  ^t,des|,troû)3Jes 
quipous  ont  agités.  La  charité  le. sait.;, et  les  âmeâ  bienfaisantes 
profitent  toujours  des  trésors  que  leur  offre  le  cpmifjençenacyQt  de  la 
journée. 

A  rheure  où  la  ville  laborieuse  se  réveille,  à, rheurç.où,les  bpu- 
tij^\ies  s'ouvrent,  et  où  les  persiennes  des  prepiiei;s  étages.  Siopt  en- 
core ppur  longtemps  fermée^ ,  on  eqtend  ^ans  l'intérieur  d'un  hôtel 
un  bruit  léger  sur  les  marches  du  grand  escalier  :  c^  son.t  les  pas 
de ,  la  maîtresse  de  cet  hôtel.  Lorsque  cette  femme  parait  sous  le 
premier  arceau  de  la  voûte  d'entrée,  le  portier  assis  dans  sa  loge  ^ 
lèye,  et, cache  derrière  lui  des  journaux  déployés ,  çlpnt  il  ^  dé[taché 
leg  bandes  sans  les,  déchirer ,  et  qu'il  lit  tous  les  matins  avant  les 
abonnés..  Cette  femme  niarche  lentement,  et  ne  s'arrête  pas  ;  elle 
est  calme,  mais  elle  est  pressée.  Elle  porte  deux  livres  dans  sa 
main  :  l'un  est  son  livre  d'heures  pour  la  messe  qu'elle  va  enten- 
dre; l'autre  est  la  liste  des  pauvres  qu'elle  va  visiter.  —  En  arrivant 
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i  la  porte  de  i'église ,  Taveugle,  qui  la  devine  au  bruit  de  sa  marche, 
Ja  salue  ;  la  vieille  infirme ,  qui  Ta  vue  de  loin ,  la  salue  ;  le  donneur 
d'eau  bénite  «  qui  la  reconnaît  au  mouvement  de  sa  main ,  la  salue  ; 
elle  répond  par  une  aumône  à  chacune  de  ces  révérences ,  et  c'est 
la  Charité  qui  Tintroduit  toujours  dans  la  maison  de  Dieu.  — Elle 
se  dirige  autour  de  la  nef,  vers  une  chapelle  dont  un  enfant  allume 
les  cierges  pour  Toffice  divin  ;  elle  se  recueille  ;  le  prêtre  est  à  Tau- 
tel  ,  la  messe  commence,  et,  lisant  et  récitant  alternativement  des 
oraisons ,  elle  s'unit  aux  prières  du  sacrifice.  —  Elle  demande  avec 
confiance  la  bénédiction  du  ciel  pour  sa  famille ,  la  nourriture  pour 
rindigent,  la  santé  pour  l'infirme,  la  joie  pour  l'affligé.  —  Priant 
pour  tous ,  elle  s'oublie ,  mais  n'est  point  oubliée  ;  elle  a  déjà  sa  ré- 
compense dans  l'espérance  d'avoir  obtenu  pour  les  autres  ce  qu'elle 
avait  demandé.  La  prière  lui  a  donné  une  audience  avec  Dieu  même; 
et  comme  un  ambassadeur  qui  a  reçu  de  son  souverain  des  lettres 
de  créance^  des  instructions  à  répandre  et  des  présents  à  distri- 
buer, elle  part  pour  accomplir  la  douce  mission  dont  elle  est 
chargée. 

La  voilà  se  mêlant  au  grand  mouvement  de  la  ville,  se  glissant 
au  milieu  de  cette  inexplicable  foule  qui  court  à  ses  affaires ,  à  son 
kixe,  à  ses  modes,  à  ses  plaisirs.  Tous  se  hâtent,  mais  nul  n'est 
plus  pressé  qu'elle  ;  ils  ont  des  intérêts  à  satisfaire,  elle  a  des  infor- 
tunes à  secourir.  — On  ne  l'aperçoit  déjà  plus  dans  la  rue  opulente  ; 
elle  a  fait  un  détour ,  puis  un  autre  ;  et  marchant  encore  longtemps 
dans  une  rue  humide  et  noire ,  elle  arrive  à  une  porte  basse ,  suit 
une  allée  étroite  et  monte  par  un  escalier  délabré.  —  Le  pauvre 
ouvrier  qui  sert  de  concierge  à  cette  pauvre  maison,  dit  à  sa  famille  : 
ç  La  bonne  dame  est  ici.  »  Ces  paroles  redonnent  du  cœur  ;  tout 
est  soigné,  nettoyé,  mis  en  place  pendant  la  durée  de  la  visite, 
pour  qu'elle  puisse  emporter ,  à  sa  sortie ,  la  favorable  impres- 
sion de  ces  deux  grandes  vertus  des  pauvres  gens  :  l'ordre  et  la 
propreté. 

Quand  la  bonne  dame  est  venue ,  c'est  du  bonheur  qui  est  venu 
aussi  ;  ce  sont  les  petites  dettes  de  la  semaine  acquittées ,  les  petits 
services  récompensés  ;  c'est  de  la  fortune  pour  tout  le  monde ,  de  la 
joie  pour  la  mansarde  et  pour  le  rez-de-chaussée.  Elle  va  de  celte 
petite  rue  à  d'autres  petites  rues,  de  cette  petite  maison  à  d'autres 
petites  maisons ,  en  entrant  quelquefois  dans  un  hôtel  dont  l'aspect 
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annonce  Topalence,  car  le  malheur  habite  partout. — On  ferait  din^ 
nombrables  almanachs  d'at^rcsses  si  on  voulait  indiquer  toutes  les 
demeures  où  les  misères  et  les  souffrances  vont  se  loger.  —  Elle 
apporte  avec  discernement  le  pain,  la  consolation,  le  conseil,  comme 
un  médecin  ordonne  des  remèdes  différents  pour  différentes  mah^ 
dies.  Souvent  de  douces  paroles  versées  dans  un  cœur  aiffigév  re- 
tentissent  plus  que  les  pièces  d'or  jetées  dans  un  bassin  par 'une 
magnifique  aumône.  —  La  matinale  visiteuse  achève  le  cours  de  ses 
visites  bienfaisantes  et  revient  chez  elle  en  toute  hâte.  -^  Après 
avoir  porté  Taisance  dans  plusieurs  ménages,  elle  arrive  k  temps 
pour  mettre  de  Tordre  dans  le  sien.  —  L'ordre  s'établit  à  son  4oux 
commandement;  les  nécessaires  occupations*  des  détails  intérieurs 
qtii  lui  ont  pam  souvent  pénibles ,  lui  paraissent  ce  joor-iki<«eile8=; 
œ  joitr-là  «lie  a  tant  d'indulgence,  elle  a  reça  en  échange  -des*  se^ 
conr&  qo'elte  a'  donnés ,  de  si  touchants  esemplesrde  paUen«&,'d'èr- 
pangament^  d-éoonomiel  -^  Comment  avoir  le  courage  de  sëplain- 
dre  que  quelque  chose  chez  soi  manque  au  superflu ,  lorsqu'on  a* tu 
que  chez  les  autres  tout  manquait  à  l'indispensable!  "--  Qb'èstM» 
qu'un  tapis  de  velours  légèrement  éraillé,  auprès,  d'une  chambraqui 
n'a  pas  de  plancher?  -*- Qu'est-ce  qu'un  gland.détaohédela  drape- 
rie d'une:  fenêtre,  auprès  d'une  maison  qui  n^a  pas  de  lenètre?  w- 
Qu'est-oe  enfin  que  le  hixe  incomplet,  auprès  de  la  misère  complété? 
w-Or  4  tout  va  bien  réellement  ou  relativement  ;  tout  va  bieol  paroe 
qu'on  n'exige  pas  qu&  tout  aille  mieux;  et  l'instcument  rèmoBté 
marche ,  et  la*  journée  ramène  l'harmonieuse  variété  des  travaux' tet 
des  délassements,  -r^  La  servante  des  pauvres  est  redevenneundat- 
tresse^de  maiston  et  mère  de  famille.  —  G'^st:rin^nt  où  Ikm^ae 
f^éonit  dans  le  salon.  Elle  y  est  déjà  assise  près  d'une  taUe:iÉir 
laquelle  sonides  livres  et  une  coriDeille-  à  ouvrage.  Elle  prends  son 
dé,  son  aiguille ^«t  déroule  un  petit  paquet  •qu'elle  i^garda' attenti- 
vement.' Bst-«e  un  eapriee ,'  une  fantaisie  v  un*  fichu  d'une  •  ncravelte 
ferme? ^^  Non  ;  elle  est  paresseuse  à  s'occuper  de  ce  qui  doittsepvir 
à  sa  toilette.  Elle  a  des  ouvrières  pour  attacher  une  tien  telle  kson 
mouchoir,  une  frange  à  sosi  écharpe,  une  agrafe  à  sa  ceinture.  Mais 
le  cher  ouvrage  que  voilà,  elle  ne  le  confie  à  personne;;  c'est  plus 
qu'un  élégant  ouvrage,  c'est  une  bonne  œuvre;  c'est  plus  qulune 
parure,  c'est  un  vêtement  chaud  pour  couvrir  pendant  Thiver-une 
jeune  orpheline.  ^  Sa  tondre  compassion  lui  donne  une  laborieuse 
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activité  que  ne  donne  pas  le  besoin  de  gagner  sa  propre  vie  ;  il  faut 
qu'il  s'agisse  de  la  vie  d'un  autre.  —  Voyez  avec  quelle  agilité  sa 
main  tourne  régulièrement  autour  de  Tétoffe;  avec  quel  soin  elle 
serre  la  coulure,  avec  quelle  précaution  elle  guide  et  soutient  le  fil; 
on  dirait  que  c'est  le  fil  de  la  destinée  de  l'enfant  pour  qui  elle  tra-r 
vaille.  Elle  a  le  travail  prompt  et  facile.  Elle  cause  gaiment,  sérieu* 
semeot ,  et  captive  l'attention  de  ceux  qui  l'entourent  par  le  récit 
des  scènes  touchantes  dont  elle  a  été  témoin.  Elle  raconte  la  géné- 
rosité d'un  pauvre  envers  un  plus  pauvre,  uoe  grande  infortune 
dignement  supportée;  elle  imite  avec  une  verve  amusante  certaines 
prétentions  qu'elle  a  surprises.  Mais  n'importe  la  forme,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  d'attachant  et  d'imprévu  au  fond  de  tous  ses 
entreiiens.  Ils  ressemblent  à  ces  merveilleuses  narrations  des  pèle- 
i4iis  qui  disent  les  fatigues ,  les  rencontres  et  les  épreuves  de  leur 
saint  voyage.  -^  Au  milieu  du  sérieux  des  événements  de  ce  siècle , 
la  mode  elle-même  devenue  grave,  répond  à  la  disposition  religieuse 
.  cle/  ses  pensées.  Les  poètes  et  les  artistes  ont  évoqué  la  langue  et 
l'architecture  du  moyen-âge.  Les  idées  et  les  meubles  de  nos  aïeux 
XTçmplissent  nos  imaginations  et  nos  demeures.  Le  goût ,  à  force 
d'avancer^  allaits'épuisant;  il  s'est  retrempé  aux  sources  du  passé, 
^t  tout  a  subi  une  transformation  extérieurement  plus  chrétienne, 
.(je  sMott  est  devenu  une  salle. gothique,  le  boudoir  un  oratoire;  là 

-  ^^DÛ>  ToD  voyait  une  toilette ,  une  console,  une  commode ,  on  voit  un 
'Swîeidieu^  un  guéridon,  un  bahut.  La  glace  carrée  et  droite  a  été 

remplacée  par  le  grand  miroir  incliné;  les  vitres  blanches ,  par  les 
"^dtraux  coloriés;  et  les  emblèmes  profaBes,  par  des  symboles  reli- 
.^gieux.  —  Il  est  impossible  de  nier  l'influence  qu'ont  sur  nous  les 
^^Eibjetâ.  donti  nous  sommes  environnés.  Une  femme  piaeie  4  côté 
«liX'uii  :rouet,  penchée  sur  le  vélin  d'un  missel,  ou  blottie  dans  île 
Xlauieuil  d'un  >chroniqaeur ,  trouve ,  dans  ces  meubles,  cl!autr:efoiâ , 
reflet  des  mœurs  d'autrefois ,  de  ce  temps  où  les  saintes  reines , 
saÎBtes  princesses  et  les  nobles  dames  faisaient  leurs  dètices 
«:SL -aller  en  secret  elles-mêmes  soigner  et  secourir  les  malheureux. 

^ -Les -femmes  que  le  zèle  de  la  charité  dévore,  ramènent  sans 

.^^^3sse  à  oe  but  chéri  leurs  pensées ,  leurs  démarches  et  leurs  entre* 
.  ^^«ns.     .  . 

Ecoutez  celle- qui  parle  dans  ce  salon,  donnant  de  l'intérêt  aux 

-  ^:rlioses-les  plus  simples,  et  du  charme  aux  choses  les  plus  sérieu- 
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ses,  connaissant  et  racontant  tous  les  caractères  que  prend  la  pau- 
vreté :  les  pauvres  qui  sont  humbles  et  ceux  qui  sont  arrogants  ; 
les  pauvres  qui  sont  insouciamment  prodigues  et  ceux  qui  soni 
vertueusement  avares.  Ëcoutez-la ,  citant  ce  trait  d'une  prodigieuse 
et  persévérante  économie  :  —  «  Une  fempie,  dit-elle,  une  femme 
encore  jeune  et  déjà  infirme ,  y  voyant  assez  pour  se  conduire  et 
pas  assez  pour  travailler,  demandait  l'aumône.  Elle  se  trouvait 
depuis  bien  des  années  sur  le  chemin  d'une  dame  charitable  qui , 
en  passant ,  lui  donnait  chaque  jour  une  petite  pièce  d'argent.  Ces 
petitel^  pièces,  réunies  les  unes  aux  autres  et  sucoessivement  pla- 
cées, produisirent  un  tel  capital  que ,  par  son  testament ,  la  femme 
qui  demandait  l'aumône  légua  à  la  dame  qui  la  lui  donnait  une 
somme  de  vingt  mille  francs;  »  '—  La  mendiante  ainsi  avait  mysté- 
rieusemeklt  été  pour  sa  bienfaitrice  une  sorte  de  tirelire  que  la  mort 
brisa  ^  et  qui  rendit  le  centuple  de  ce  qu'elle  avait  reçu.  —  Puis, 
revenant  au  souvenir  des  impressions  personnelles  de  ses  eourses 
charitables  ;  elle  dit  :  «  Il  y  a  quelque  temp»  je  fus  avertie  qu'un 
pauvre  ébéniste  malade  avait  besoin  de  secours.;  j'y  allai.  Il  hatût^t 
une  maison  occupée  par  plusieurs  ateliers  ;  je  reconnus  le^  sien  en 
voyant  rangés  le  long  du  mur  ses  outils,  maintenant  inutile$«.Il 
était  couché  dans  une  seconde  pièce.  Près  de  lui  travaillait  sa  jeune 
femme;  trois  petits  enfants  étaient  silencieusemeat  groupés  «auprès 
de  leur  mère.  Elle  me  raconta  qu'ils  ^avaient  été  bien  heureux  ^  qve 
le  travail  et  la  santé  avaient  été  leur  richesse.  Mais  une  maladie,  de 
vingt  mois  était  venue  épuiser  jusqu'aux  dernières  ressources  ;  les 
économies  avaient  été  employées  à  nourrir  la  famille;  la  chambre 
s'était  dégarnie;  les  meubles  et  les  effets  avaient  peu  ài  peu  dispa- 
ru; chaque  objet,  l'un  après  l'autre^  s'était  changé  en  bouillon ^t 
en  remèdes.  Son  travail  à  elle,*  tout  actif  qu'il  était  le. jour  et  une 
partie  de  la  nuit,  ne  parvenait  pas  à  donner,  le  pain  néees§aire;  et 
quelquefois  le  plus  jeune  des  enfants  était  envoyé  à  la  .porte  des 
Sœurs  avec  un  léger  petit  panier,  qu'il  ne  rapportait  janaais, vide,  r^ 
Les  larmes  de  t»  mère  coulaient ,. et  pourtant  elle  s'efforçait  de  sou- 
rire en  me  regardant;  tandis  que  te  visage  pâle  et. maigre,  4es  mains 
décharnées  et  jointes  du*  malade  se  tournaient^ vers  moi  et  implo- 
raient mon  secours;  non  pas  pour  lui  qui  allait  mourir,  mais  pour 
ces  êtres  aimés  qu'il  me  recommandait  de  faire  vivre.  —  Le  chemin 
de  leur  maison  me  devint  une  indispensable  habitude;  mais,.  une> 
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foiSj  je  trouvai  la  malheureuse  femme  touè  en  sanglots ,  ot  travail* 
tant  toujours;' Plus  loin ,  devant  rétabli  du  menuisier^  un  polit  gar- 
çon, vaillant  ouvrier  déjà ,  terminait  une  petite  croix  de  bois  pour 
ta  tombe  de  son  père.  —  La  pauvre  veuve  supportait  son. propre 
désisspoir  par  b  nécessité  de  subvenir  aux  besoins.dû.ehacun)  la 
misère  distrayait  la  dooleuri  Ses  enfants  parvinrent  à  rampêcber  de 
tomber' au  "fond  de  cet  affreujc  âbimede  Telctrème  indigence,  iHm 
il'é9tei»ûit«  impossible  de^remonter.—tU  [fallait  cependant  ajbap- 
iionner  le  logement  trq)  cher.  Le  moment  étaii  arrivé  daiaira  une 
piéfiiblë  démarche  dont  sa  pensée  et  son  oœur  étaient  doul^ure^^ 
ment  prèoclmpés.  N^j«Rt  pas  de  quoi  payer-  quiaae  mqi$K  de  Iqy^ 
-éiéhus^-ettealk  trouver  h^iemme  qui  lui  sou8^louûit:saK^^lt^gQ|pef)JLj 
«rtv  a^eô  ee'tonr'à'lafois  modeste  et  digne,  <trist6<çbcourageu:j^^<j^Hi^ 
Inrdit:  «  Je  Ti*ai  pas  d^arigent^,  vous  le  savez  ;  ^QiaUeodant.qu^  j'Q9 
^ajgfte  honnëteirient  poi;n*Tous  en  donner,  acceptez  eb  jife^dezit^f; 
^ès^outils  de  mon'mari;  je  voudrais;  de» (à  préseni^,.voq6):/9fi!pir 
^Vfl^tage,'insisc*e$t  tout ce> que  j'ai.  » >-<•  Eteettefemine^fciii^ 
^«t^dlle-  fût  pauvre  ^aussiv  loi  "répondit  >:  >^  ^  Vous  m«.  croy  e^^on^»  M^^ 
léchante  pmtr  supposer  que  je  veuille  vous  retenir  quelque  cbo^, 
"^rons  dépouifliélp,-  vdifs  qui  iavezvosi. enfants  jà  nourrir «IQJi  },jPW., 
-fion;  Tépélà-treflë,'j»tel''ellerembrassai.r4*-'Ge  refus^etcet.einbrasse- 
^éW  ftfttii^  ifècotnpagiiés  d'un  regard  <}ui  semblait  dirçi  s;  «Payez,  ce 
^'^^  véiïèfH^^^démt  en  {irtant  Dieii  pouFiHKri;  et  vous  se^ea»  bien  gér 
^HiféiNfeSé  W  Vous  #ouves{  ijue  lious  sommes- quittes  Irn  Après,*  up 
'^^oiiMif  <drsi{ence ,  te^nlaitreese  delà  maisony  sans^intejYornpfele 
'^^ItooUv^meht^  sa^ÛborieuseaîgniUe ,  s'arrêta  à unepen^éç. qui i^ fit 
^  Sdu^ùrer^èt^  dôutitoy^^'^^^^o  mêlait  à  oette  pensée  prolandément 
"^  triî^V'4^^^^'<^hol^^  do  'légéremefut  comique  ^  et  reprenait  pariun 
^  liduVeaUTécit  cette  espèce  d'odyssée. de  bonnes  œuvrer i>el}pv<i^,: 
*  "fc  JVIlafs'poi4tel^^^»soeour8:à>une  j&auvw' ouvrière, fJï'arriîftirà^Çipn 
lègeÉlêlfiit  ;  dsiliS'  nn^flissetiibeaui quartier;  Au  nonaïque  je^pipi[KKOQaî, 
'     le  jkifrTiâr'^ltidiqiia'aive  baraque  en  planches  dans  Tuades-ai^lj^s 
~^^  -âéiarsecondelioouri^-'^Gei^^informeâ  réduits  sontdes  superfétalions, 
"^   dias^^xcrois^ttccis  de  togement,  qui  diminuent  Féléganee,  la  BeUeté, 
la'^lubrité d'une  maison,' maiaqui  en  augmentent  le  revenu.  ,-^ 
«  Quand  un  propriétaire  se  passe  la  parcimonieuse  .&ntaisie  de  ces 
e(Aiistrucftions  mfâl  faites,  malsaines,  mal  propreSve;'6st  toujours 
"^  contre  IMvis  de  sa  femme ,  de  son  médecin  et  de  son  architecte. >- 
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Bientôt ,  continua-t-elle ,  je  me  trouvai  tète,  à  tète  avec  rouvrière. 
que  je  réclamais. 

»  C'était  une  raccommodeusede  bas,  d'environ  soixante  à  soixante- 
cinq  ans  ;  grande,  maigre  et  d'un  assez  bel  air.  Je  m'aperçus  .qu'elle 
s'efforçait  de  redresser  sa  taille,  et  s'épuisait  en  une  incessante  ae^ 
tion  de  paroles  et  de  mouvements  pour  me  recevoir  dans  le  pre- 
mier compartiment  de  l'espèce  de  boite  qu'eiie  habitait.  Elle  m'offrit 
un  vieux -siège  de  paille  qu'elle  appelait  la  bergère,  et  un  banc  garoî 
de  toile  qu'elle  appelait  le  canapé;  cherchant  ainsi  à  couvrir  par  1^ 
luxe  du  langage  l'extrême  pauvreté  de  tout  ce  qui  TenvirieiQiiait^ 
Je  m'assis,  et  je  lui  dis  :  C'est  vous,  sans  doute,, qu'on  a  recomr. 
mandée  comme  une  femme  égèe.....  infirme.. .v.  Elle  m'interrompit-^ 
et  répéta  avec  un  air  empreint  d'une  très-visible  susceptibilité  :  -r: 
Moi ,  une  femme  âgée  I....  infirme  !  —  Pardon ,  je  me  suis  trompé»^ 
ajoutai-je,  en  faisant  doucement  un  pas  en  arrière  pour  me  retirert 
—  Pardon,  madame,  reprit-elle  à  son  tour,  l'intéressante  dame  dont 
vous  parlez  est,  peut-être,  ma  mère;  elle  est  malade;  vous  la  voye» 
d'ici ,  couchée  dans  la  pièce  voisine*  Nous  feriez-^vous  l'honneur -fk 
venir  pour  lui  rendre  service? — Quelques  pièces  d's^rgeut  furent^^M 
réponse.  L'expression  affectueuse  de  sesremercimenjts^douûttiet^^ 
desa  yoix.  La  reconnaissance  avait  guéri  la  blessure  que  l'amoujrrt 
propre  avait  £iite.  — Dès  que  je  me  fus  éloignée  du  liiauprès  duqutii 
elle  m'avait  conduite ,  tout  émue  que  j'étais  par  la  pensée  qœ  d(9  flf 
corps  octogénaire  une  âme  allait  bientôt  s'éqhappor  pour  panaitlto 
devant  Dieu ,  je  lui  parlai  de  religion^  ^r»  La  religion ,  me  dH-reDo 
aussitôt,  a  été  la  base  de  mon  éducation,  et  je  porte  toujours  sw 
moi  une  médaille  de  la  sainte  Vierge.  —  C'est  bien  1  lui  d^tje  ;  maM 

dans  cette  circonstance,  le  secours  d'un  prêtre — Ah  1  JPaadame^ 

j'aime  beaucoup  le  clergé  I  nous  avions  autrefois  l'honneur -de  reo^ 
voir  un  respectable  ecclésiastique;  malheureusement  il  est  parti  l.f«r 

Il  faudrait  en  voir  un  autre — Assurément,  il  le  faudr^it^.q'eat 

seulement  l'embarras  de  faire  un  choix.  Quel  digne  être  nous  avons 
perdu  I  je  ne  vois  personne  dans  nos  relations  qui  puisse  le  rempla- 
cer. —  Le  presbytère,  répondis-je ,  vous  offre  des  hommes  saints 
et  dévoués  ;  je  me  charge  de  vous  envoyer  l'un  d'eux.  Et  comme  je 
le  lui  nommai ,  elle  me  dit  avec  un  air  de  satisfaction  :  —  Oui , 
madame ,  celui-là  ;  j'en  ai  entendu  parler  ;  c'est  un  homme  qui  con- 
naît le  monde il  convient  à  ma  mèrel  —  Je  fis  ce  que  j'avais 
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promis;  le  prétrè  remplit  sa  mii^sion ,  la  mort  rém^ilil  aussi  liai 
sioDDe;  car,  quelque  temps  après,  ayant  rencontré  la  même. ou- 
vrière ,  je  la  trouvai  portant  un  bonnet  garni  d'un  rubau  noir ,  et , 
m^abordant  et  me  remerciant  en  phrasés  pompeuses ,  elle  ajouta  : 
Voudrtez-vous  bien  remercier  monsieur  le  curé  de  nous  avoir  fait 
la  politesse  d'un  honorable  enterrement!  » 
^  Au  souvenir  des  scènes  diverses  qu'elle  racontait,  la  charitable 
dsma  souriaitet  s-attendrissait  ;  choquée  des  prétentions  qui  cher- 
cAetii  à  déguiser  la  misère,  elle  était  touchée  de  la  résignation  qlif 
laî  sanctifie;  — La  simplicité  n'est  pas  chose  si  simple  qu'on  iè 
ptôse.'  —  La  vanité  pénètre  partout;  et  lorsqu'on  visite  tous  les 
étfirges,  on  découvre  bientôt  que  le  petit  monde  a  tous  les  défauts  du 
grand.  •*-^  Muis  ees  tïaïves  histoires  ont  besoin  du  sourire  qu'on  Voit 
]iass0r sâir  )^  boubhe  qui  lès  raconte/—  La  plume  ne  peut  éct^ire  ce 
que  la  voh?;  le  r^artl  èl  le  geste  ont  parîé.  —  Qu'on  nous  pardonne 
donc  d^voir'fépété  bè  qui  nous  avait  séduit  quand  nous  l'avons 
eotendû  ;  meiâ  qu'on  nous  sache  gré  fhiToir  révélé  peut-être  S  bien 
des  igeiis  l'existence  de?  ces  an^es  gardifens  du  pauvre,  qui  rôdent 
s»is' cessé  acrtocifr  derfûi  avecf  dès  afles  invisibles  dont  l'élan  obéit  à 
'mua  moteur «éteste.'^^Le-^génie  humfain  ihvenlfe  et  perfectionne  ces 
mAobines  qvi  ibni  qU'Oft  Se  passe  d'ouvriers ,  et  que  les  ouvriers 
^knvetit  setMSser  de  paiil';"^  ces  bateaux,  prétendus  inexplosibles , 
^pi'on  knce  sur  les-  océans^  et  qui  vous  lancent  dans  les  airs  ;  —  ces 
<shéiBt6$  fulnrinants,  ^ui  vous  font  voyager  plus  vite  dans  ce  monde 
^arHver  plus  tôt  dans  l'autre!  — Le  génie  chrétien  pénètre  en  se- 
csret  dans  la  science  de  t^mfe  et  fait  des  miracles  1  -^  Nattireltement 
jplttCées  par  leor  amours  lête  da 'progWs  de  ces  Sâiintes  luttiières; 
les^femiiries  iriventenl'lèk  pérfeclioùnementë  dû'  cœur  ■  lés  coùragèis 
sUencieux,  les  dèvaueinénfe  ^ublimei ,' et ,  méritant  alors  un  titre 
^juiréuniit«tt^dèÈfX  m^ets^ce"  que  le  ciel'a  de  plus  doux  et  la*  terre 
^^pla6f<*aPibaht,éHeS'' reçoivent  lenottide  Dàmës  de  Charité. 

.    V.   ,.     ',    K      ;     .         '  0«  Jules,  de  Rességuier. 

■  -.  ./•..--•.  ' ,  .-.  ■■•;.   M    .        .•.■.-..... 


POESIE. 


La  Soir  de  rinjBnl* 

A  M«  F.  LACOINn. 


suivit  animfl  mea  ad  Deum  fortefn  vivum. 
(David,  Ps'.XLl.)     " 

Quœ  ihfirmitdtU  meœ  sunt,  gloriàbor. 
(  Saoit  Paul  au  Gbr.,  e.  II ,  ▼.  ifet  18.) 


I. 


Misères  de  ce  monde ,  ô  vanités  immenses , 
Dans  vos  vides  brillants  j'ai  plongé  bien  des  fois; 
Vous  m'aviez  pris  le  cœur,  éternelles  démences ,    ^  ^ 
J'écoutais  vos  soupirs  et  vos  charmantes  voix  I        ^ 
J'ai  fêté  le  soleil ,  la  beauté ,  la  jeunesse, 
J'ai  vidé,  radieux ,  la  coupe  des  amours..... 
La  soif  de  l'intini  me  tourmente  sans  cesse, 
La  soif  de  l'infini  me  dévore  toujours  1 

J'ai  voulu ,  sur  la  chair  terrassant  la  pensée^ 
Endormir  les  clameurs  que  j'entendais  en  moi, 
Eteindre  mes  désirs  dans  ma  reine  lassée , 
Echapper,  par  l'ivresse,  à  l'importune  loi  ; 
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Rien  n'a  pu  t'effacer ,  admirable  promesse  ! 
Ta  foi  vivace  embrase  et  consume  mes  jours. 
La  soif  de  Tinfini  me  tourmente  sans  cesse, 
La  soif  de  l'infini  me  dévore  toujours  ! 


Fantômes  orgueilleux  I  impuissante  science  ! 
Poèmes  I  arts  menteurs  I  charmes  des  sens  épris  ! 

Je  fus  à  vous,  séduit  I  —  mortelle  expérience 

Bientôt ,  à  bout  d'espoirs ,  fatigué  de  mépris , 
J'ai  voulu  t'essayer ,  souriatite  Sagesse , 

Et  toi-même ,  Douleur,  tu  vins  à  mon  secours 

La  soif  de  l'infini  me  tourmentait  sans  cesse , 
La  soif  de  l'jnfini  me  dévorait  toujours  1 


Je  t'ai  connu,  Tntv^ff^wstêW  frénésie  1  ' 
J'ai  mis  ma  tète  M  feu  sur  tes  chevets  glacés  I 
Hais  j'ai  beau  te  proscrire,  étrange  poésie , 
J'ai  beau  m'assujettir  à  ces  labeurs  forcés. 
Je  ne  pais  conjurer,  de  la  grande  tristesse , 
Â  ses  moments  soudains,  les  solennels  retours. 
Ui  soif  de  l'infini  la  réveille  sans  cesse , 
La  soif  de  l'infini  la  ravive  toujours  I 


Et  pourtant,  sur  l'arène  où  l'athlète  se  juge , 

Le  Travail  apparaît  le  plus  sûr  bouclier; 

Il  est  l'ami  sévère  et  le  vaillant  refuge  ; 

S'il  n'ôte  pas  la  peine ,  il  la  fait  oublier. 

Au  moins,  sous  l'âpre  égide  on  lutte  avec  noblesse  i 

Mais  que  peut  la  colombe  en  proie  aux  fiers  autours  ?. 

La  soif  de  l'infini  nous  cléchire  sans  cesse , 

La  soif  de  l'infini  nous  accable  toujours  ! 

11  ne  te  maudit  p»s ,  sainte  Mélancolie , 
Il  t'accompagne,  égal ,  patient ,  résigné. 
Mais  il  peut  retenir,  du  bord  de  la  folie , 
L'esprit  chez  qui  son  culte  asobrement  régné. 
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Car  le  vertige  garde ,  ô  raison  en  détresse  ! 
A  ton  sens  éperdu  son  terrible  concours..,.. 
La  soif  de  Tinfini  nous  irrite  sans  cesse , 
La  soif  de  Tinfini  nous  égare  toujours  I 

Ah  I  le  Travail  !  —  heureux  qui  l'entre  sous  sa  tente , 
L'assied  à  ses  côtés  et  Tembrasse  ardemment  I 
Celui-là  ne  craint  pas,  dans  Tanxieuse  attente , 
Les  tortures  du  vague  et  de  l'affaissement  I    • 
Il  aime  cette  loi  féconde ,  sa  rudesse  y 
Sa  calme  passion  y  qui  fait  les  instants  courts , 
Qui  poursuit  Tinfini ,  l'approfondit  sans  cesse, 
Et ,  pour  s'en  pénétrer,  s'y  replonge  toujours  I 

Qui  te  divulguera ,  mot  que  ma  tempe  enferme  1 
Enigme éblouissanteoù  tant  se  sont  pierdus? 
Que  j'ai  tenté  d'efforts' pour  surprendre  le  tôrinfr,' 
Le  faite ,  aux  cieox  voilé  ;  de  tes  secrets  ardus  !  : 

Tu  peux  me  lacérer,  vipère  vengeresse ,  ^  - 

Je  crois,  martyr  soumis ,  aux  consolants  séjours...:.  ' 
La  soif  de  l'infini  nous  épure  sans  cesse , 
La  soif  de  l'infini  nous  transforme  toujours! 

Implacables  pensers  sous  lesquels  je  succombç , 

Je  puis  vous  lire  en  mol,  mais  non  vous  exprimer*' 

L'idée,  énorme  p^oids^  qui ,  soulevé,  retombe, 

A  fleur  du  verbe  humain  sait  à  peine  germer. 

Le  vrai  m'étreint,  m'éclaire,  et......  fuit  avec,  vitesse  ;. 

Et  pendant  quq.jnoQ  œil  suit  L'ombre  en  ses  détours ,.. 

La  soif  de  l'infini  me  torture  sans  cesse  , 

La  soif  de  l'infini  me  dévore  toujours  !        j.      • 

Des  ailes  !  un  levier  pour  aider  ma  pensée  ^'" 

A  s'enlever  du  sol  où  traînent  de  vils  sons  ! 
Ma  langue  en  ses  liens  désespère ,  insensée , 
Prêtez-moi  vos  transports ,  célestes  unissons  ! 
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Quels  accents,  assortis  de  vigueur,  de  souplesse, 
Peindraient,  texte  idéal  défiant  nos  discours, 
L'infini  merveilleux  qui  resplendit  sans  cesse , 
L'infini  tentateur  qui  s'éloigne  toujours  I 


II. 


A  tous  les  souffles  vains  laissant  aller  mon  âme , 
Ma  poitrine  et  nion  front  nos  au  vent  des  chemins , 
J'ai  cherché  la  Iuinière,'et  la  force ,  et  la  flamme , 
Dans  les  sables  subtils  j'ai  crispé  mes  deux  mains  ! 
Mais  rien  n'a  pu  fléchir  l'aiguillon  qui  me  presse. 
De  mon  rêve  îiiquiet  rien  n'a  trompé  le  cours. ....^" 
La  soif  de  l'inAnî  m'a  tourmenié  Isans  cesse , 
La  soif  de  l'infini  m'a  désolé  toujours  ! 

Plaisirs ,  succès,  bonheurs,  tout  se  hâte,  tout  passe, 
Ce  n'est  que  pour  mourir,  hélas  1  que  l'homme  est  né. 
Ce  que  donna  la  Jlerre ,  en  splendeur»  temps ,  espace , 
Est  pauvre,  ténébreux,  fugitif  et  borné. 
0  Mort  1  à^  l'inconnu  sirène  enchanteresse. 
Sombre  magicienne,  à  mes  larmes  accours  L.... 
La  soif  de  l'infiiû  me  tourmente  sans  cesse  ^         ,  v 
La  soif  de  l'infini  me  dévore  toujours  I 

Après  le  râle ,'  après  la  livide  agonie , 

Les  affres  du  limon  ,  la  suprénie  sueur; 

Au-delà  du  corps  froid ,  —  qui  fût  la  tyrannie ,  — 

Libre,  ébloui ,  j*ai  vu  là  vivante  lueur  I 

Vers  cet  éclat ,  foyer  d'indicible  richesse , 

Les  yeux  fixés  sur  lui,  je  m'élance,  je  cours..... 

La  soif  de  l'infini  me  le  prédit  sans  cesse,  ' 

La  soif  de  l'infini  me  le  prouve  toujours  I  ' 


Quand  on  a  cru  fixer  la  mobile  chimère , 

IX  serrer  de  ses  bras  la  folle  vision  ; 

<2uand  on  a ,  jusqu'au  marc,  pressé  l'écorce  amère , 

Xt  vu,  brouillard  léger,  fondre  l'illusion 4 
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Quand  on  a  mesuré  l'immense  petitesse , 
Et  pesé  strictement  les  trésors  les  plus  lourds. 
Il  reste  Tinfini  qui  nous  tente  sans  cesse , 
L'incroyable  infini  qui  nous  émeut  toujours  I 


Qu'est-ce  donc ,  Feu  divin ,  qu'en  cet  âtre  d'argile 
Ta  brûlante  étincelle  attisa  pour  jamais  I 
Quand  tout,  en  le  touchant,  s'évanouit,  fragile, 
Elle  seule  survit  aux  cendres  que  j'aimais  I 
Son  phare  secourable  à  l'horizon  se  dresse , 

Aurore  dans  la  nuit  des  terrestres  parcours 

La  soif  de  l'infini  nous  y  guide  sans  cesse , 
La  soif  de  l'infini  nous  y  conduit  toujours  I 

L'homme  peut  traverser  les  vertes  latitudes , 

Il  peut,  altéré  d'air,  prenant  leurs  flancs  d'assaut. 

S'isoler  aux  sommets  des  blanches  solitudes , 

Son  cœur  lui  crie: —  «Allons  plus  loin!  mon  tons  plus  haut!» 

C'est  que,  d'une  étendue  où  le  fini  le  blesse, 

II  voit  les  bords  étroits,  les  bornes,  les  contours! 

La  soif  de  l'infini  le  provoque  sans  cesse, 
La  soif  de  l'infini  le  transporte  toujours  I 

Je  le  sais ,  en  moi-même  il  est  un  plus  grand  monde , 

Un  abime  plus  vaste ,  et  plus  inexploré. 

Une  lave  y  frémit  dès  qu'y  tremble  la  sonde , 

Et  sur  ce  gouffre  amer  j'ai  bien  souvent  pleuré  ! 

Mais  de  ces  profondeurs,  dont  toute  âme  est  l'hôtesse, 

A  mes  appels  navrés  les  échos  restent  sourds 

La  soif  de  l'infini  seule  répond  sans  cesse , 
L'inextinguible  soif  qui  me  brûle  toujours  ! 

En  attendant  l'arrêt  qui  scelle  la  paupière. 

Quels  glaives  invoquer  pour  combattre  avec  nous  ? 

Toi ,  sereine  Espérance ,  et  toi ,  noble  Prière  ! 

On  n'est  jamais  plus  grand  qu'en  tombant  à  genoux. 
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Fixons  deux  ailes  d'or  à  l'infime  faiblesse , 
A  TAfnour  qui  réprouve  ayons  humble  recours. 
La  soif  de  Tinfini,  nous  immolant  sans  cesse, 
Aux  pieds  de  Tlnfini  nous  prosterne  toujours  1 


Roi  magnifique  !  Dieu  des  clémences  augustes  I 
Source  vive,  Océan  qui  peux  désaltérer  1 
Seul  rafraîchissement  des  souffrants  et  des  justes. 
Je  viens ,  meurtri ,  brisé,  tendrement  t'implorer  I 
De  TArchange  irritant  confonds  la  hardiesse. 
Sauve-moi  des  serpents,  des  boucs  et  des  vautours. 
De  tes  flots  infinis  abreuve-moi  sans  cesse, 
Et  que  ton  Infini  m'absorbe  pour  toujours  ! 


Jules  de  Gères. 


LITTERITURE  ETRINGÊRE. 


L'Etre  et  le  Néant  de  rhomme  dans  Shakapeare. 


To  be  or  not  to  be. 
Hamlet. 


I. 


L'homme  est  un  problème  sans  solution.  Au  bout  de  toute 
recherche  philosophique  sur  sa  nature,  se  trouve  un  mystère.  Aussi, 
comme  tous  les  mystères ,  et  plus  encore  que  tous  les  autres,  parce 
qu'il  est  le  plus  rapproché  de  nous ,  a-t-ii  le  privilège  de  tenter  la 
curiosité. 

Il  n'est  pas  de  philosophe,  que  dis-je?  il  n'est  pas  d'homme, 
capable  de  s'élever  un  moment  au-dessus  de  l'indifférence  vulgaire 
de  la  vie,  qui  ne  rencontre  dans  son  cœur  cette  inquiète  recherche 
des  lois  de  son  existence  et  du  secret  de  sa  destinée. 

Les  poètes ,  au  lieu  de  disserter  savamment  sur  l'homme ,  le  font 
agir,  et  par  là  sont  souvent  plus  philosophes  que  les  philosophes 
mêmes.  Shakspeare  est  de  leur  nombre,  et  à  leur  tête.  Je  trouve 
dans  son  drame  l'homme  que  je  vois  tous  les  jours,  que  je  coudoie, 
à  qui  je  parle,  mais  sous  des  formes  plus  accentuées ,  sous  des  traits 
plus  expressifs,  sous  les  rayons  d'une  plus  vive  lumière.  La  statue 
qu'il  a  taillée  révèle  dans  la  conception  des  vues  profondes  et 
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originales,  et  clans  Texécution  des  proportions  et  une  mesure  à 
part.  Je  vais  essayer  de  la  reproduire. 

Il  me  semble  que  Sliakspeare  a  étudie  Thommc  dans  la  nature  et 
dans  les  impressions  qu'a  reçues  son  cœur  au  contact  de  la  société, 
plutôt  que  dans  les  systèmes  philosophiques.  Peut-on  voir  dans  sa 
facilité  pour  le  suicide  quelques  traces  de  la  philosophie  stoïcienne? 
Sa  connaissance  de  l'antiquité  latine  ne  rend  pas  invraisemblable 
cette  supposition.  Mais,  en  réalité,  le  suicide  n'est  pas  nécessaire- 
ment inspiré  par  les  préceptes  de  Zenon  ,  et  peut  être  le  fait  d'une 
nature  impatiente  et  froissée  par  te  vie. 

Shakspeare  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  s'être  laissé  entraîner  par 
le  juvénile  engouement  de  la  Renaissance  pour  les  doctrines  philo- 
sophiques, les  arts  et  la  littérature  de  l'antiquité.  Il  prit  part  à  ce 
mouvement  d'indépendance  de  la  pensée  humaine  qui ,  au  seizième 
siècle,  brisa  les  chaînes  de  la  scolastique.  Et  son  mépris  pour  les 
^éMfëâ'^t^fttifs  tIé*'l¥colë'éclale'  da'ftS  qtïe<qués  Vives  et  coilfiiques 
boutades  ;  mais  il  ne  se  transforma  pas ,  comme  l'esprit  nouveau,  au 
sou IDe  des  lettres  grecques.  Il  resta  lui-même,  et  s'étudia.  Aussi 
^rouve-t-dn  en  lui ,  sur  l'homme  universel ,  sur  l'homme  de  tous 
ïes  temps  et  de  tous  les  pays,  une  profonde  empreinte  d'originalité 
^t  cette  personnalité  fière  qui  fut  le  trait  dominant  de  la  vie  des 
Biommes  libres  au  moyen-âge. 

^  L'homme  a  apporté  ^ans  le  drame  de  Shakspeare  la  plus  haute 

'    ^"^irissance  et  les  plus  mystérieuses  profondeurs  de  sa  nature.  Sous 

Sa  main  du  poète  ses  traits  se  sont  élargis,  jusqu'à  nous  présenter, 

^(x>itr  ainsi  dire,  le  plein  de  la  vie  humaine.  D'autres  poètes  ont 

touché  d'une  main  plus  hardie  à  telle  fibre  du  cœur,  ou  porté  dans 

-     9^anaiyile  d'une  passion  plus  de  grâce  et  de  pénétrante  finesse  ;  et 

^Knocfft  avons  eu  des  profils  de  l'homme  à  la  ligne  élégante  et  pure. 

^Blfais  aucun  n'avait  jeté  sur  notre  nature  ce  regard  investigateur  qui 

^saisit  sur  le  front  de  l'homme  les  défaillances  du  corps  et  les  élans 

^^c^e^ràiïiev'et  dasia  ee  douloureux  contraste  éclaire  le  mystère  de  sa 

^iSestinéo,  Aucun,  dis-je;  je  me  trompe  :  à  c6té  de  Shakspeare ,  il  y 

^^PaseaK       * 

'-  Gettedualité  de  Thomme,  qui  le  rend  borné  dans  sa  puissance  et 

^nDnr'dans  ses -aspirations,  a  frappé  Shakspeare,  comme  tous  les 

^^ndis  esprits  qui  ont  approfondi  la  nature  humaine.  La  grandeur 

otla  misère  toujours  en  lutte  et  pourtant  inséparables ,  l'activité  de 

48 
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la  vie  donnant  à  la  mort  une  victoire  plus  éclatante  ,  voilà  les  deux 
traits  essentiels  que  Shakspeare ,  avec  une  rare  énergie ,  a  mis  en 
relief  sur  cette  triste  et  grave  figure  de  Thomme ,  qui  s'avance  dans 
son  drame  recouverte  d'un  voile  de  douleur.  Car  Shakspeare ,  en 
élevant  Thomme  davantage,  a  senti  plus  fortement  aussi  le  poids 
qui  le  rejetait  à  terre  ;  et  ses  regards,  repoussés  d'un  idéal  plus  haut, 
sont  tombés  plus  désenchantés  sur  le  néant. 

Shakspeare  a  emprunté  à  la  vie  commune  ses  côtés  les  plus 
sombres  pour  en  faire  le  fond  de  son  tableau.  Il  nous  courbe  sur  nos 
tristes  débris ,  et  nous  écrase  de  son  froid  sarcasme.  C'est  la  mort 
qifi  lui  inspire  ses  ricanements  les  plus  amers. 

«  Me  sera-t-il  permis  d'ouvrir  un  tombeau  devant  la  cour?» 
disait  du  haut  de  la  chaire  Taustére  évéque  de  Meaux  à  une  cour 
soigneuse  d'écarter  toute  méditation  funèbre,  et  qui  s'adorait  dans 
la  majesté  presque  éternelle  de  son  roi.  Une  image  qui  n'effrayait 
pas  Bossuet,  pouvait-elle  faire  hésiter  Shakspeare?  C'est  dans  un 
cimetière,  entre  deux  fossoyeurs,  —  incarnation  de  la  raillerie 
cynique  et  impitoyable ,  —  que  Shakspeare  nous  fait  assister  à  la 
même  exhumation.  Mais  tandis  que  Bossuet ,  craignant  pour  la  déli- 
catesse mondaine  de  prolonger  une  vue  si  horrible,  découvrait  sous 
la  mort  un  spectacle  plus  attrayant,  et  attachait  sur  la  résurrection 
les  regards  troublés  de  son  auditoire,  le  poète  arrête  sur  la  mort  un 
sourire  dédaigneux  et  insensible.  Pas  de  vue  de  l'autre  côté  de  la 
tombe  :  il  n'y  cherche  que  la  condamnation  du  passé.  Il  faut  qu'une 
implacable  analyse,  fouillant  dans  cette  immonde  poussière,  y 
découvre  tous  nos  biens  et  toutes  nos  grandeurs ,  pour  nous  offrir 
leur  derniè^e  et  définitive  image. 

Shakspeare  ne  recule  devant  aucune  réalité.  Il  décrit  la  mort 
comme  elle  est,  un  crâne  terreux  à  la  main. 

«  Hélas  I  pauvre  Yorick  I  Je  l'ai  connu.  Quoi  !  les  joues  toutes  dé- 
»  charnées?  Va  dans  cet  état  dans  le  boudoir  de  l'une  de  nos  beautés 
»  du  jour;  dis-lui  qu'elle  a  beau  faire,  dût-elle  mettre  un  pouce  de 
»  fard ,  il  faudra  qu'elle  vienne  à  ce  visage-là.  » 

Lorsqu'on  regarde  l'homme  à  travers  un  linceul,  tout  éclat  dis- 
parait, comme  un  vêtement  d'emprunt;  et  la  puissance  n'éblouit 
pas  plus  que  la  beauté.  César  pas  plus  que  Cléopâtre.  Néant  d'un 
roi,  néant  d'un  homme.  Ecoutez  plutôt  Hamlet.  11  parle  un  langage 
tout  démocratique ,  mais  c'est  le  langage  de  la  mort  : 
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«  Nous  nous  engraissons  pour  les  vers,  dit-il  au  roi  ;  un  roi  gras 
»  et  un  mendiant  maigre ,  ce  sont  deux  mets  différents  ,  deux  plats 
»  servis  à  la  même  table  ;  voilà  tout.  » 

Ironie  amèrc  où  la  vérité  peut  seule  racheter  la  crudité  du  lan- 


Si  nue  qu'elle  puisse  paraître  aux  regards  délicats,  c'est  là  une 
touche  saisissante  et  vraie.  Mais   tracée  sous  Tempire  d'un  goiit 
plus  fort  que  sûr,  elle  offre  parfois  une  image  repoussante.  Que 
le  poète  s'amuse,  par  exemple,  à  suivre  la  filière  qui  conduit  la 
cendre  d'Alexandre  à  un   bouchon  d'argile ,  on  sourit  au  lieu  de 
trembler.  Cela  peut  être  vrai  dans  la  nature  ;  c'est  faux  dans  l'art. 
L'esprit  du  poète  fait  oublier  la  mort.  Hamjet  reproche  quelque  part 
a.vix  fossoyeurs  de  jouer  sans  respect  avec  les  crânes  qu'ils  ont  dé- 
ferrés, et  de  s'être  trop  familiarisés  avec  la  mort.  Ne  serait-on  pas 
t^^ïïiié  parfois  d'accuser  Shakspeare  d'être  lui  aussi  l'un  de  ces 

«  Sujets  de  Danemarck,  exerçant  depuis  trente  ans  la  profession 
»     €le  fossoyeur  ?  » 

jLavue  de  la  mort  ne  doit  pas  être  portée  jusqu'à  l'habitude.  A 
pi*olonger  de  pareils  spectacles,  le  cœur  s'indjjrcit,  l'œil  se  sèche, 
®t   ia  leçon  de  morale  disparaît  devant  l'insensibilité. 

J'ose  à  peine  adresser  ces  critiques  à  Shakspeare.  Car  d'ordinaire 
son  génie  domine  la  trivialité,  cet  écueil  presque  inévitable  d'une 
peinture  aussi  réelle.  Et  lorsque  d'un  pied  dédaigneux  mesurant  une 
fosse  ,  il  étend  dans  ce  court  espace,  avec  le  corps  de  l'homme ,  tous 
Ses  biens ,  tous  ses  titres  de  propriété,  tous  ses  efforts  ou  toutes  ses 
bassesses  pour  s'enrichir,  son  éloquence  ou  ses  chicanes,  ses 
sciet^^es  et  tous  ses  instruments  de  calcul,  alors,  dans  cette  raillerie 
sevèi:»e,  on  croit  entendre  la  voix  même  de  la  mort. 

-^vt-dessous  de  la  mort ,  et  comme  pour  la  faire  mieux  ressortir, 

^^Icspeare  a  peint  avec  la  même  insistance  l'activité  de  la  vie.  Il 

^^s  conduit  au  silence  et  au  repos  par  un  chemin  bruyant  et  tu- 

^1  tueux.  Je  ne  sais  pas  de  drame  plus  animé  que  le  sien.  Chacun 

^  ^î t.  de  sa  vie  propre ,  et  y  soutient  ses  intérêts  et  ses  passions  par 

^^   activité  tout  individuelle.  Mais  quelques-uns  de  ses  héros  y  ont 

^^^loppé  leurs  facultés  jusqu'à  l'oubli,  jusqu'au  défi  même  de  la 

5^^s  uns  par  l'ardente  recherche  du  bonheur,  d'autres  par  une 
^^^use  envie,  ceux-ci  par  l'ambition  des  grandeurs,  toussons 
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l'effort  d'une  téméraire  confiance,  ont  bâti  leurs  projets  sur  l'infini, 
et  en  ont  poursuivi  la  réalisation,  sans  faire  entrer  la  mort  dans 
leurs  prévisions  ,  ses  chances  et  ses  droits  dans  leurs  comptes. 

Sliakspeare  les  encourage,  et  tout  d'abord  leur  présente  la  vie 
sous  un  favorable  avenir.  Mais  s'il  les  élève ,  c'est  pour  laisser 
tomber  sur  leurs  tètes,  de  plus  haut  et  plus  lourde,  la  terrible 
leçon  du  néant  de  l'homme  et  de  la  vanité  de  ses  conseils. 

Macbeth  veut  la  couronne.  Dès  que  celte  idée  a  germe  dans  sa 
tête,  elle  y  allume  la  lièvre ,  et  lui  souille  une  indomptable  énergie. 
L'obstable  est  renversé:  Duncan  est  assassiné;  Macbeth  est  roi. 
Toute  menace  de  mort  doit  être  écartée  de  son  trône  ;  et  sa  dévo- 
rante activité  croit  atteindre  h  travers  tous  les  crimes  h.  une  sorte 
d'éternité  de  sa  domination.  Mais  c'est  au  moment  où  son  présomp- 
tueux orgueil  ose  défier  le  destin ,  et  s'assurer  dans  la  victoire ,  que 
Shakspeare  fait  éclater  sur  lui  toutes  les  vengeances  du  ciel  et  le 
foudroie  au  faîte  même  de  la  puissance. 

L'amour,  pas  plus  que  l'ambition ,  n'échappe  aux  coups  impitoya- 
bles de  la  mort.  Quel  plus  soudain  et  plus  fort  que  celui  de  Roméo 
et  Juliette  pouvait  mieux  la  braver  ou  la  fléchir?  Quel  plus  confiant 
se  promettait  plus  d'immortalité?  Et  voilà  qu'il  succombe  au  milieu 
de  l'espérance  ! 

Tous  les  vices  et  toutes  les  vertus,  toutes  les  passions  et  tous  les 
intérêts,  le  mépris  stoïque  et  l'indifférence  épicurienne,  l'ambition 
et  la  jalousie,  la  bonté  et  l'ingratitude,  la  légèreté  et  la  sainteté  de 
la  vieillesse,  Falstaffetllamlet,  Macbeth  et  lago,  Cordélie  etRégane, 
Lear  et  Polonius  se  croisent  et  se  heurtent  sur  la  scène  du  théâtre 
comme  dans  le  drame  vivant  de  la  société.  Et  pour  renverser  leurs 
espérances,  Shakspeare  ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  mort;  la 
misère  de  l'homme  n'apparaît  pas  que  sur  le  seuil  du  tombeau.  Le 
néant  prend  sur  lui  de  terribles  avances;  et  la  ruine  de  ses  projets 
n'est  pas  toujours  accompagnée  de  celle  de  sa  vie.  Othello  ne  meurt 
qu'après  avoir  vu  son  ardent  amour  s'évanouir  sous  le  souffle  empoi- 
sonné de  la  jalousie  que  le  perfide  lago  a  fait  pénétrer  dans  son  cœur. 
Lear  ne  trouve  un  refuge  dans  la  mort,  qu'après  avoir  descendu, 
sous  le  poids  de  l'ingratitude  de  ses  fllles,  tous  les  degrés  de  la 
misère.  L'indifférence  légère,  qui  cherche  ses  consolations  dans 
l'amour  du  plaisir,  ne  protège  pas  plus  que  les  autres  passions 
contre  les  atteintes  du  sort,  et  les  tristes  mésaventures  de  Falslaff 
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prouvent  bien  que  la  frivolité  peut  faire  parfois  oublier  le  malheur, 
mais  qu'elle  ne  saurait  y  soustraire. 

Tous  ces  revers,  cortège  ordinaire  de  la  vie',  sont  comme  les  pre- 
mières atteintes  de  la  mort  qui  les  suit  bientôt  et  leur  donne  une 
suprême  consécration.  De  là  ces  nombreuses  victimes  qui  tombent, 
témoignage  éclatant  du  néant  de  Thomme ,  dans  les  effroyables  rui- 
nes où  aboutissent  les  drames  de  Shakspeare.  Ce  n'est  pas  pur  effet 
théâtral.  Car  si  de  l'œuvre  du  poète  ressort  cet  étonnant  contraste 
de  l'activité  de  l'homme  et  de  sa  finale  impuissance,  c'est  que  la  vie 
s'agite  et  se  débat  sous  la  main  sans  cesse  étendue  de  la  mort. 


II. 


Sous  le  contraste  de  la  vie  et  de  la  mort  (juc  présente  le  drame  de 
Shakspeare,  il  y  a  autre  chose  qu'une  émotion  dramatique.  L'analyse 
y  découvre  une  philosophie  morale  très-profonde.  En  voici  les 
deux  traits  caractéristiques  :  aspiration  de  l'homme  vers  l'infini  ; 
impuissance  d'y  atteindre  dans  le  monde.  L'homme  se  présente 
donc  sous  deux  aspects  très-divers  :  d'un  côté,  avec  des  instincts 
à  développer  ,  et  un  certain  appareil  de  puissance  au  service 
de  sa  liberté  ;  de  l'autre,  avec  des  infirmités  et  des  fiiiblesses,  bles- 
sures profondes  portées  par  la  main  mystérieuse  de  la  Providence. 

Voyons-le  d'abord  à  l'œuvre  et  dans  le  développement  de  ses 
facultés.  Son  premier  caractère  est  une  originalité  fière  et  indépen- 
dante ,  ne  relevant  que  de  soi ,  puisant  en  soi-même  les  principes  de 
ses  actions,  et  ne  les  rapportant  qu'à  soi.  Il  se  développe  sous  l'im- 
pulsion de  cette  force  un  peu  dure  et  sauvage  de  l'instinct.  Aussi  so 
jrésente-t-il  d'ordinaire  comme  un  colosse  appuyé  sur  des  passions 
indomptables,  et  dominant  d'un  fier  regard  tous  les  obstacles  qui 
Tenlourent.  Tel  nous  parait  Macbeth;  tel  Othello;  tel  lago;  tel 
lEdmond  de  Gloster  ;  tel  Richard  III;  êtres  énergiques  dont  la  main 
impétueuse  est  toujours  au  service  de  la  volonté,  llamlet  fait  excep- 
tion ;  mais  s'il  s'éloigne  d'eux  par  sa  faiblesse  et  son  inaction  ,  il  ne 
s'en  rapproche  pas  moins  par  le  point  de  départ.  Chez  lui ,  l'instinct , 
au  lieu  de  le  porter  au  mouvement,  le  retient  dans  l'inertie.  Ce  n'en 
est  pas  moins  un  instinct,  et  un  instinct  très-fort  qui  le  domine  : 
trait  commun ,  qui ,  sans  l'empêcher  de  représenter  un  autre  aspect 
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de  la  nature  humaine ,  le  fait  rentrer  dans  Tunité  du  plan  du  poète. 

L'instinct  est  personnel.  Aussi  y  a-t-il  dans  les  héros  de  Shakspeare 
ce  culte  de  soi-même,  cette  application  à  suivre  ses  pensées  ou  ses 
sentiments,  qui  approche  fort  de  Tégoïsme.  On  n'est  pas  plus  éloigné 
qu'eux  de  l'esprit  de  la  religion  chrétienne.  Le  sacrifice  de  soi ,  cette 
première  et  sublime  vertu  du  christianisme ,  est  étranger  à  ces 
âmes  fortement  trempées,  dont  les  violentes  passions  nedemandent 
qu'à  être  satisfaites. 

C'est  là  un  signe  très-remarquable  de  l'esprit  du  temps  où  vivait 
Shakspeare ,  et  de  l'incrédulité  où  conduisait  le  spectacle  des  disputes 
théologiques  des  règnes  de  Henri  Vlll,  de  Marie  et  d'Elisabeth,  et 
surtout  les  persécutions  religieuses  et  les  changements  de  dogmes 
et  de  rites  sur  un  ordre  de  l'autorité. 

Là  se  dévoile  aussi  la  tendance  de  Shakspeare  à  ramener  l'homme 
vers  la  nature.  Autant  qu'on  se  le  peut  figurer ,  l'homme  de  nature 
doit  présenter  un  développement  presque  instinctif  de  ses  forces,  et 
faire  avant  tout  que  ce  développement  ait  son  cours.  Shakspeare ,  en 
donnant  tant  de  force  à  l'instinct,  soit  amour,  soit  ambition,  soit 
bonté  même ,  ne  s'est-il  pas  rapproché  du  système  que  devait  prê- 
cher plus  tard  Jean-Jacques  Rousseau?  Tant  s'en  faut  qu'il  soit  arrivé 
jusqu'à  ses  propositions  chimériques  ,  et  qu'il  ait  fait  du  développe- 
ment harmonieux  des  instincts  de  l'homme  la  loi  souveraine  de  sa 
conduite.  L'homme  de  Shakspeare  ne  sait  pas  se  contenir  dans  les 
limjtes  ordinaires  et  dans  Tharmonie  de  ses  facultés  ;  il  y  en  a  tou- 
jours une  qui  sort  violemment  du  niveau  et  qui  se  développe  aux 
dépens  des  autres.  Rousseau  accuserait  le  poète  de  n'avoir  pas 
su  dégager  l'humanité  des  funestes  influences  de  la  société.  A  notre 
sens,  Shakspeare  serre  la  nature  de  plus  près  que  le  philosophe, 
précisément  parce  que,  dans  l'état  de  nature,  il  a  osé  mettre  des 
scélérats.  Il  témoigne,  en  effet,  par  là,  de  l'existence  de  la  loi  morale, 
que  ses  héros  connaissent  en  la  violant ,  et  dont  Rousseau  a  singu- 
lièrement effacé  l'importance.  Car  ce  n'est  pas  ramener  l'homme  à 
la  nature ,  c'est  le  dénaturer  que  de  laisser ,  comme  l'a  fait  le 
philosophe,  à  chacun  de  ses  instincts  la  mesure  de  leur  développe- 
ment ,  et  d'établir  des  droits  sur  des  besoins  ;  c'est  donner  un  fon- 
dement sans  solidité  à  la  morale  que  (]e  la  faire  reposer  sur  le  déve- 
loppement harmonieux  des  instincts  de  l'âme ,  à  moins  qu'on  ne 
fasse  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal  un  instinct  sublime  qui 
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domÎDe  et  règle  tous  les  autres  instincts ,  au  lieu  de  leur  être  attaché 
comme  une  qualité  particulière  et  variable. 

J'aime  d'autant  plus  Thomme  de  nature  de  Shakspeare,  qu'il  porte 
en  lui  l'instinct  de  la  grandeur.  Il  y  a  de  l'idéal  dans  la  force  d'Othello  ; 
il  y  en  a  dans  l'ambition  de  Macbeth.  Il  n'est  pas  jusqu'à  lago  qui , 
dans  sa  noire  perversité,  n'affiche  l'orgueil  d'une  âme  qui  se  sent  et 
se  possède  au  moment  où  il  domine  de  son  mépris  le  faible  Roderigo 
et  le  loyal  Othello,  dupes  l'un  et  l'autre  de  ses  infernales  ruses. 

Cet  instinct  de  grandeur  éclate  surtout  en  face  de  la  mort.  C'est 
à  ce  moment  suprême  où  l'homme  semble  s'anéantir,  qu'il  révèle 
sa  plus  haute  puissance.  L'immortalité  est  dans  l'âme  des  héros  de 
Shakspeare,  mais  elle  s'y  manifeste  diversement.  Tantôt  le  poète  in- 
terroge la  raison ,  et  elle  lui  répond  par  un  doute.  Il  amène  devant 
nous  un  homme  dégoûté  de  la  vie  et  décidé  à  en  finir  avec  elle , 
savourant  déjà  le  repos  qui  va  succéder  à  la  fatigue. 

«  Mourir,  —  dormir;  —  rien  de  plus;  et  dire  que  par  ce  sommeil 
31  nous  mettons  fin  aux  souffrances  du  corps  et  aux  mille  douleurs 
:»  léguées  par  la  nature  à  notre  chair  mortelle  I  C'est  là  un  résultat 
^  qu'on  d(fit  appeler  de  tous  ses  vœux.  »  /  .     . 

Tout-à-coup  cet  homme  s'arrête  :  un  doute  a  traverse  son  e^ritV 
Xa  tombe  ne  lui  a  pas  livré  tous  les  secrets  de  la  "mort  : 

«  Mourir,  —  dormir  1  —  dormir?  —  rêver?  peut-être  oui 

^  Savons-nous  quels  rêves  nous  viendront  dans  ce  sommeil  de  la 
^  mort?  » 

Il  n'y  a  pas  de  raison  si  assurée  qui  ne  se  trouble,  pour  ainsi  dire, 
instinctivement ,  en  face  d'une  pareille  pensée.  Ilamlet  a  raison  de 
^ire  que  la  conscience  fait  de  nous  des  lâches,  mais  elle  en  faitaussi 
^es  êtres  immortels.  Si  nous  doutons ,  c'est  qu'au  moins  nous  ne 
;|)Ouvons  nier. 

La  raison  s'arrête  là;  mais  l'instinct  va  nous  mener  plus  loin,  à 

Xa  suite  d'un  élan  du  passionné  Roméo.  —  Il  apprend  que  Juliette  est 

^^norte  :  il  court  acheter  du  poison ,  et ,  s'adressant  à  celui  qui  le  lui 

^  vendu  :  «  Voilà,  lui  dit-il ,  voilà  ton  or.  Je  te  vends  du  poison  ; 

^^^  tu  ne  m'en  as  point  vendu.  Adieu.  » 

Ainsi  soulevé  par  une  passion  exaltée,  l'âme  de  Roméo  semble 
«ivoir  pris  son  vol  dans  l'éternité  et  y  jouir  déjà  avec  l'âme  de  Juliette 
^'un  amour  sans  fin.  L'art  et  la  morale  de  Shakspeare  n'ont  pas  do 
^lus  sublime  expression.  C'est  par  la  force  d'un  généreux  instinct 
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que  le  poète  élève  Thomme  vers  l'infini  ;  et  c'est  du  cœur  de  Roméo 
que  part  cet  élan  de  la  nature,  nous  ntontrant  par  là  que  si  une  voix 
dans  notre  ânoe  nous  pronnet  sans  contradiction  Timmortalité ,  c'est 
moins  celle  de  la  raison  que  celle  de  Tamour. 

Shakspeare  nous  devait  cette  consolation.  Après  nous  avoir  si  long- 
temps arrêtés  sur  le  néant  du  corps  ,  il  nous  devait  de  faire  briller 
rame,  l'âme  qui  ne  meurt  pas  avec  le  corps,  et  dont  on  ne  saurait 
confondre  toutes  les  grandeurs  avec  la  poussière  de  la  tombe. 

III. 

Je  ne  sais  si  un  état  rapproché  de  nature  se  prête  au  développe- 
ment savant  de  la  liberté  dans  la  lutte  de  la  volonté  et  des  passions. 
Shakspeare  ne  s'en  est  pas  inquiété.  Il  a  même  donné  tant  de  puis- 
sance aux  facultés  instinctives  de  l'homme,  que  celles-ci  semblent 
se  développer  aux  dépens  de  sa  liberté.  On  est  parfois  tenté  de  les 
croire  fatales  dans  leur  développement  comme  dans  leur  naissance. 
11  n'en  est  pourtant  pas  ainsi.  Au  milieu  des  plus  violents  emporte- 
ments de  leurs  passions  ,  les  héros  de  Shakspeare  frappent  l'imagi- 
nation par  leur  fière  personnalité.  Une  telle  hauteur  n'est  pas  sen- 
timent d'esclave.  On  peut  d'ailleurs  saisir  dans  les  remords  de  Mac- 
beth, dans  la  prière  que  Claudius  balbutie,  un  vif  sentiment  de 
leur  responsabilité  morale ,  et  au  fond  la  conscience  de  leur  liberté. 
Si  une  fatalité  semble  s'atlacher  à  leurs  passions,  c'est  moins  pour 
forcer  leur  développement  que  pour  les  conduire  à  leur  ruine. 

La  liberté  est  donc  sauve.  Elle  existe ,  puisqu'elle  se  soumet; 
mais  elle  ne  lutte  pas  du  moins  dans  le  for  intérieur.  Chez  les  héros 
de  Shakspeare  elle  est  toujours  d'accord  avec  la  passion,  et  n'a 
guère  d'autre  rôle  que  de  doubler  de  la  force  d'une  volonté  arrêtée 
la  puissance  déjà  si  grande  de  l'instinct.  Elle  ne  réagit  pas.  On  ne 
rencontre  pas  chez  ses  personnages  cette  lutte  intime  des  passions 
contre  le  devoir  que  présente ,  sous  toutes  ses  faces  ,  le  théâtre  plus 
savant  mais  moins  naturel  de  Corneille  et  de  Racine.  Ni  Régane 
ni  Goneril  ne  balancent  un  instant  entre  la  reconnaissance  qu'elles 
doivent  à  leur  père  et  l'intérêt  de  leur  domination.  Nous  ne  som- 
mes pas  dans  les  palais  où  coulent  les  larmes  d'une  Andromaque, 
placée  entre  sa  fidélité  de  veuve  et  son  amour  de  mère  ;  nous  ne 
sommes  pas  sous  le  ciel  où  le  vieil  Horace  étouffe  la  voix  du  père 
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sous  l'énergie  du  patriote.  Ni  Macbeth ,  ni  lago  ,  ni  Othello ,  ni 
Glosler  n'hésitent  longtemps.  Ces  luttes  intimes  ont  leur  vérité  et 
leur  grandeur ,  mais  dans  une  civilisation  avancée  où  l'éducation  a 
développé  toutes  les  délicatesses  du  sens  moral.  L'état  plus  proche 
de  nature  où  Shakspeare  a  pris  Thomme  suppose  des  passions  plus 
fougueuses  et  plus  désordonnées,  une  raison  moins  calme,  une  li- 
berté moins  exercée,  des  allures  plus  entières,  peu  dociles  à  la  loi 
morale  ,  et  peu  retenues  d'ailleurs  par  le  respect  de  l'opinion.  Il  ne 
saurait  comporter  ces  débats  de  la  conscience ,  prolongés  parfois 
clans  notre  théâtre,  avec  une  complaisance  amoureuse  de  disserta- 
tions philosophiques,  de  subtilités  morales  et  de  préceptes  de  con- 
^vention.  La  nature  est  plus  brusque  et  plus  impétueuse.  Les  situa- 
~t.ions  à  double  issue  ne  balancent  guère  son  choix;  elle  est  tout 
entière,  et  comme  d'un  bond  ,  ou  à  la  passion  ou  au  devoir;  et,  il 
iCaaut  l'avouer,  le  plus  souvent  à  la  passion.  Je  n'en  prendrai  qu'un 
^^xemple.  En  tuant  le  |)èrc  de  Cliimène ,  le  Cid  a  mérité  la  haine  de 
^on  amante.  Corneille  nous  fuit  lire  dans  lecœurdeChimène,etnous 
'M  e  montre  violemment  déchiré  entre  son  amour  et  son  devoir.  Cette 
S.  utte  fait  tout  l'intérêt  de  la  pièce.  Dans  Roméo  et  Juliette ,  Shaks- 
-gpeare  a  rencontré  à  peu  près  la  même  situation.  C'est  à  peine  s'il 
:■.  'a  effleurée.  Le  meurtre  de  Tybalt  par  Roméo  arrache  un  cri  à  Ju- 
M  iette,  mais  n'ébranle  pas  un  moment  son  amour. 

Shakspeare  a  les  yeux  fixés  sur  un  spectacle  plus  étrange  et  plus 
^saisissant.  Il  suit  ce  jeune  amour  dans  sa  lutte,  non  pas  avec  d'au«> 
-Kres  passions  ou  d'autres  devoirs  de  Tâme  humaine,  mais  avec  les 
obstacles  de  la  vie  et  les  injustices  du  sort  ;  à  tous  ses  héros  il  a  as- 
joigne  la  même  marche.  C'est  là  qu'il  a  placé  le  jeu  de  leurs  facultés; 
;Kl nous  amène  donc  à  considérer  l'homme,  non  plus  en  lui-même 
i^idans  les  principes  de  sa  puissance,  mais  dans  la  vie,  posant  sa 
liberté  en  face  de  la  Providence.  C'est  assez  dire  que  nous  commen- 
çons l'étude  des  malheurs  de  l'homme ,  mais  que  nous  n'en  avons^ 
pas  fini  avec  ses  grandeurs. 

IV. 

Shakspeare  croit  à  la  Providence.  «  Grâces  soient  rendues  à  la 
»  té/nérité  ,  dit  Hamlet  ;  rappelons-nous  que  parfois  notre  impru- 
»   deuce  nous  vient  en  aide,  alors  que  nos  profonds  calculs  sont  im- 
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»  puissants;  et  cela  doit  nous  apprendre  qn'il  est  une  Providence 
»  dont  la  main  façonne  nos  projets,  que  nous  n'avions  quMnnpar- 
»  faitement  ébauchés.  »  Non-seulement  il  y  croit,  mais  il  la  fait 
agir  :  et  Ilamlet  en  est  une  irrécusable  preuve.  Toutefois,  il  ne  lui 
donne  pas  cette  action  capricieuse  et  tyrannique  que  les  anciens  at- 
tribuaient au  Sort ,  à  la  Nécessité.  Il  ne  la  montre  pas  prenant,  par 
son  influence  directe  sur  les  actions  des  hommes,  la  responsabilité 
de  tous  leurs  crimes.  Au  contraire,  il  la  met  en  regard  de  l'homme, 
non  pour  forcer  le  développement  de  ses  facultés ,  mais  pour  le  dé- 
jouer. C'est  dans  cette  lutte  qu'il  a  transporté  l'action  de  la  liberté 
humaine. 

La  Providence  s'y  présente  tout  d'abord  avec  le  caractère  de  la  loi 
morale.  A  quelque  puissance  que  soit  parvenu  le  crime,  il  ne  pré- 
vaut pas  contre  un  inévitable  châtiment.  Si  Macbeth  va  trouver  avec 
la  mort  la  ruine  de  ses  ambitions  sous  les  coups  de  Malcolm  ^  si  lago 
succombe  sous  la  colère  d'Othello ,  Edmond  de  Gloster  sous  Tépée 
vengeresse  d'Edgard,  Richard  III,  sans  cesse  assailli  comme  d'un  vi- 
vant remords  de  la  présence  de  Marguerite,  sous  la  victoire  de  Henri 
Tudor,  la  main  invisible  qui  les  frappe  n'est-elle  pas  équitable, 
et  chargée  pour  ainsi  dire  de  venger  la  loi  morale  des  violations 
qu'ils  lui  ont  fait  subir? 

En  rétablissant  ainsi  en  dehors  et  au-dessus  de  l'homme  l'empire 
de  la  loi  éternelle  de  justice ,  et  celte  influence  sur  sa  vie,  qu'il  pa- 
l'aît  lui  avoir  refusée  sur  ses  déterminations ,  Shakspeare  a  pu  dé- 
ployer dans  l'âme  humaine  tous  les  ressorts  que  lui  ofl're  la  méchan- 
ceté, et  porter  son  théâtre  à  un  haut  degré  de  puissance,  sans  lui 
enlever  sa  moralité.  Mais  notons  ce  fait  qui  doit  dominer  tous  les 
autres,  c'est  que  Shakspeare  a  posé  des  bornes  "infranchissables  au 
génie  du  mal ,  et  qu'il  l'écrase  lorsque  son  orgueil  le  porte  à  les 
franchir. 

Là  ne  s'arrête  pourtant  pas  le  rôle  de  la  Providence.  Car  s'il  en 
était  autrement,  la  misère  de  notre  condition  s'efi'acerait  dans  la 
justice  du  châtiment.  Shakspeare  en  va  chercher  d'autres  preuves 
plus  frappantes  dans  notre  impuissance  à  réaliser  le  bien.  C'est  un 
fait  digne  de  remarque,  que  Shakspeare  n'accorde  guère  plus  de 
succès  à  la  vertu  qu'au  vice.  Le  dévouement  du  vieux  Gloster  lui 
attire  un  douloureux  supplice;  Emilie  meurt  de  la  main  d'Othello, 
victime  de  sa  franchise  et  de  son  dévouement  à  la  mémoire  de  Des- 
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démona;  Cordélie  elle-même,  cet  ange  de  piété  filiale,  trouve  la 
défaite  et  la  mort  dans  l'expédition  entreprise  pour  secourir  son 
père;  enfin  le  malheureux  Lear,  victime  de  sa  bonté,  perdu  dans 
une  plaine  de  bruyères  ,  ne  peut  trouver  grâce  devant  les  furies  de 
Torage  et  les  insultes  de  la  nature  pour  sa  tète  dépouillée,  que  Tin- 
gratitude  de  ses  filles  a  déjà  flétrie  ! 

Quel  est  cet  étrange  spectacle?  Et  d'où  vient  qu'impitoyable  pour 
le  crime ,  Shakspeare  brise  aussi  contre  le  Destin  jusqu'aux  auda- 
ces de  la  vertu  ? 

La  Providence  prend  ici  un  caractère  plus  mystérieux  que  celui 
<]g  loi  morale.  Elle  semble  poursuivre  l'homme  d'une  main  implaca- 
ible ,  pour  réduire  au  néant  ses  bonnes  comme  ses  mauvaises  aspira- 
tions. Par  où  a-t-elle  prise  sur  notre  àme  ?  Il  ne  faut  pas  être 
longtemps  en  face  de  nous-mêmes  pour  reconnaître  l'imperfection 
^e  toutes  nos  facultés,  et  j'impuissance  où  nous  sommes  d'élever 
:kios  efforts  jusqu'au  niveau  de  nos  aspirations. 

Je  ne  veux  pas  chercher  la  cause  de  cette  imperfection  et  la  loi 
^ui  nous  y  a  condamnés;  et  je  la  laisse  dans  les  profondeurs  mys- 
't^érieuses  de  l'Etre  qui  gouverne  ce  monde.  Je  n'en  veux  chercher 
^vec  Shakspeare  que  les  douloureuses  marques. 

On  ne  peut  songer  aux  obstacles  insurmontables  que  l'homme 
^noral  rencontre  dans  son  développement ,  à  ses  efforts  pour  les 
Oanchir ,  à  ses  défaites  et  aux  doutes  qu'elles  répandent  sur  sa  vie , 
ssuins  évoquer  la  sombre  et  mélancolique  figure  d'Hamlet. 

.Quelle  étrange  destinée  I  Ce  prince  passe  sa  jeunesse  dans  une 
"ÏJniversité ,  loin  des  soucis  de  la  vie  et  dans  l'ignorance  de  soi- 
xaiême.  Lorsque  la  mort  de  son  père  le  rappelle  à  la  cour  ,  pour  la 
.^ZBremière  fois  il  se  trouve  en  face  d'un  devoir  à  remplir ,  d'une  juste 
""^^engeance  à  satisfaire.  Ame  inégale  à  sa  destinée ,  il  gémit  comme 
^i>pprcssé  sous  un  poids  insupportable. 

«  Il  y  a,  dit-il,  il  y  a  dans  ce  monde  quelque  grande  perturba- 
^»i^     tion.  0  malédiction  I  Pourquoi  suis-je  appelé  à  la  faire  cesser!  » 

Plus  il  s*efforce  de  s'élever  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  plus  elle 
M  ^3  surpasse.  S'il  accomplit  enfin  la  terrible  vengeance,  c'est  par  un 
^3  M^ei  du  hasard,  et  en  tombant  lui-même  victime  d'une  catastrophe, 
cz:^  mi  ses  desseins  n'avaient  aucune  part. 

Plus  on  approfondit  ce  caractère ,  plus  on  y  trouve  l'expression 
5S»  st.isissante  de  cette  destinée  commune  de  Thomme,  apportant  dans 
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la  vie  une  mission  à  remplir,  un  idéal  àaitcindro,  et  mourant,  usé 
par  ses  efforts,  mécontent  de  son  passé,  et  tourné  vers  une  espé- 
rance qui  le  fuit.  Si  Tarliste  n'éprouve  le  plus  souvent  que  décep- 
tion à  contempler  son  œuvre,  et  si,  l'instrument  à  la  main,  il  se 
dit  sans  cesse  comme  Ilamlet  :  a  Voilà  ce  que  j'ai  à  faire;  »  c'est 
sans  doute  qu'il  n'y  retrouve  pas  la  beauté  de  ce  type  idéal,  que 
dans  un  moment  de  féconde  chaleur  son  génie  a  conçu,  et  qu'il  en- 
trevoit sans  pouvoir  jamais  le  réaliser. 

Ainsi  encore,  quand  sur  la  tombe  d'un  homme  de  bien  on  entend 
faire  l'éloge  d'une  vie  bien  remplie ,  que  les  hommes  généreux  ren- 
trent dans  leur  cœur  et  se  demandent  si  ce  mot  d'un  empereur 
honnête  homme  :  «  amici,  diem  perdidimus,  »  n'est  pas  la  réponse 
la  plus  véritable ,  et  s'il  est  possible  qu'un  homme  qui  a  poursuivi 
le  règne  de  la  justice,  meure  content  de  son  œuvre. 

Comme  le  devoir  imposé  à  Hamlet  lui  fait  toucher  du  doigt  sa  fai- 
blesse, l'idéal  ramène  l'homme  au  sentiment  de  son  impuissance. 
Toutes  les  fois  que  nous  voulons  développer  une  faculté  de  notre 
àme,  jenesais  quel  instinct  de  grandeur  infinie  se  dresse  devant^ 
nous ,  comme  pour  nous  faire  mesurer  la  petitesse  de  nos  propor- 
tions. Un  grand  prosateur,  ou  plutôt  un  grand  poète,  qui  avait 
porté  bien  haut  la  puissance  de  l'imagination ,  M.  de  Chateaubriand 
a  dit  dans  un  épanchement  intime  : 

«  Vous  me  dites  des  choses  charmantes  sur  ma  gloire;  vous  savez 
»  que  je  voudrais  y  croire ,  mais  qu'au  fond  je  n'y  crois  pas,  et 
»  c'est  là  mon  mal  ;  car  si  une  fois  il  pouvait  m'cntrer  dans  l'esprit 
»  que  je  suis  un  chef-d'œuvre  de  nature,  je  passerais  mes  vieux 
»  jours  en  contemplation  de  moi-même.  » 

Aveu  sublime  d'une  grande  âme ,  qui  ambitionnait  toutes  les 
puissances  de  l'art  et  toutes  les  couronnes  du  génie  ,  et  pour 
qui  la  grandeur  acquise  n'était  rien  auprès  de  la  grandeur  à  at- 
teindre. 

Ce  sentiment  de  son  impuissance,  Shakspeare  Ta  enfoncé  dans 
l'âme  d'Hamlet. 

«  Et  moi  cependant ,  intelligence  épaisse ,  âme  de  boue ,  je  reste 
»  dans  une  stupide  inaction ,  indifférent  à  ma  propre  cause ,  et  je 
»  ne  trouve  rien  à  dire ,  non ,  rien  ,  en  faveur  d'un  roi  qui  a  perdu 
»  la  couronne  et  la  vie  par  le  plus  exécrable  attentat.  Ah  !  je  suis 
»  un  lâche!  » 
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Il  se  reproche  soq  iiiacUon  ,  cl  no  peut  la  vaincre.  Lui  aussi  a  un 
idéal  à  atteindre,  et  il  nV  peut  parvenir. 

Que  conclure  de  tout  ceci ,  sinon  que  nous  sommes  fatalement 
imparfaits,  et  que  nos  facultés  ne  peuvent,  dans  leur  développe- 
ment, dépasser  certaines  limites  sans  se  briser  ou  se  dénaturer.  Les 
malheurs,  les  coups  du  sort  qui  nous  renversent,  n'en  sont  pas  les 
seuls  témoins  :  Shakspeare  ne  s'arrête  pas  à  la  surface  de  la  vie.  Son 
analyse  pénètre  profondément  et  saisit  dans  nos  facultés  mêmes  le 
germe  de  leur  ruine.  L'ambition  de  Macbeth  tourne  bientôt  au  dé- 
goût des  biens  si  ardemment  désirés;  Tamour  d'Othello,  passé  une 
certaine  mesure  de  violence ,  dégénère  en  jalousie.  Dans  Hamlet , 
c'est  la  raison  creusant  son  objet  jusqu'au  doute,  et  poussant  la 
force  de  comparaison  jusqu'à  l'indécision   absolue  ;  la  douleur  de 
Lear  devient  folie.  Frappantes  preuves  de  cette  infirme  condition  , 
c^e  ces  bornes  étroites  où  nous  devons  contenir  nos  facultés,  sous 
peine  de  les  perdre  ! 

liamlet  me  parait  être  la  réalisation  la  plus  expressive  de  cet  état 

^^  l 'kumauité.  Les  autres  héros  ne  nous  le  présentent  que  par  acci- 

^^r%t,  et  de  profil,  et  comme  pour  payer  leur  tribut  à  la  loi  com- 

''^^oe.  Ils  semblent  surtout  destinés  à  nous  donner  la  mesure  de  la 

P'^issance  de  l'homme.  Hamlet  nous  donne  celle  de  son  impuissance. 

'*    •^ous  la  présente  de  face.  Laissant  de  côté  et  dans  l'ombre  son 

^*^*^o^r  et  ses  vertus,  il  ne  nous  montre  de  la  raison  que  ses  doutes 

^^    s ^iS  éternelles  hésitations.  L'impuissance  est  chez  lui  si  intime 

*^^^^i lie  semble  s'attacher  à  la  source  même  de  ses  facultés  pour  les 

P^ï*^  lyser.  Le  sentiment  en  est  si  vif,  qu'il  finit  par  réagir  sur  l'âme 

^*^^Oae  et  doubler  sa  faiblesse  d'une  systématique  langueur.  Et  n'est- 

^^    p^îis  un  trait  profond  du  génie  de  Shakspeare  d'avoir  placé  cette 

**^^ècision  et  ce  doute  absolu  à  côté  de  la  raison  la  plus  éclairée  et  la 

^^^^s  pénétrante,  et  cette  conscience  d'une  incurable  faiblesse  à  côté 

^     l'habitude  de  réfléchir  et  de  chercher  à  se  connaître?  C'est  ainsi 

*1^^  Pascal,  après  avoir  sondé  la  nature  humaine,  s'écriait  : 

^  Connaissez  donc ,  superbe ,  quel  paradoxe  vous  êtes  à  vous- 
^^lème;  humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 

^inoibécile  :  apprenez  que  Ihomme  passe  infiniment  Thomme » 

-boette  sévère  apostrophe ,  Shakspeare  n'a  qu'un  mot  à  répondre  ; 
*    lïamletl  » 

^a  douleur  est  le  résultat  final  et  la  plus  sublime  expression  de 
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celte  lutte  de  deux  puissances  dans  Thommc.  Ou  Tinstinct  de  la 
grandeur  se  débat  contre  le  sentiment  de  la  faiblesse,  il  n'y  a  pas 
place  pour  la  joie.  11  est  rare  que  le  sourire  coure  sur  les  lèvres 
d'Hamlet.  La  vie  Taccable  de  trop  de  tristesse. 

«  Qui  voudrait ,  dit-il ,  supporter  les  Qagellations  et  les  outrages 
»  du  monde,  Tinjure  de  l'oppresseur,  les  affronts  de  Torgueilleux, 
»  les  angoisses  d'un  amour  dédaigné,  les  lenteurs  de  la  loi ,  rinso- 
»  lence  des  gouvernants  et  les  mépris  que  l'ignorant  inflige  au 
»  mérite  patient ,  lorsqu'il  suffirait  de  la  pointe  d'un  poignard  pour 

se  donner  le  repos  ?  » 

Ce  dégoût  qui  le  prend  souvent  et  du  monde  et  de  lui-même, 
n'est  que  la  comparaison  de  la  méprisable  réalité  avec  un  idéal 
mystérieux  où  doivent  régner  ensemble  la  justice,  la  grandeur  et 
l'amour.  Sous  ce  rapport ,  quel  homme  ne  tient  pas  un  peu  d'Ilam- 
let?  Quelles  âmes,  dès  l'entrée  de  la  vie,  ne  se  sont  pas  heurtées 
contre  quelque  rêve  irréalisable,  trompeur  mirage  de  l'infini?  Choc 
douloureux,  dont  le  retentissement  se  prolonge  dans  la  vie  à  tra- 
vers des  jours  amers  et  désillusionnés  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces 
âmes  indifférentes ,  sorties  de  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
pour  composer ,  sous  le  niveau  d'une  insipide  vulgarité,  ce  qu'on 
appelle  la  multitude ,  dont  le  regard ,  glissant  d'ordinaire  sur  la 
superficie  de  la  vie ,  rie  s'arrête  parfois  sur  l'ennui  qui  les  ronge 
et  le  dégoût  qu'elles  inspirent.  Ainsi,  à  tous  les  degrés  du  développe- 
ment moral  nous  rencontrons  une  tristesse  ;  et  lorsque  le  cœur  se 
brise  sous  les  brutalités  de  la  vie,  pour  élever  encore  un  acte  de  foi 
vers  le  vrai ,  le  beau  et  le  bien ,  il  ne  reste  souvent  à  l'homme  que 
ses  larmes. 

Notons  donc  que  la  douleur  devient  dans  la  création  de  Shaks- 
peare,  comme  elle  l'est  en  réalité,  un  trait  généi'al  de  la  nature 
humaine;  qu'elle  se  rencontre  à  la  fois  dans  Hamlet  et  dans  Macbeth, 
ces  deux  âmes  si  diversement  trempées ,  c'est-à-dire  sur  la  vertu  et 
sur  le  crime  ;  déception  chez  l'une,  remords  chez  l'autre,  chez  toutes 
deux  sceau  divin  de  la  liberté,  qui  signe  l'égalité  des  âmes  devant 
Dieu,  comme  la  mort  crée  l'égalité  des  corps  devant  l'homme. 

S'il  me  fallait  résumer  maintenant  l'impression  que  j'emporte  de 
cet  émouvant  spectacle ,  je  dirais  que  je  crois  à  cette  puissance  et  à 
cette  faiblesse.  Il  est  faux  que  l'homme  ne  soit  rien  ,  quand  on  le 
compare  au  néant;  mais  il  est  aussi  vrai  qu'il  est  bien  peu  de  chose 
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quand  on  le  compare  à  Tiniini.  A  quel  point  s'arréler  en  Ire  ces  deux 
termes  ?  Voilà  où  des  faits  contradictoires ,  des  défaillances  déses- 
pérantes et  d'éblouissantes  grandeurs  déroutent  toutes  les  recher- 
ches, et ,  poussant  Tâme  dans  une  indicible  inquiétude ,  la  rangent 
sous  ce  mot  de  Pascal  :  «  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  prennent 
»  le  parti  de  louer  Thomme ,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer  ; 
3»  et  je  ne  peux  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant.  » 
Une  seule  chose  qui  ne  guérit  pas  de  cette  inquiétude,  mais  sou- 
tient contre  le  désespoir ,  c'est  dans  Thomme  la  conscience  de  sa 
liberté.  Que  nous  soyons  condamnés  au  malheur  et  à  Timpuissance, 
nous  n'avons  pas  moins  en  nous  une  force  qui  nous  dit  d'agir  et  de 
tendre ,  même  sous  le  poids  de  cette  condamnation  ,  au  développe- 
ment infini  de  nos  facultés.  Notre  inévitable  défaite  ne  nous  desti- 
tue pas  de  toute  grandeur.  H  nous  reste  toujours  le  mérite  d'avoir 
tenté  sans  espoir  une  noble  entreprise.  Criminels  ou  vertueux,  écra- 
sés sous  la  même  puissance,  nous  avons  du  moins  posé  en  face  de 
Dieu  notre  personnalité  intelligente  et  libre ,  avec  le  droit  et  le  pou- 
voir de  le  maudire  ou  de  le  bénir.  C'est  là,  au  milieu  de  tous  les 
doutes,  une  protestation  de  notre  immortalité  qui  reste  et  ne  peut 
mentir. 

Edmond  Caze, 

Elndianl  en  Droit. 
Toulouse,  3  mai  i860. 


HISTOIRE  LITTERAIRE. 


Conp-d^œll  rétrojipoetir  sur  Tétai  des  élndes  classiques  el  do  la 
euUnro  des  lettres  dans  l'AquItalne-JloYeuipopulaiae  pendant 
la  domination  romaine  et  Jusqu'au  cinquième  siècle  de  notre 
ère. 

L'Aquitaine,  disait  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  dans  la  langue  des 
Ulpien  et  des  Papinien,  le  savant  jurisconsulte  Hauteserre,  est  ignorée 
même  des  Aquitains.  «  Ce  serait  une  résolution  vraiment  nationale  que 
d'arracher,  aux  ténèbres  de  loubli ,  cette  perle  de  Tempire  romain.  » 

Bien  que  les  vœux  patriotiques  de  I  illustre  écrivain  quercinois  aient  été 
en  grande  partie  entendus  et  exaucés  de  nos  jours,  il  ne  nous  paraît  pas 
cependant  superflu  de  jeter  ici  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  rétat  ( 

études  classiques  et  la  culture  des  lettres  dans  l'Aquitaine-Novempopa -s:i^^ 

laine  (4)  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'au  cinquième  siècle  de  rèr^^^r  ^ 
chrétienne. 

Les  lettres  et  1  éloquence  fleurirent  de  bonne  heure  dans  cette  parti  S-  JB  ^ 
des  Gaules,  limitrophe  de  la  province  riarbonnaise ,  où  le  contact  de  1  .^C 
colonie  phocéenne  de  Massalie  les  avaient  mises  en  honneur  de  tem{^^K    ^^J 
immémorial. 

Il  ne  serait  pas  difficile ,  dit  le  savant  Adrien  Baillet ,  d'y  montrer  cz^^        di 

(1)  L'ancienne  Aquitaine  de  J.  César ,  limitée  par  les  Pyrénées ,  TOcéan  et  la  Garoni==^  -^^e. 
Lorsque  Auguste  étendit  les  limilcs  de  celle  province  jusques  à  la  Loire ,  les  habita      '^    .^nls 
de  TAquilaine-Césarienue ,  composée  de  neuf  peuples  principaux ,  reçurent  la  dénoc — -x — "^Z- 
Aation  de  Novempopuîij  et  leur  territoire  celle  de  Novempopulania  ;  quand  PÂquita^      .^^iae 
agrandie  fut  plus  lard  divisée  £n  Irois  départements,  dont  la  Novempopulanic  de  ^*     ''     "^ot 

le  troisième,  sous  le  nom  A^Aquitania-terlia ^  ce  nom  devint  synonyme,  du  prcmn  ^ ~-^^f 

dans  l'hislolre  ci  la  géographie  anciennes. 


i 
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l'érudition  grecque  avant  même  qu'on  y  eût  introduit  la  langue  des  Ro- 
imains  (1). 

Selon  Salvien  (2),  nos  Aquitains ,  à  Tépoque  de  l'invasion  des  Romains, 
liaient  riches,  polis,  et  affectaient  sur  eux  et  dans  leurs  habitations 
x:ine  grande  propreté.  Plus  lard ,  ils  tombèrent  dans  la  mollesse  et  la 
«corruption  des  mœurs.  Deux  choses  auraient  contribué  a  leurs  riches- 
ises,  outre  la  fertilité  du  sol  qu'ils  habitaient  et  la  variété  de  ses 
l=»roduits  :  ce  sont  les  mines  exploitées  par  eux  sur  leur  territoire, 
«st  leur  commerce  sur  terre  et  sur  mer ,  dont  les  monnaies  nombreu- 
ses et  variées  recueillies  journellement  chez  eux  et  appartenant  aux 
<=lifférents  peuples  de  la  Gaule  méridionale  et  de  l'Espagne  avec  les- 
«^uels  ils  étaient  en  relation ,  et  particulièrement  les  Volces-Tectosages 
^t  Arécomiques ,  les  Massaliotes ,  et  les  colonies  de  ces  derniers  sur 
ï  a  Méditerranée ,  celles  d*Imporium ,  de  Rhoda,  etc. ,  sont  l'irrécusable 
témoignage,  en  même  temps  qu'elles  semblent  établir  certaines  affinités 
^^'origine,  de  complexion  physique,  de  mœurs ,  de  langage  de  ces  mêmes 
.Aquitains  avec  les  Ibères  ou  Celtibères  du  revers  hispanique  des  Pyré- 
'■lées  jusqu'à  l'Ebre ,  affinités  reconnues  par  les  écrivains  de  Tantiquité. 
^Strabon,  quiconGrme  cette  opinion,  nous  dit  que  les  Aquitains  diffèrent 
«Su  reste  des  Gaulois,  et  par  la  constitution  physique  et  parla  langue;  ils 
x-essemblent  plutôt  aux  Espagnols  (3). 

On  retrouve  encore,  dans  le  patois  basque  de  nos  jours,  un  reste  pré- 

«d^ieux  de  la  langue  ibérienne,  vérité  démontrée  aujourd'hui  jusqu'à  l'évi- 

^3ence  par  les  doctes  et  récents  travaux  de  M.  Boudard  de  Béziers, 

^saguère  couronnés  par  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions 

-^t  Belles-Lettres  de  Toulouse,  sur  la  langue,  l'histoire  et  la  numismatique 

^\e  ces  mêmes  Ibères  qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  présence  et  de 

!Xour  domination  dans  l'Italie,  le  midi   de  la  France,  et  surtout  dans 

^'Hispanie. 

Les  historiens  nous  représentent ,  en  général,  les  Aquitains  comme 
^es  hommes  adroits,  Gns,  rusés  :  u  Aquitani^  callidum  genus^  »  dit  Flo- 
'S^8(4);  ils  étaient  également  spirituels,  enclins  aux  bons  mots  et  à  la 
vaillerie,  et  se  distinguaient  dans  la  conversation  par  des  saillies  et  des 

(1  )  Jugements  des  savants ,  t.  I. 

(2)  De  gubernatione  Dei,  lib.  VII. 

(3)  Aquitanis  à  reliquis  Gallis ,  cum  corporum  constitutione ,  tum  linguâ  diffe^ 
TttnJ,  magisque  sunt  flispanorum  similes;  et  ailleurs,  Strabon  dit  encore  :  Aqui" 
ianorum  à  cœterorum  (Gallorum) ,  plane  différentes ,  non  linguâ  modo ,  sed  et 
corporiAt/a,  Hispanis  quàm  Gallis  sunt  similiores  (Slrabon,  lib.  III  et  IV). 

(4)  Lib.  111 ,  cap.  2. 
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réparties  rives  et  piquantes ,  qualités  héréditaires  et  qui  se  font  encore 
remarquer  aujourd'hui  chez  leurs  descendants,  comme  type  du  caractère 
national. 

Sulpicc  Sévère  nous  apprend  aussi  que  nos  Aquitains  se  faisaient  éga- 
lement facilement  reconnaître  parmi  les  autres  peuples  des  Gaules,  par 
1  agrément  de  leurs  manières^  la  politesse  et  Taménité  de  leur  lan- 
gage :  «  Dùm  cogito  me  hominem  gallum  mter  Àquitanos  verba  facturwn  , 
vereor  ne  offendal  vestras  nimium  wbanas  aures  sermo  rtuticior  (1).  » 

Le  Père  Mongaillard ,  jésuite ,  né  à  Aubiet,  près  d'Auch ,  professeur  aa 
collège  de  cette  ville,  dans  ses  mémoires  sur  la  Gascogne  (2) ,  trace  le 
portrait  suivant  des  habitants  de  cette  province  :  a  Sunt  Vascones  pterique 
ornnes  ingenio  acuto ^  acriy  varto,  mobili,  elato ,  arroganti^  vano  audace, 
prompto ,  benigno,  libérait ,  cupidi  honoris  et  opum,  ut  muni/icenliam  osten^ 
tare  queant,  et  hœc  quidem  fere  à  naturâ  quàm  si  tantisper  excolueris  facile 
à'pravo  ail  rectum  deflectis.  » 

'  «  On  n'est  trahi  que  par  les  siens ,  »  dit  un  proverbe  dont  Tapplication 
peut  être  faite  avec  assez  d'à  propos  à  notre  historien  gascon,  par  ses 
compatriotes,  pour  le  portrait  qu'il  en  fait  ici,  lequel  ne  manque,  du 
reste,  ni  de  vérité  ni  de  ressemblance. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  que  l'Aquitaine  était  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  au  quatrième  siècle,  a  fertile  en  orateurs  éloquents^  »  ce  qui  prove- 
nait, selon  lui ,  moins  des  avantages  du  sol  que  de  Téducation  desanciens 
Grecs  dont  cette  province  se  vantait  de  tirer  son  origine  (contestée,  il 
est  vrai ,  par  la  critique  historique)  :  «  Oratorum  fertiles  sunt,  non  tàm  ad 
regionis  diligentiam ,  quàm  ad  rheloricum  clamorem  pertinet ,  maxima  cum 
Aquilania  grœca  se  jactet  origine,  » 

Le  même  auteur  remarque  que  les  Galates ,  qui  étaient  une  colonie  de 
Gaulois  et  non  d'Aquitains,  avaient  au  contraire  l'esprit  lourd  et  l'intel- 
ligence paresseuse,  comme  leurs  ancêtres  :  « Et  Galatœ  stulti  et  ad 

intelligentiam  tardiores  appellati,  non  de  illa  parte  terrarum  {Aquitania), 
sed  de  ferocioriàus  Gallis,  sunt  profecti  (3). 

C'est  particulièrement  de  l'époque  signalée  ici  par  le  plus  érudit  des 
Pères  et  des  docteurs  de  l'église  latine,  cest-à-dire  le  quatrième  et  le 
cinquième  siècles,  que  nous  allons  nous  occuper,  car  ce  fut  surtout  dans 
cet  intervalle  que  les  lettres,  l'éloquence,  et ,  par  conséquent,  les  études 
classiques  qui  préparaient  les  futurs  initiés  au  culte  des  premières,  furent 

(î)  Sulp.  Sev.  Dialog.  I. 

(2)  Memoriœ  VasconicB,  inédit.  Le  manuscrit  en  est  conservé  à  la  bibliotlièqae  pu- 
blique de  la  ville  d'Aucb. 

(3;  Prœf.  lib.  II,  comm.  ad  epist.  ad  Galatas. 


—  271  — 

le  plus  eo  honneur  chez  les  Aquitains,  et  spécialement  chez  les  Novem^ 
pqpu/t,  leurs  aînés. 

A  la  télé  de  ces  hommes  d'élite  qui  illustrèrent  alors  cette  partie  de 
notre  Gaule  méridionale,  on  distingue  tout  d abord  les  deux  Ausone, 
père  et  fîls,  le  premier  de  Basas  (4) ,  et  le  second  de  Bordeaux  (â); 
Paulin,  aussi  bordelais  (3);  Stapkylius^  d'Auch  ;  Sulpice  Sévère  (4); 
Axtus-Paidus;  Nazarius  ;  Pacatus-Drepanius  ;  Maircellus ,  médecin  du 
grand  Tboodose,  et  qui  eut  un  fils  digne  de  lui  (ë)  ;  iËmilius-Arborius, 
de  Dax,  l'oracle  du  barreau  des  tribunaux  de  la  Novempopulanie,  et  dont 
son  neveu  Ausone  a  dit,  en  parlant  de  ses  succès  comme  orateur  : 

OmasH  cujus  latio  sermone  tribunal 

Et  fora  ihemorum  quœqw  Novempapulis  (6). 

La  fameuse  école  (gymnase  littéraire,  académie  dans  Tancienne  accep- 
tion de  ce  mot] ,  établie  à  Bordeaux  tout  à  côté  de  ces  mêmes  Novempopuli^ 
et  dont  son  territoire,  occupé  alors  par  les  Bituriges-Vtbisci ,  ou  Vicisci  (7), 
dut  même  faire  partie  dans  Torigine,  était  le  foyer  principal  ou  s'entre- 
tenait, pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le  feu  sacré  des  lettres. 

Cest  là  qu^on  venait  entendre  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule ,  de 
ritalie  et  même  de  l'Orient,  l'illustre  poète  consulaire  dont  nous  venons 

(1)  Mivs  Âu8oniu9t  natif  de  Bazas  (Cmsionasaium)  ^  et  magistrat  principal  de  oe 
muotcipe  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux ,  médecin  de  Tempereur  Yalentinien  I«r,  pré- 
Mei  de  FEsclavonie ,  «te. 

(2)  />.  Magnus  Ausonius ,  Tun  des  plus  beaux  génies  et  des  hommes  d*Etat  les  plus 
■Pilastres  du  quatrième  siècle.   Après  avoir  élé  simple  professeur  de  rhétorique  à  Bor- 

^c^eaux  où  il  naquit  en  310,  et  y  avoir  été  revêtu  des  premières  charges  municipales, 
&J  fut  successivement  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  Tempire ,  comme  consul ,  pré- 
•^^t  du  prétoire  «  patrice ,  etc. 

(3)  Poncius  Paulinus ,  ami  d' Ausone  et  son  émule  en  poésie.  Après  avoir  été  aussi 
^^  onsul ,  il  embrassa  le  christianisme  et  devint  évéque  de  Nola. 

(i)  StUpicius  Severui  ,  auteur  ecclésiastique  du  quatrième  siècle  ,  natif  d'Agen.  Cet 
^^K  istorien  se  recommande  par  Télégance  et  la  pureté  de  sa  latinité. 

(5)  Voyez  ce  qu*  Ausone  dit  de  ce  dernier  dans  ses  Prof  essores  ^  18.  Le  père  de  ce 
S^K'ammaîrien  de  Narbonne,  médecin,  comme  celui  de  notre  poète  consulaire,  qu*U 
^  irspelatt  son  concitoyen  et  son  parent ,  était  de  Bazas ,  ou  plutOl  de  Bordeaux.  On  a 
^«ï  Marcellas  père  un  livre  des  Empiriques  qu*il  dédia  aux  enfants  de  Théodose. 

(6)  Auson.  parentalia ,  3. 

(7)  Et  aussi  Ubisd.  Mais  la  première  de  ces  leçons  doit  être  préférée ,  étant  celle 
^^onsacrée  par  Tinscription  d'un  marbre  votif  encore  existant ,  dédiée  à  la  divinilé  TtUele 

^^  ces  Bitwiges ,  différents  des  CubL 
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de  parler,  et  auprès  de  lui ,  avec  les  hommes  d'élite  déjà  cités  plus  haut, 
réloquent  Exuperius ;  l'orateur  Àlcimus,  également  poêle,  orateur,  histo- 
rien ;  Minervius ,  le  Quintilien  de  l'époque  ;  un  Sedatius,  un  AHius-Patera; 
un  Delphidius; un  Arborius  fils,  et  bien  d'autres  encore  dont  on  peut  voir 
les  noms  et  l'éloge  dans  ce  même  Ausone. 

Cette  école  de  Bordeaux  devint,  dès  sa  fondation,  l'émule  et  la  rivale 
de  celles  de  Toulouse,  de  Narbonne ,  etc.  (4) ,  dont  le  voisinage  n'exer- 
çait pas  moins  d'action  et  d'influence  sur  l'esprit  et  le  développement  de 
l'intelligence  de  nos  Aquilains-Novempopulains  ;  aussi ,  après  avoir  reçu 
d'elles  ses  premiers  professeurs  (rhéteurs,  orateurs,  grammairiens),  qui 
la  mirent  bientôt  en  vogue  et  firent  sa  réputation ,  la  voit-on ,  dès  le 
commencement  du  deuxième  siècle ,  briller  d'un  vif  éclat  ;  mais  à  quel 
degré  de  renommée  ne  s'éleva-t-elle  pas  dans  l'âge  suivant,  où  elle  nour- 
rit dans  son  sein  et  on  vit  sortir  tant  de  célébrités  dont  nous  ne  venons 
de  rappeler  plus  haut  qu'une  partie,  et  qui  firent  admirer  à  la  fois  la 
profondeur  de  leur  savoir  et  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  élo- 
quence ,  non -seulement  dans  le  reste  des  Gaules  ,  mais  encore  à  Rome 
et  à  Constantinople,  la  première  de  ces  contrées  étant  alors  devenue,  à 
son  tour,  la  terre  classique  des  lettres,  et  comme  la  rivale  et  l'émule, 
sous  ce  rapport,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 

Rien  ne  manquera  à  l'école  de  Bordeaux  ,  dit  l'historien  de  cette  ville, 
Dulau ,  si  aux  louanges  que  saint  Jérôme  et  Sidoine-Apollinaire  lui  ont 
prodiguées  dans  leurs  ouvrages,  on  ajoute  l'aveu  du  célèbre  Symma- 
que  (2),  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  que  le  peu  de  mérite  du 
côté  des  sciences  dont  il  peut  se  prévaloir,  il  le  doit  aux  leçons  qu'il  a 
prises  dans  ce  sanctuaire  du  savoir,  sous  les  plus  grands  maîtres  de  l'épo- 
que où  il  l'a  fréquenté.  A  de  semblables  témoignages  ajoutons  de  nou- 
veau celui  d'Ausone  qu'il  faut  toujours  citer,  lorsqu'on  a  à  parler  des 
illustrations  scientifiques  et  littéraires  de  sa  patrie,  et  qui  a  exprimé  tout 
ce  qui  pouvait  être  dit  de  plus  mémorable  sur  l'institution  dont  il  devait 
transmettre  le  souvenir  à  la  postérité  : 

MiUe  foro  dédit  hœc  juvenes  :  Us  mille  semlus 
Adjecii  numéro ,  purpureisque  Togis  (S).  » 

Du  reste,  l'illustre  poète  bordelais,  dans  sa  commémoration  des  pro- 
fesseurs, ses  anciens  collègues,  ne  se  borna  point  à  célébrer  les  orateurs, 

(1)  Sans  parler  ici  de  celle  d*Âuch ,  où,  comme  on  le  verra  plus  bas,  les  savants 
auteurs  de  Thistoire  littéraire  de  la  France  placent  une  de  ces  écoles. 

(2)  Symma.  Epist. 

(3)  Comm.  prof.  Burdig. 
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les  rhéteurs,  les  grammairiens,  qui  firent  la  réputation  do  leur  gymnase 
littéraire;  il  y  mentionna  aussi  à  leur  rang  ceux  de  ses  compatriotes 
rempli^nt  les  fonctions  de  l'enseignement  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à 
Narbonne,  à  Lerida  ,  etc. 

Le  seul  des  professeurs  célébrés  par  Àusone  qui  ne  fut  pas  son  conci- 
toyen, et  n'enseigna  point  dans  la  capitale  des  Bituriget-Vivisci ,  fut  le 
rhéteur  Staphylius;  il  tint  son  école  à  Auch,  cité  (4j  ou  capitale  des 
Ausci  ou  Auscii  (2),  desquels  Pomponius-Mela  a  dit  :  «  Aquitanorum  cla^ 
rissimi  sunt  Ausci  (3) ,  »  et  Ammien-Maroellin  :  «  Novempopubs  Ausci 
commendant  et  Elusates  (4).  » 

Les  savants  Bénédictins,  auteurs  de  Thistoire  littéraire  de  la  France  , 
pensent  que  dès  le  deuxième  siècle ,  il  existait  dans  cette  ville  un  éta- 
blissement du  genre  de  celui  dont  il  est  ici  question.  «  Il  y  a  lieu  de 
croire,  disent  ces  historiens,  que  les  écoles  qui  devinrent  si  célèbres  dans 
les  deux  siècles  suivants ,  à  Trêves ,  à  Besançon ,  à  Autun ,  à  Bordeaux  , 
à  Auch,  à  Poitiers,  etc. ,  prirent  leur  commencement,  au  moins,  dans 
le  second  siècle  (5). 

Plus  loin,  les  mêmes  écrivains,  après  avoir  parlé  de  lecole  de  Nar- 
bonne qu'ils  présument  avec  raison  avoir  répondu  à  la  renommée  de  cette 
ville.  Tune  des  plus  peuplées  et  des  plus  illustres  des  Gaules,  quoique 
l'antiquité  n'ait  fait  mention  que  d'un  seul  de  ses  professeurs,  de  ce  Mar- 
cellus  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut,  ajoutent  :  «  Il  en  faut  dire 
autant  d'Auch ,  où  Ton  ne  voit  paraître  dans  le  quatrième  siècle  qu'un  seul 
professeur  de  rhétorique,  mais  qui  passait  pour  un  très-savant  homme, 
etqu'Ausone  regardait  comme  son  maître  et  son  père.  » 

Ce  rhéteur  était  notre  Staphylius ,  à  qui  l'illustre  consulaire,  son  élève, 
dans  sa  commémoration  des  professeurs  de  Bordeaux ,  donne  les  plus 
grands  éloges,  le  représentant  comme  un  des  hommes  les  plus  érudils  et 
les  plus  éloquents  de  son  siècle  ;  dans  les  vers  qu'il  lui  adresse  ou  plutôt 
à  sa  mémoire,  Ausone  reconnaît  qu'il  ne  lui  est  pas  moins  redevable  qu'à 

(1)  Dans  les  monnments  et  les  écrivains  de  Tantiquité  et  des  premiers  temps  du 
moyen-âge ,  ceUe  ville  reçut  successivement  les  noms  de  Elimberris ,  Eliberre ,  qui 
semblent  rappeler  son  origine  ibérienney  à*Augusla  Amcorum  ou  Ausciorum  ^ 
é'Auscius  ,  d'Auscta ,  à*Auxia ,  de  Civiias  Ausciorum  ,  etc.  ,  etc. 

(2)  La  meilleure  leçon  et  la  préférable  nous  parait  être  Auscii ,  à\iuscius ,  Auscia , 
Augiuta  et  Civitas  Ausciorum ,  comme  on  lit  dans  Ploléméc  et  sur  la  liste  des  douze 
cités  de  la  Novcmpopulauic  dans  les  notions  des  provinces  des  Gaules. 

(3)Lib.  III,  cap.  1. 

(4)  Lib.  XV,  cap.  2. 

(5)  Tome  I.  Etat  des  lettres  dans  les  Gaules  au  deuxième  siècle. 
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JuliuS'Àusonius  son  père,  et  à  ^milius-Magnus  Arborius  son  oncle,  et 
qu'il  les  retrouvera  tous  les  deux  en  lui. 

Voici  le  portrait  que  le  disciple  nous  a  laissé  de  son  maître  :  a  11  n*était 
pas  moins  habile  grammairien  que  Scau'nis{\)  et  Prolms.  La  nature  l'avait 
doué  à  un  degré  éminentdu  talent  rare  et  précieux  d'improviser;  il  con- 
naissait à  fond  Thistoire  de  tous  les  peuples,  et  les  auteurs  grecs  et  ro- 
mains qui  en  avaient  traité.  Aussi 'érudit  que  Varron  {t\  il  possédait  toute 
la  science  contenue  dans  les  nombreux  ouvrages  du  plus  docte  des  Ro- 
mains (3).  Son  esprit  était  brillant,  sa  voix  persuasive,  et  son  entretien 
calme  et  réfléchi.  Il  nliésitait  jamais ,  et  cependant  il  n'apportait  pas  trop 
de  volubilité  dans  son  débit.  Son  extérieur  était  soigné  et  son  visage 
serein  ;  jamais  les  passions  n'altéraient  ses  traits;  il  jouit  d'une  vieillesse 
saine  et  exempte  d'infirmités  ;  sa  mort  fut  douce  et  sans  angoisse  comme 
l'avait  été  sa  vie ,  digne  fin  d'un  philosophe  et  d'un  sage.  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  et  l'attestation  d'Ausone  à  ce  sujet,  l'abbé 
Jaubert,  traducteur  de  ses  œuvres  complètes,  eldom  de  Vienne,  dans 
son  Histoire  de  Bordeaux,  ont  donc  eu  tort  de  compter,  au  nombre  des 
professeurs  de  cette  ville,  notre  docte  auscitain  qui  n'en  fit  jamais  partie, 
et  puisque  ce  ne  fut  pas  dans  sa  propre  patrie  que  l'élève  de  Staphylius 
suivit  les  cours  de  ce  dernier,  il  faut  donc  admettre  que  la  famille  d'Au- 
sone l'envoya  à  Aucb  pour  y  recevoir  les  leçons  de  cet  habile  maitre 
sous  les  yeux  d'Arborius^  l'ornement,  comme  on  l'a  déjà  dit,  du  barreau 
de  la  Novempopulanie. 

U  est  probable  que  plus  tard  ,  le  même  Arborius  s'élant  fixé  à  Toulouse, 
où  il  obtint  une  chaire  d'éloquence ,  y  fut  suivi  de  son  neveu  qui  y  con- 
tinua ses  éludes,  et  put  y  devenir  le  condisciple  des  frères  de  l'empereur 
Constantin  (4). 


(i)  11  y  a  eu  deux  célèbres  grammairiens  du  nom  de  Scaurus,  savoir  :  MareuM 
Terentim  Scauruày  qui  vivait  sous  Tempereur  Hadrieu ,  et  Publius  Terenlius  SeaU' 
itis ,  ou  Scaurinus ,  précepteur  de  Lucius  Yerus.  On  ignore  auquel  de  ces  deux  savants 
hommes  appartient  le  Traité  de  l'orthographe  ou  de  la  différence  des  mot».  On  ne 
sait  rien  de  Probus. 

(2)  U  ne  nous  est  parvenu  de  ce  grand  homme ,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
homonyme ,  Varron  d*Âtace ,  natif  de  ce  lieu  auprès  de  Narbonne ,  que  six  livres  de  la 
langue  latine ,  trois  livres  de  l^analogie ,  et  un  fragment  de  la  différence  des  mots. 

(3)  Le  texte  d'Ausone  dit  :  «  Semantis  voluminibus ,  »  dans  les  six  cent»  volume» 
de  Varron. 

(4)  Âniballien ,  Constance  et  Constans  que  Constantin  envoya  à  Toulouse ,  sous  le 
prétexte  d'y  faire  leurs  humanités ,  mais  comme  dans  une  sorte  d'exil ,  dit  Ausone , 
«<  exilii  specie  (Upositi  u  (Voy.  Comm.  profess,  Burdigal). 
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A  répoque  où  Toncle  maternel  de  notre  poète  consulaire  plaidait  avec 
tant  de  succès  devant  les  tribunaux  des  Novempapuli  ^  et  où  Staphylius 
professait  avec  un  égal  succès  dans  la  capitale  des  Auscii ,  cette  cité  suc- 
cédant, du  moins  pour  un  temps,  à  la  primatie  et  aux  honneurs  de  celle 
d'Elusa  (1) ,  saccagée  et  ruinée  à  la  fin  du  troisième  siècle  par  les  Bar- 
bares âiOutre-Rhin  qui  ravagèrent  les  Gaules  sous  la  cot^duite  de  Crocus 
(les  AUemani^  les  Alani,  les  Vandales),  était  devenue  la  métropole  tem- 
poraire de  la  troisième  Aquitaine;  circonstance  qui  fait  que  dans  les 
diverses  notices  des  provinces  des  Gaules,  on  voit  figurer,  en  tète  des 
douze  cités  de  la  Novempopulanie ,  selon  l'époque  de  leur  rédaction,  tan- 
tôt Eauze  (dvitas  Elusatium  ou  Elosatium) ,  et  tantôt  Auch  (doitas  Aus- 
ciarum)  (2)» 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir,  dès  les  premières  années  du  siècle 
suivant  (  le  quatrième  ) ,  la  cité  d'Auch  dotée  de  grands  établissements , 
d'institutions  importantes,  et  devenant,  par  suite,  la  résidence  de  quel- 
ques-unes des  célébrités  littéraires  de  nos  Gaules  toutes  romaines. 

Mais  en  terminant  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ces  écoles  justement 
renommées,  il  ne  sera  pas  sans  à-propos  et  sans  intérêt  de  jeter  un  coup- 
d'oBii  rapide  sur  leur  organisation,  leur  régime,  etc. 

En  général ,  chaque  ville  d'un  certain  ordre  {civitas^  municipium ,  etc.) 
avait  son  école,  dont  elle  nommait  et  salariait  les  professeurs  ou  les  ré- 
gents; un  rescrit  de  l'empereur  Gratien  fixe  leur  traitement;  il  existait 
parmi  eux  une  hiérarchie.  A  la  tète  de  l'enseignement  était  placé  ordi- 
nairement un  modérateur  et  un  sous-modérateur;  venaient  ensuite  les  ora- 
teurs ou  rhéteurs  qui  professaient  l'éloquence,  et  plusieurs  grammairiens 
qui  enseignaient  les  langues  celtique,  grecque  et  .latine.  On  établit  des 
cours  de  philosophie  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  Les  grammairiens 
étaient  au-dessous  des  rhéteurs.  Dans  ces  deux  catégories,  les  Latins  ou 
les  Romains  primaient  les  Grecs;  aussi ,  pour  se  distinguer  de  ceux-ci , 
les  premiers  faisaient-ils  précéder  leurs  noms  du  titre  ou  de  la  qualifi- 
cation du  mot  latinus  ^  ainsi  qu*on  le  remarque  dans  les  Professores 
d'Ausone,  où  nous  lisons  latinus  Alcimus  AlethiuSy  latinus  Drepanius 
Pacaius^  etc. 

(1)  Depuis  Ciotat(dc  Civitas),  Eusc,  Eauzc. 

(2)  Dans  les  cinq  notices  des  provinces  des  Gaules  et  d*;  leurs  citds ,  rapportées  par 
D.  Martin  Bouquet ,  on  en  compte  trois  où  Auch  reçoit  le  titre  de  métropole.  Néan- 
moins, Eauze  ne  fut  entièrement  déchue  de  ce  rang  que  dans  le  neuvième  siècle,  après 
sa  complète  destruction,  soit  par  les  Vascons  au  huitième  ,  soit  par  les  Normands  dans 
le  suivant  (voy.  le  t.  11  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France). 

Celle  do  ces  notices  publiées  par  le  père  Sirmora  est  la  plus  exacte. 
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Cependant,  quoique  à  divers  degrés,  la  considération  publique  s'atla- 
cbaità  ces  conditions.  «  Ne  crois  pas  déroger,  écrivait  Fcmpereur  Con- 
stantin à  Euniènes ,  en  lui  faisant  quitter  ses  emplois  dans  le  palais  impé- 
rial pour  la  direction  de  l'école  de  Trêves  ;  ta  nouvelle  fonction  orne  toute 
dignité,  plutôt  qu'elle  ne  la  détruit.  » 

Les  femmes  assistaient  aux  leçons  publiques  de  ces  écoles  ,  comme  les 
hommes.  Mais,  en  outre  des  professeurs  attachés  à  ces  établissements 
entretenus  par  les  cités,  il  existait  dans  plusieurs  localités  importantes 
des  trois  Aquitaines  et  particulièrement  de  la  Novempopulanie,  des  gens 
de  lettres  isolés  (rhéteurs,  grammairiens),  dont  le  mérite  souvent  ne  le 
cédait  pas  à  celui  des  savants  attachés  aux  grandes  écoles,  et  qui  avaient 
ouvert  des  cours  publics  dans  les  lieux  de  leur  résidence;  tels  étaient  à 
Tarbes,  Aœius-Paulus ,  dont  il  a  âéj<^  été  fait  ici  mention,  TétradiuSy  à 
Angouléme,  etc.,  l'un  et  lautre  amis  d'Ausone,  qui  nous  a  fait  connaî- 
tre leurs  noms. 

Venance  Fortunat  (I) ,  poète  aquitain  du  sixième  siècle,  et  qui,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  fût  évéque  de  Poitiers,  dut  faire  quelque 
séjour  à  Auch ,  d'après  les  indications  que  nous  donnent  à  ce  sujet  cer- 
tains passages  du  recueil  de  ses  poésies  latines,  où  Ton  retrouve,  entre 
autres  preuves  à  Tappui  de  celte  conjecture,  un  poème  badin  qui  n'a 
que  le  défaut  d'ôtre  un  peu  long  et  de  reproduire  trop  souvent  les  mêmes 
plaisanteries,  sur  la  rivière  du  Gei*s  {Egeridus  ^  Egercius)^  qui  pendant 
l'été  n*est  qu'un  maigre  ruisseau  dont  les  eaux  peuvent  à  peine  couvrir 
le  sabot  du  pied  d'un  cheval ,  et  qui  durant  l'hiver  devient  un  torrent 
impétueux;  le  mot  vidimus,  employé  par  l'auteur,  atteste  un  témoin 
oculaire  de  l'objet  décrit  dans  ses  vers. 

Parmi  les  personnages  qui ,  sous  le  rapport  de  la  culture  de  l'esprit  et 
des  lettres  et  de  l'éclat  de  leur  renommée,  honorèrent,  par  leur  naissance, 
cette  province  gallo-romaine,  n'oublions  pas  le  célèbre  Ruûn  d'Eauze  (2), 
successivement  maître  du  palais  de  Théodose  le  Grand ,  préfet  du  pré- 
toire, gouverneur  d'Orient,  général  des  armées  d'Arcadius ,  consul ,  pa- 
trice,  etc. ,  et  sa  sœur  Silvia,  ou  Silvie,  qui  rivalisa  de  vertus,  de.ta- 


(1)  Venantius-HonoriuS'ClementiantiS'Forlunatus,  Nous  avons  de  lui  un  recueil 
de  poésies  latines ,  recueillies  par  le  jésuite  Bower ,  en  1  vol.  in-i^. 

(2)  Des  inscriptions  antiques  de  Nîmes  font  mention  d'un  Q.  SCARIYS  RUFINVS , 
Sevir-Àugustal ,  et  d'un  Q.  C^CILIVS  RVFINVS,  qui  pouvaient  être  de  la  famille  de 
notre  Rufin.  Une  inscription  d'Apt,  en  Provence,  nous  offre  aussi  unLVCIVS  VALERIVS 
RVFINVS.  Ce  nom  fui  commun  dans  le  Bas-Empire ,  et  on  le  trouve  répété  plusieurs 
fois  dans  les  fastes  consulaires  et  dans  les  recueils  dpigraphiques  romains. 
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lents  et  de  tous  les  mérites  de  la  femme  chrétienne  avec  les  dames 
romaines  les  plus  illustres  du  quatrième  siècle. 

RuBn,  que  la  fortune  se  plut  à  élever  si  haut,  et  dont  la  fin  fut  si 
tragique,  parut  avec  distinction  parmi  les  beaux  esprits  et  les  gens  de 
lettres  ses  contemporains.  Les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  avait 
une  éloquence  noble  et  facile,  des  manières  distinguées,  un  esprit  déli- 
catf  élevé,  vif  et  étendu  :  ses  railleries  étaient  fines  et  ingénieuses ,  et 
ses  railleries  agréables  et  piquantes ,  disent  les  mêmes  écrivains. 

L'orafeur  Symmaque,  en  particulier,  fait  un  brillant  éloge  de  Télo- 
quence  de  Rufin  et  de  la  beauté  de  son  style  :  il  lui  écrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  dont  douze  seulement  nous  sont  restées  ;  on  croit  que 
la  fable  de  Pasiphaé^  composée  d'autant  de  mesures  différentes  de  vers 
qu'Horace  en  a  employé  dans  ses  poésies,  appartient  à  Rufin.  Cette  con- 
jecture est  principalement  fondée  sur  ce  que  cette  pièce  porte  le  nom  de 
Rufin,  homme  consulaire  {Rufinus,  vir  œnsularis) .  On  trouve  ce  petit 
poème  inséré  dans  VÀnthologie^  et  à  la  fin  de  quelques  éditions  de  la  sa- 
tyre de  Pétrone. 

Si  ce  citoyen  à'Elusa^  fameux  à  tant  de  titres,  dont  plusieurs  n'ont 
point  ici  à  être  appréciés,  eut  des  amis  et  des  admirateurs  enthousias- 
tes et  passionnés ,  il  compta  aussi  do  cruels  détracteurs  dans  les  hommes 
politiques,  et  même  les  gens  de  lettres  de  son  temps.  Au  nombre  des 
plus  acharnés  parmi  ces  derniers,  fut  le  poète  Claudien ,  qui  lui  adressa 
trois  livres  d'imprécations  ou  d'invectives  parvenues  jusqu'à  nous.  On 
sait  que  cet  auteur  était  le  partisan  de  Slilicon,  le  rival  de  puissance, 
^n  Occident,  auprès  d'Honorius ,  et  par  suite ,  l'antagoniste  de  Rufin.  Ce 
fut  à  la  considération  du  premier  que  le  poète  latin  composa  ses  diatribes 
politiques  contre  le  principal  ministre  d'Arcadius, 

Dévoré  d'ambition,  et  en  butte  aux  soupçons  de  cet  empereur  dont  it, 
<sivait  été  le  précepteur,  le  collègue  au  consulat  (1)  et  le  favori,  Rufia 
^rit  assassiné  par  son  ordre,  le  27  novembre  de  l'an  395  de  Jésus- 
christ  ,  dix  mois  après  la  mort  de  Théodose  I^r,  son  protecteur  et  l'auteur 
<^e  sa  fortune. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  ajouter  une  foi  aveugle  aux  déclamations  de 
Zozime  et  de  Claudien,  auteurs  païens,  contre  notre  Rufin,  qui  proté-. 
Seait  ouvertement  la  religion  chrétienne ,  qu'il  embrassa  avec  tant 
^'éclat  {%] ,  et  qui  favorisait  do  tout  son  pouvoir  ses  adhérents  et  ses  mi- 


Ci)  L'an  de  Rome  1145. 

(2)  Voy.  la  description  du  baptême  de  Rufin  dans  la  Vie  du  grand  Théodose  y  par, 
l'iéchier. 
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nistrcs  contre  les  partisans  du  paganisme ,  lequel  comptait  encore  do 
nombreux  sectateurs ,  môme  dans  le  sénat  romain. 

Ru  fin  est  le  plus  grand  personnage  qu  ait  produit  la  ville  d*Eauze  ;  ce- 
pendant aucun  monument  n'atteste  qu'il  ait  rien  fait  pour  cetle  cité,  sur 
laquelle,  à  l'époque  de  la  puissance  de  ce  favori  des  deux  empereurs, 
s'était  déjà  appesantie  la  hache  des  Barbares. 

Après  avoir  parlé  du  frère,  disons  quelques  mots  de  la  sœur,  née  éga- 
lement dans  les  murs  d'Elusa, 

Siivie  fut  l'élève  et  l'amie  de  ftlélanie  ,  cette  dame  romaine  que  ses 
vertus  ont  rendues!  recommandable  à  la  postérité.  Après  la  catastrophe 
de  l'ambitieux  ministre  d'Arcadius ,  Siivie  quitta  Rome  avec  sainte  Mé- 
lanie  et  la  suivit  à  Jérusalem ,  où  elle  6xa  son  séjour  près  d'elle ,  et  dans 
la  compagnie  de  la  femme  et  de  la  fille  de  Rufîn.  Palladius,  évéque 
d'Hermopolis ,  dans  son  Histoire  des  solitaires^  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à  la  littérature  de  Siivie;  il  nous  apprend  qu'elle  avait  cultivé  son 
esprit  par  l'étude  des  lettres  qu'elle  aimait  passionnément,  consacrant  les 
jours  et  les  nuits  à  la  lecture,  et  qu'elle  était  ainsi  parvenue  à  la  con- 
naissance de  tous  les  auteurs.  Il  serait  dif6cile  de  se  faire  une  Idée  de 
la  quantité  prodigieuse  d'ouvrages  qu'elle  avait  médités  avec  fruit;  elle 
relisait  le  même  jusques  à  sept  fois,  ne  l'abandonnant  que  lorsque  le 
sens  et  l'esprit  lui  en  étaient  devenus  familiers. 

PalkuUus  nous  peint  en  même  temps  Siivie  comme  très-sévère  à  elle- 
même  ,  et  il  rapporte  à  ce  sujet  que  Jovin,  depuis  évêque  d'Ascalonie, 
personnage  d'une  rare  vertu  et  grand  amateur  de  belles  lettres,  voya- 
geant pendant  les  chaleurs  excessives  de  l'été,  arrivé  à  Péluse,  au- 
jourd'hui Damiette,  voulut ,  pour  se  délasser  de  ses  fatigues,  se  coucher 
sur  un  lit  de  plumes;  alors  Siivie,  qui  était  présente,  après  lui  avoir  re- 
proché sa  délicatesse ,  ajouta  a  qu'étant  parvenue  à  l'âge  de  soixante  ans 
elle  n'avait  jamais  reposé  sur  un  lit  semblable,  et  fait  usage  en  voyage 
de  litière  ni  de  voiture.  » 

Le  cardinal  Baronius  a  dit  de  la  sainte  sœur  de  Rufîn,  en  s'adressant 
fictivement  à  ce  dernier  :  «  Tu  plane  feliœ^  si  sororis  exemple  ^  celestibus 
potiùs  quàm  terrenis  inhiare  divitiis^  dedidsses  (1).  » 

Nous  terminerons  la  liste  des  personnages  éminents  qui  ont  illustré 
l'époque  gallo-romaine  chez  les  Aqui tains-No vempopulains,  par  le  nom 
vénéré  d'Orientius,  Orient  (2),  ou  Orens^  qui  occupa  le  siège  épiscopal 

(1)  Baron.  Annales  ecdesiastices. 

i'i)  Ce  nom  est  aussi  écrit  Orentim,  Orent,  mentionné  plus  haut  et  cité  eocore 
ci-aprôs.  Cette  dernière  leçon  est  pcut-âlre  même  la  meilleure ,  on  la  retrouve  dans  te 
mol  Orens. 
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d'Âuch  au  cinquième  siècle,  et  qui  appartient  également  à  la  fin  du 
quatrième.  Grand  et  saint  pontife ,  et  en  même  temps  l'un  des  meilleur» 
poètes  et  les  plus  estimés  de  cet  âge  de  décadence  où  les  lettres  latines 
jetaient  leur  dernier  éclat,  négociateur  ferme  et  habile,  courageux  dé- 
fenseur des  intérêts  et  des  droits  de  sa  cité  contre  les  Barbares  d'outre- 
Rhin  ,  qui  à  cette  époque  envahissaient  et  dévastaient  les  Gaules  :  tels 
sont  les  titres  qui  recommandent  la  mémoire  d'Orentius  auprès  des 
Ausci  tains. 

Vers  Tan  414  dé  Jésus-Christ ,  c*est  à  son  courage  et  à  sa  fermeté  que 
sa  yille  épisoopale  dut  son  salut.  Sa  présence  et  son  caractère  auguste  en 
imposèrent  telleiqent  aux  Vandales,  ou  plutôt  aux  Alains  ,  maitres  du 
pays,  que,  saisis  de  respect  à  la  vue  du  saint  évêque  et  de  son  clergé 
venant  à  leur  rencontre  ,  ils  levèrent  le  siège  d'Auch.  On  sait  que  saint 
Aignan,dans  une  semblable  circonstance,  intimida  tellement  Attila, 
qu'à  son  aspect  le  farouche  conquérant,  dans  ce  même  siècle ,  s'éloigna 
d'Orléans  qu'il  tenait  investi  (4),  et  dont  il  était  sur  le  point  de  se  rendre 
maître. 

On  célébrait  à  Auch,  tous  les  ans,  le 6  mai ,  la  commémoration  de  la 
délivrance  de  cette  capitale  des  Auscii  par  saint  Orens. 

Noos  avons  de  ce  même  Orientius ,  comme  littérateur,  un  poème  inti- 
tulé: «  Commonitorium,  »  Ce  titre,  assez  commun  au  cinquième  siècle, 
et  qu'ont  également  employé  Marins  Mercator,  Vincent  de  Lérins,  etc., 
est  synonyme  de  celui  de  mémoire,  avertissement.  Notre  saint  évêque 
avait  aussi  composé  d'autres  poésies,  dont  quelques-unes  nous  sont  par- 
venues. Forlunat  et  Sigebert  donnent  des  éloges  à  ces  productions. 

«  OrienUus  commonitorium  scripsit  métro  hero'ico  ut  mulceat  legentem 
'Suavi  loquio,  »  dit  ce  dernier. 

Fortunat,  dans  un  de  ses  poèmes^  s'exprime  ainsi  : 

Paucaque  pertinxit  florente  Oreniius  ore. 

Au  reste,  Sigebert  se  trompe  lorsqu'il  assure  que  l'ouvrage  d'Oncn- 
Éiu8  est  écrit  en  «  vers  héroïques  ;  »  il  est  composé  en  vers  élégiaques  et 
divisé  en  deux  livres.  Dans  le  premier,  il  recommande  l'amour  de  Dieu , 
^u  prochain  et  la  pratique  des  vertus  qui  y  sont  relatives;  dans  le  se- 

(1)  L*épiscopat  était  en  quelque  sorte  h  cette  époque ,  dans  les  Gaules ,  la  seule  auto- 
rité qui  sauvegardât  la  cité  j  comme  son  défenseur  né  contre  de  féroces  conquérants  ^ 
«ar  cette  mission  ou  ce  mandat  de  civiiatis  defensor  fut  presque  toujours  réuni  à  la 
«lignite  épiscopale ,  dans  ce  temps  de  calamité  et  de  désastres  pour  le  monde  romain 
expirant.  On  voit  souvent  les  évoques,  seul  et  dernier  pouvoir  resté  debout,  faire  pré- 
valoir encore ,  contre  des  spoliateurs  barbares ,  les  droits  du  vaincu  et  de  Topprimé, 
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cond,  il  peint  les  vices,  les  passions  avec  les  couleurs  qui  leur  sont 
propres ,  et  il  décrit  leurs  funestes  effets  d'une  manière  aussi  forte  que 
pathétique.  Son  style,  sévère  et  nerveux,  rappelle  des  temps  meilleurs 
de  la  littérature  latine. 

Parmi  les  tableaux  dont  nous  parlons,  nous  remarquons  une  peinture 
faite  de  main  de  maitre,  et  digne  des  pinceaux  d*un  Juvénal  chrétien, 
où  il  nous  montre  un  puissant  et  riche  mondain  de  son  époque,  un  de 
ces  fastueux  et  derniers  Sybarites  romains  qui ,  à  la  veille  de  la  grande 
catastrophe  qui  les  menaçait  et  allait  les  frapper,  est  arrivé  au  moment 
suprême  de  rendre  compte  à  Dieu  de  sa  vie  luxueuse  ici-bas. 

«  C'est  à  cet  instant  fatal ,  dit  notre  poète  chrétien  ,»que  les  potentats 
et  les  rois  de  la  terre ,  que  les  magistrats  que  signale  la  majesté  de  leur 
robe  et  les  faisceaux  portés  devant  eux,  que  les  hommes  dont  les  mets 
savoureux  servis  dans  des  bassins  d*or  chargent  les  tables,  qui  ne  fai- 
saient couler  le  falerne  que  dans  des  vases  de  cristal  en  se  penchant 
sur  des  lits  de  pourpre,  que  ces  hommes,  qui  n'avaient  d'autre  Dieu 
que  leur  ventre ,  attendront  avec  terreur  le  supplice  qui  leur  est  ré- 
servé. » 

Dans  un  autre  [K)ème  Orientius  nous  offre  une  description  aussi  éner- 
gique qu'émouvante  et  poétique  des  calamités  de  tout  genre  et  des 
désastres  inexprimables  dont  l'invasion  des  Barbares  accabla  les  Gaules, 
sous  son  pontificat ,  pendant  lequel  il  a  assisté ,  en  quelque  sorte  ,  aux 
dernières  convulsions  de  la  civilisation  romaine,  se  débattant  sous  leurs 
coups  dans  les  angoisses  de  la  mort. 

Le  premier  chant  du  Commonitorium  du  saint  évéque  des  Auscii^  fut. 
découvert  par  Martin-del-Rio,  et  imprimé  pour  la  première  fois,  en  un 
volume  in-i2,  chez  Joachin  Nuguèz,  en  1599. 

Il  avait  déjà  paru  plusieurs  éditions  de  ce  chant  isolé,  lorsque  dom 
Edmond  Martenne  découvrit  l'ouvrage  entier,  existant  au  monastère  de 
Saint-Martin-de-Tours.  Le  savant  bénédictin  le  flt  imprimer  en  tète  de 
ses  Veteres  scripiores^  en  1700,  et  dans  le  cinquième  volume  de  son 
Thésaurus  novus  anecdotorum ,  avec  les  autres  petites  pièces  de  vers  du 
même  auteur,  mais  sous  différents  sujets,  presque  tous  religieux,  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  et  au  nombre  desquels  est  celle  sur  les  malheurs  de 
la  Gaule. 

Orientius  ou  Ofentius  mourut  à  Àuch  dans  un  âge  avancé,  en  450. 
Son  corps  fut  religieusement  conservé  par  la  piété  des  Ausci tains  ,  dont- 
il  a  si  bien  mérité  de  son  vivant,  et  même  après  sa  mort,  par  les  mira- 
cles en  leur  faveur,  qui  lui  sont  attribués.  Il  était  exposé  à  leur  vénéra- 
tion dans  un  reliquaire  monumental ,  Tun  des  principaux  ornements  d^ 
\*ég1ise  de  sa  cité  cpiscopalc ,  église  placée  sous  son  vocable,  après  l'avoîM 
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été  par  lui  sous  celui  de  saint  Jcan-Baptislc  (1);  mais  sa  châsse  fut  pro- 
fanée, avec  les  reliques  qu'elle  renfermait,  en  4793. 

Il  ne  faut  voir  dans  cet  exposé  succinct  qu'une  esquisse  imparfaite,  un 
^;oup-d'œil  rapide  sur  Tétat  de  la  littérature  et  celui  des  études  classi- 
<iues  dans  l'Aquitaine^Novempopulaine  à  l'époque  signalée  ici ,  et  ^  par 
^ulte,  un  simple  article  de  revue ,  et  non  un  traité  complet,  qui  deman- 
derait d'autres  développements  et  une  tout  autre  étendue,  et  que  nous 
Ki'avons  fait  qu'indiquer  ici  aux  amis  de  notre  histoire  et  de  nos  anti- 
équités  nationales,  sur  lesquelles  les  bons  esprits  de  notre  époque  portent 
Jeurs  regards  investigateurs ,  et  dont  un  gouvernement  éclairé  et  patriote 
encourage  Tétude. 

Le  baron  Cbaudbuc  de  Crazannes, 

Correspondant  de  l'Inslitat ,  membre  du  Comilé  impérial 
des  travaux  historiques,  etc.,  etc. 

(1)  Selon  la  traditioa ,  cette  dglisc  de  Saint-Jean  avait  été  dans  Torigine  un  temple 
^e  Diane ,  détruit  par  saint  Orens ,  et  sur  les  fondements  duquel  il  éleva  un  nouvel  édi- 
tée religieux  quMl  dédia  au  saint  précurseur  de  Jésus-Christ ,  monument  auquel  suc- 
céda ,  vers  la  Gn  du  moyen-âge  ,  celui  détruit  en  1 793.  On  y  remarquait  un  autel  anti- 
que ,  en  marbre  ,  sur  lequel  reposait  la  chaire  à  prêcher  j  une  palcro  y  était  sculptée. 
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SECOND  ARTICLE.    . 

S'il  est  une  science  qui  parle  fortement  à  rimagination ,  s*il  en  est  une 
qui  mérite  véritablement  le  nom  de  poétique,  c*est  sans  contredit  la  Géo- 
logie. Grandiose  par  son  objet,  éminemment  utile  dans  son  but  et  dans 
ses  applications,  celle  science,  à  peine  sortie  de  son  berceau,  a  fait  de 
nos  jours  de  très-rapides  progrès.  Elle  a  étalé  à  nos  yeux  des  merveilles 
si  étonnantes,  elle  nous  a  révélé  des  mystères  tellement  inattendus,  que 
bien  souvent,  en  lisant  le  récit  de  ses  découvertes,  on  se  demande  si  Ton 
n'est  pas  le  jouet  d'un  rêve ,  ou  si  Ton  n'entend  pas  raconter  quelques- 
unes  de  ces  légendes  fantastiques  qu'on  retrouve  dans  la  cosmogonie  de 
tous  les  peuples  primitifs,  si  poétiquement  crédules,  si  naïvement  su- 
perstitieux. 

Et  pourtant,  la  réalité  est  là,  visible  et  tangible,  en  quelque  sorte,  et 
devant  elle  le  roman  cède  la  place  à  l'histoire  :  histoire  intéressante  et 
curieuse  entre  toutes  ^  en  ce  qu'elle  est  écrite  par  Dieu  lui-même ,  en  ce 
qu'une  partie  de  ses  annales  n'a  jamais  eu  l'homme  pour  témoin  ,  tandis 
qu'elle  a  vu  de  nombreuses  générations  d'animaux  et  de  végétaux  succé- 
der à  des  générations  qui  disparaissaient  à  leur  tour.  Quelquefois  cepen- 
dant, ces  antiques  habitants  du  globe  ont  laissé  de  leur  passage  à  sa  sur- 
face des  traces  durables  et  précieuses,  et  nous  retrouvons,  souvent  à 
d'immenses  profondeurs ,  leurs  débris  entiers  ou  mutilés ,  et  jusqu'aux 
empreintes  mêmes  de  leurs  pas. 


--  283  — 

«  En  vain,  dil  le  Rév.  William  Buckland,  en  vain  rhistorien  ou  l'an^ 
tiquaire  a-l-i[  traversé  les  champs  de  bataille  anciens  ou  modernes;  en 
vain  a-t-il  suivi  la  marche  triomphante  de  ces  conquérants  dont  les 
armées  écrasèrent  les  plus  puissants  empires  du  monde  ;  les  vents  et  les 
tempêtes  ont  effacé  les  empreintes  éphémères  de  leurs  pas.  De  tant  de 
raillions  d'hommes  et  d*animaux  dont  les  envahissements  répandirent  la 
désolation  sur  la  terre,  il  ne  reste  pas  même  la  trace  d*un  seul  pied. 
Mais  les  reptiles  qoi  rampaient  à  la  surface  de  notre  planète,  encore 
dans  son  enfance,  ont  laissé  de  leur  passage  de  durables  et  indélébiles 
souvenirs.  Aucune  histoire  n'a  enregistré  leur  naissance  ni  leur  deslruc- 
tion.  Leurs  os  mêmes  ne  se  trouvent  plus  parmi  les  restes  fossiles  d*un 
inonde  plus  ancien.  Des  siècles ,  des  millions  d  années  ont  passé  depuis 
que  ces  empreintes  furent  tracées  par  les  tortues  sur  les  sables  de 
TEcosse,  leur  patrie ,  jusqu'au  moment  où ,  de  nouveau  mises  à  décou- 
vert, elles  ont  été  exposées  à  nos  yeux  curieux  et  saisis  de  surprise. 
Cependant  nous  les  voyons  imprimées  sur  le  roc ,  aussi  distinctes  que  la 
trace  de  lanimal  qui  vient  de  passer  sur  la  neige  récemment  tombée; 
comme  si  elles  étaient  là  pour  nous  prouver  que  des  millions  d'années 
ne  sont  rien  dans  l'éternité,  et  en  quelque  sorte  pour  tourner  en 
dérision  la  course  passagère  et  périssable  des  plus  puissants  poten- 
tats (4).  » 

Une  science  qui  inspire  de  si  graves  réflexions ,  exprimées  dans  un  si 
magniûque  langage,  n'est-elle  pas  digne,  entre  toutes,  et  do  notre 
estime  et  dé  nos  méditations  ? 

Commençons  donc  par  remercier  M.  Leymerie  d'avoir  bien  voulu  vul- 
gariser parmi  nous  les  éléments  de  l'histoire  de  cette  terre  où ,  poussière 
vivante,  nous  nous  agitons  aujourd'hui,  peut-être  pour  en  disparaître 
demain.  Puis,  suivons  pas  à  pas  le  savant  professeur  dans  l'intéressante 
excursion  à  laquelle  il  nous  convie  :  nous  sommes  bien  sûrs  de  ne  pas 
'xwfos  égarer  avec  un  pareil  guide. 


Lancé  dans  l'espace  par  la  main  toute- puissante  du  Créateur,  notre 
^lobe  y  a  pris  la  forme  d'un  sphéroïde  légèrement  aplati  vers  les  pôles, 
^t  il  s'y  maintient,  en  vertu  de  l'attraction  universelle,  à  une  distance 
^u  soleil  évaluée  à  34,500,000  lieues  de  25  au  degré.  La  superficie  de 
ïa  terre  est  d'environ  5,400,000  myriamètres  carrés,  son  volume  de 

(1)  Voir  notre  traduction  abrégée  de  Touvrage  du  Rév.  W.  Buckland,  intitulé  : 
^Seology  and  Mineralogy  considered  mth  référence  to  natural  Théology,  pag.  it.  Mont- 
T^llier,  4  838. 
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1,079,235  myriamètres  cubes,  c'est-à-dire  moindre  que  la  millionième 
partie  du  volume  du  soleil. 

Sa  densité  moyenne  peut  être  représentée  par  les  chiffres  5,50 ,  celle 
de  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Enfin  ,  en  multipliant  son  volume  par 
sa  densité ,  l'on  obtient  son  poids.  Tout  calcul  fait ,  on  trouve  le  nombre 
effrayant  pour  l'imagination  de  6,259,53 i  milliards  de  milliards  de  kilo- 
grammes. 

La  température  du  globe  diffère  suivant  qu'on  l'examine  à  la  surface, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  même  surface.  Très- variable  à  la 
superficie,  suivant  les  saisons,  les  latitudes  et  les  climats,  la  tempéra- 
ture s'abaisse  d'autant  plus  qu'on  s  élève  à  de  plus  grandes  hauteurs, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'on  arrive  aux  neiges  et  aux  glaces  éternelles. 

A  20  mètres  environ  au-dessous  du  sol  extérieur,  la  température 
devient  constante,  au  moins  dans  nos  climats.  A  mesure  que  Ton  pénè- 
tre plus  profondément  dans  le  sein  de  la  terre,  le  thermomètre  accuse 
une  température  plus  élevée.  Un  degré  d'accroissement  correspond  à 
environ  30  mètres  en  profondeur.  Si  la  loi  est  constante,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  supposer,  à  3,000  mètres  on  obtiendrait  une  température  égale 
et  même  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante. 

Les  faits  qui  précèdent,  et  quelques  autres  encore,  ont  conduit  à  pen- 
ser que  la  terre  a  été  primitivement  fluide,  que  cette  fluidité  était  due  à 
l'action  du  feu^  et  qu'en  définitive  notre  globe  n'est  encore  aujourd'hui 
qu'une  masse  liquéfiée,  entourée  d'une  croûte  ou  coque  dont  l'épaisseur 
ne  dépasse  pas  4  dixième  du  rayon  terrestre. 

Ces  notions  préliminaires  établies,  M.  Leymerie,  allant  du  connu  à 
l'inconnu  ,  traite  d'abord  du  sol ,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  l'écorce  ter- 
restre accessible  à  nos  investigations.  Puis  il  nous  fait  franchir  les  mon- 
tagnes, en  nous  montrant  leurs  pentes,  leur  direction,  leurs  modes 
particuliers  de  groupement  II  nous  entraîne  avec  lui  sur  la  tour  du 
Marboré ,  ou  bien  jusqu'au  sommet  du  Mont- Perdu  et  de  la  Maladetta. 
Tantôt  il  nous  fait  descendre  dans  le  fond  des  vallées;  tantôt  il  nous« 
promène  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Garonne,  ou  nous  fait  traverser 
les  déserts  caillouteux  de  la  Grau ,  les  landes  stériles  des  bords  de 
l'Océan ,  les  sables  brûlants  du  Sahara ,  les  steppes  de  la  Tarlarie  et  les 
pampas  de  l'Amérique,  et  partout  il  sème  sur  ses  pas  une  instruction 
solide  et  variée. 

A  l'aperçu  physique  du  sol  succède  un  aperçu  géognostique  ,  c'est-à- 
dire  relatif  à  sa  constitution  intime,  à  sa  gigantesque  ossature.  Un  sim- 
ple coup-d'œil  jeté  sur  une  carrière ,  sur  un  escarpement  quelconque , 
suffit  généralement  pour  nous  convaincre  que  le  sol  géologique  et,  par 
induction,  la  croûte  terrestre  tout  entière,  sont  comi>osés  de  grandes 


—  285  — 


appelées  terrains,  coropobés  eux-mêmes  do  divers  matériaux 
nommés  roches^  lesquelles  ont  pour  éléments  les  minéraux  (4). 

Parmi  les  terrains,  il  en  est  qui  se  présentent  constamment  sous  Tas- 
jgiect  de  masses  irrégulières,  sans  aucun  indice  de  stratification  bien 
apparent.  Ce  sont  les  terrains  massifs  des  géologues  :  ils  forment  la  char- 
fienle  de  beaucoup  de  montagnes  et  se  montrent  souvent  dans  les  pays 
plats  et  peu  accidentés.  Jamais  ils  ne  renferment  aucun  de  ces  débris  de 
Ja  vie  connus  sous  le  nom  de  fossiles,  lis  sont,  comme  on  dit,  azdiques, 
I>*autre8  se  montrent  disposés  par  couches  ou  strates,  appliquées  les  unes 
«ur  les  autres  parallèlement  à  une  surface  déterminée,  ordinairement 
1>lane  :  on  les  appelle  terrains  à  couches,  stratifiés  ou  sécUmentaires, 
deux-ci  occupent  plutôt  les  pays  de  plaines  ou  de  collines  que  les  con- 
trées montueuses  :  leurs  couches  sont  fréquemment  horizontales  et  con- 
tiennent des  fossiles. 

D'autres  enfin,  stratifiés  comme  les  précédents,  s'en  distinguent  pour- 
tant au  premier  coup-d*œil  par  un  brillant  cristallin  plus  ou  moins 
prononcé,  par  leur  structure  feuilletée,  par  leur  allure  généralement 
irrégulière  et  leur  aspect  souvent  plissé.  Ils  se  montrent  principalement 
^ans  les  pays  de  montagnes ,  entre  les  terrains  à  couches  et  le  terrain 
massif  par  excellence  (terrain  granitique)  qu'ils  accompagnent  habituelle- 
ment. On  les  a  désignés  sous  le  nom  de  eristallophylliens.  Tels  sont  le 
gneiss,  le  micaschiste,  etc.  En  général,  ils  sont  azoïques,  comme  les  ter- 
rains 1 


(0  Pour  llnteUigeBce  de  ce  qui  va  soivre,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  en 
l'^égeant  beaucoup  et  en  procédant  de  bas  en  haut,  le  tableau  chronologique  des  ter- 
rains donné  par  H.  Leymerie  (p.  4i6). 

ane«««g«.    Terrain  primordial,  j  ^'^^Sue^"'""" 


Série  pdUozifique, 


Série  Mésozolque. 


fier  groupe    ( 
organique.    ) 


2e  gr.  org. 

3e        Id. 
4e       Id. 


Série  hainoz(Hque.    <   5e  gr.  ogr. 


Terrain  de  transition. 
Terrain  carbonifère  (houille). 

T.  permien. 

T.  de  trias, 
ô.  j  T.  jurassique. 
^-  r  T.  crétacé. 


T.  tertiaire. 


Etage  éocèno  :  gypse   de 

Montmartre. 
Etage  miocène    :    forma 

tion  lacustre  de  Sansan. 
Etage  pliocène  :  sables  des 

Landes. 


T.  quaternaire  :  diluvium ,  cavernes  ossifcres. 
T.  actuel  :  alluvions,  dunes,  tourbes. 


20 
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Quanl  à  Toriginc  probable  de  ces  terrains,  on  attribue  à  Taction  du^ 
feu  celle  des  terrains  massifs.  De  là  le  nom  d'ignés  ou  pluloniques 
qu'on  leur  donne  habituellement.  Les  terrains  stratifiés  ou  sédimentaires 
sont  considérés  comme  ayant  été  formés  au  sein  des  eaux  ;  aussi  les 
désigne- t-on  assez  fréquemment  sous  le  nom  de  neptuniens. 

En  ce  qui  concerne  les  terrains  cristallophylliens ,  comme  les  caractè- 
res mixtes  qu'ils  présentent  les  lient  d'une  part  aux  terrains  sédimentai- 
res ,  de  l'autre  aux  roches  massives ,  on  est  naturellement  porté  à  croire 
qu'ils  ont  une  double  origine,  c'est*à-dire  qu'ils  se  sont  formés  soos  la 
double  influence  de  l'eau  et  du  feu.  Déposés  d'abord  par  voiç  de  sédiment^ 
ils  doivent  les  caractères  cristallins  que  l'on  y  remarque  à  l'actioD  pro* 
longée  d'une  chaleur  intense,  qui  en  a  modiûé  profondément  les  carac- 
tères primitifs.  Ils  ont  donc  subi  une  espèce  de  transformation  ou  méta- 
morphose qu'on  est  convenu  d'appeler  métamorphisme. 

Si  nous  voulions  étudier  maintenant  la  forme  des  roches ,  nous  trou- 
verions entre  cette  forme  et  la  constitution  géognostique  du  sol  des 
rapports  curieux  et  très-dignes  d'intérêt.  «  Ces  rapports,  dit  M.  Leyme- 
ric,  pourraient  servir  de  base  à  une  application  de  la  géologie  qui  serait 
au  paysage  ce  qu'est  l'anatomie  à  la  représentation  de  l'homme,  et  qu'on 
pourrait  désigner  par  le  nom  de  géologie  pittoresque  »  (p.  340). 

Enfin,  des  relations  analogues  pourraient  s'observer  entre  la  constitu- 
tion géognostique  du  sol  et  l'aspect  topographique  d'un  pays ,  le  genre 
d'agriculture  qui  s'y  trouve  en  usage,  les  constructions  qu'on  y  élève  et 
jusqu'aux  mœurs  des  habitants  (1).  Mais,  quelque  attrayantes  qu'elles 
soient  d'ailleurs,  ces  considérations  ne  sauraient  nous  arrêter  en  face 
des  imposants  phénomènes  dont  M.  Leymerie  va  maintenant  nous  entre- 
tenir. II  les  divise  en  deux  grandes  catégories  :  4»  phénomènes  actuels^ 
2»  phénomènes  anciens. 

Aux  premiers  se  rapportent  l'action  désagrégeante  des  eaux  de  pluie 
sur  les  roches,  les  grands  mouvements  atmosphériques  qui  déternainent 

(4)  L'idée  indiquée  ici  par  M.  Leymerie  vient  d'être  développée  dans  une  Etude, 
publiée  en  Espagne  sous  le  titre  de  Estudio  de  la  parte  solida  del  gloho  en  sus  relacionet 
cm  las  necesidades  del  hombre  jij  en  espedal  eon  la  agricuUura. 

L'auteur  de  cette  étude  (Domingo  de  Miguel  )  cite  à  l'appui  de  ses  vues  l'opinion  de 
M.  A  de  Humboldt.  «  La  vie  et  la  destinée  des  peuples ,  dit  ce  savant  voyageur ,  leur 
civilisation  et  leur  propre  bien-être  sont  en  quelque  sorte  unis  à  la  constitution ,  à  la 
hauteur  et  à  la  direction  des  montagnes  qui  s'étendent  et  se  ramifient  d'une  manière  si 
convenable  à  la  surface  du  globe.  » 

Voy.  Revisla  de  agricultura  practica,  economia  rural j  etc.,  tomo  decimo,  p.  9.  Bar- 
celona,  4  861. 
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les  ouragans;  la  formation  des  sources,  des  nappes  souterraines  et  des 
pulls  artésiens  ;  l'action  destructive  des  eaux  courantes  et  de  celles  de 
la  mer;  la  formation  des  deltas,  des  estuaires,  des  falaises;  enfin 
Torigine  de  ces  cordons  littoraux,  «  véritable  limite  do  la  mer  que  cet 
immense  amas  d'eau,  malgré  sa  puissance,  ne  saurait  franchir,  obéis- 
sant ainsi  à  une  voix  suprême  qui  semble  lui  dire  encore  :  «  Tu  nuiras 
pas  plus  loin  »  (p.  323). 

Aux  phénomènes  actuels  appartiennent  encore  les  îles  et  les  récifs 
madréporiques ,  œuvre  gigantesque  de  ces  petits  «  faiseun  de  monde  »  (4) 
qui  appartiennent  à. la  classe  des  polypes,  et  que  les  naturalistes  dési- 
gnent sous  les  noms  d'astrée^  de  madrépore,  de  méandrine,  etc.  Ces  fies 
forment  desécueils,  à  bon  droit  redoutés  des  navigateurs  qui  traversent 
le  détroit  de  Floride,  la  mer  Rouge,  la  mer  des  Indes,  ainsi  que  ces 
parages  de  l'Australie ,  où  les  récifs  madréporiques  sont  tellement  nom- 
breux ,  que  Ton  a  donné  le  nom  de  mer  de  Corail  à  cette  partie  de 
l'Océan. 

Oootemplons  maintenant  ces  grands  amas  de  neige  qui ,  pendant  tout 
le  cours  de  Tannée,  tombent  sur  les  hautes  montagnes  et  en  blanchissent 
les  sommets.  Soumis  à  une  pression  toujours  croissante ,  ces  monceaux 
de  neige  se  laissent  pénétrer  néanmoins  par  une   certaine   quantité 
d'eau  provenant  de  la  fusion  momentanée  des  couches  superficielles,  et 
finissent,  lorsque  cette  eau  est  congelée,  par  devenir  des  névés  ou  de 
véritables ^Iricim.  II  faut  lire,  dans  les  savants  mémoires  de  MM.  Agassy 
et  Desor,  Fingénieuse  théorie  par  laquelle  ils  expliquent  la  marche 
incessante  (9)  de  ces  amas  de  glace ,  dont  l'étendue  est  quelquefois  consi- 
dérable ( 20  kilomètres  pour  ceux  de  l'Âar  et  du  Valais).  C'est  là  aussi 
<qull  faut  étudier  la  formation  des  moraines  et  le  polissage  des  roches  par 
Jes  blocs  de  pierre  qui ,  détachés  du  haut  des  montagnes  encaissant  le 
placier,  sont  entraînés  par  lui  dans  son  mouvement  de  descente,  et 
jfinissent  par  user,  par  buriner,  à  l'aide  d'un  frottement  continu,  les  flancs 
^es  vallées  avec  lesquels  ils  sont  en  contact.  De  là  ces  stries  ou  canne- 
■iares  profondes,  de  là  ces  blocs  erratiques  dont  l'origine  est  demeurée 
longtemps  un  problème  embarrassant  pour  la  géologie.  M.  Leymerie  a 
vésumé,  avec  sa  lucidité  ordinaire,  les  observations  de  MM.  Agassy  et  De- 
sor; cequ'ilenditsuffirapour  nous  donner  une  juste  idée  des  phénomènes 
importants  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  pour  ainsi  dire,  à  vol  d'oiseau. 
Mais  voici  que  nous  sentons  la  terre  trembler  et  presque  s'entr'ouvrir 
sous  nos  pas.  Et  cependant  il  nous  faut  contempler ,  avec  Tadmiration 

(0  Micbelet.  La  Mer. 

(2)  EUo  est  pour  le  glacier  de  l'Aar  de  40  à  70  mètres  par  an. 
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sérieuse  et  le  calme  stoïque  do  Pline  le  natoralisto,  ces  éruptions  volca- 
niques qui  ne  laissent  pas  que  d*étro  tant  soit  peu  efTrayantes,. malgré  le 
nom  très-rassurant  de  soupapes  de  sûreté  que  notre  guide  impose  aux  cra- 
tères d'où  elles  s'élancent.  Assistons  donc  avec  le  courage  intrépide 
qu'inspire  1  amour  ou  plutôt  le  fanatisme  de  la  science,  assistons  à  ces 
scènes  majestueuses  qui  nous  donnent  une  si  haute  idée  de  la  puissance 
du  Créateur;  bravons  la  pluie  de  cendres^  de  scories^  et  même  les  bombes 
fx>kaniqueg  suspendues  un  moment  sur  nos  tètes ,  et  voyons  de  plus  près, 
s'il  est  possible ,  les  laves  incandescentes  et  les  véritables  flammes,  beau- 
coup plus  rares  qu'on  ne  pense.  Enfin  ,  admirons  ces  coulées  aux  sarCa- 
facûs  rugueuses,  si  bizarrement  irrégulières,  qui  rappellent  à  tant 
d'égards  les  cheires  ou  coulées  anciennes  de  l'Auvergne,  comparées 
justement,  par  l'on  de  nos  plus  habiles  géologues  (M.  d'Âubuieson),  à 
une  rivière  congelée  au  moment  même  où  d'énormes  glaçnns  flottaient  à 
la  tmrface. 

Les  volcans  éteints;  les  soulèvements  et  les  affaissements  lents  du  sol  ; 
les  solfatares;  'les  saizes  ou  irruptions  boueuses;  les  sources  de  bitume 
si  abondantes  en  Au?ergne,  à  Bakou  ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
dans  la  mer  Morte  ou  lac  Âsphaltile,  en  Judée;  les  sources  de  gaz  qui 
donnent  naissance  aux  fontaines  ardentes ,  aux  feux  étemels,  objets 
dadoration  pour  les  Indiens,  moyen  de  chauffage  économique  pour  les 
habitants  de  Modène ,  utilisés  par  les  Chinois  pour  l'éclairage;  le  tenible 
i/nzoti,  gaz  détonnant  des  houillères  qui ,  malgré  la  lampe  de  Davy  et 
grâce  à  l'imprudence  des  mineurs ,  moissonne  encore  tant  de  victimes; 
Jes  mofettes  ou  émanations  d'acide  carbonique,  qui  ont  rendu  si  célèbre 
la  grotte  du  Chien  ^  aux  environs  de  Naples  ;  enfin  les  éruptions-  d*eaiUL 
chaudes ,  et  notamment  les  fameux  geysers  de  l'Islande,  immenses  co- 
lonnes liquides  de  5  à  6  mètres  de  diamètre ,  qui ,  à  de  courts  Inter* 
valles,  s'élancent  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  450  pieds  :  voilà  pour 
les  phénomènes  actuels.  .':  •'     / 

Quant  aux  phénomènes  anciens,'  malgré  l'importance  da sujets  iiotw 
cadre  nous  permet  è  peine  de  signaler  au  lecteur  les  tètes  de  chapitres 
que  notre  savant  collègue  a  consacrés  à  cette  curieuse  élude. 

Le  premier  de  ces  chapitres  a  pour  objet  la  Stratigraphie^  c'est-à-dire 
l'étude  des  terrains  stratifiés.  Le  mode  de  formation  de  ces  terrains  .au 
sein  des  anciennes  mers,  moins  étendues,  aulremebt  salées*'(4)  el  plus 
uniformément  distribuées  que  les  nôtres  ;  les  matériaux  qui  constituent 
ces  terrains,  la  manière  dont  ils  se  sont  consolidés ,  les  dérangements 

(1)  D'après  M.  Leymeric,  au  lieu  de  contenir  du  cblorure  de  sodium,  elles  devaient 
leur  salure  au  chlorure  de  calcium. 
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qu'ils  ont  sabis;  les  dénudations  qu'ont  fait  éprouver  aux  terrains 
anciens  les  déplacements  des  eaux  par  1c  soulèvement  des  montagnes , 
tous  ces  phénomènes  sont  décrits  avec  un  soin  et  une  clarté  qui  eu 
rendent  Fintelligence  accessible  aux  esprits  les  moins  préparés  à  ce  genre 
de  méditations. 

A  la  Stratigraphie  succède  la  Paléontologie^  ou  la  science  qui  s'occupe 
spécialement  des  fossiles ,  étude  intéressante,  s'il  en  fut,  qui  donne  lieu 
ao^L  considérations  les  plus  élevées,  sous  le  double  point  de  vue  de  l'Iiis- 
toire  primitive  de  la  terre  et  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Après  nous  avoir  fait  connaître  l'origine  marine ,  lacustre  ou  terrestre 
de  ces  êtres  divers  qui  ont  tour  à  tour  ou  simultanément  occupé  la  scène 
de  l'ancien  monde,  M.  Leymerie  jette  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur 
l'enfonce  de  la  Paléontologie ,  et  il  nous  reporte  à  ces  époques,  encore  pou 
éloignées  de  nous ,  où  les  savants  et  le  vulgaire  s'imaginaient  que  les 
fossiles  n'étaient  que  des  jeux  de  la  nature^  des  pierres  figurées  y  modelées 
par  une  certaine  force  plastique ,  ou  même  ayant  pris  naissance  sous  la 
seule  influence  des  étoiles.  Ceux-là  même  qui  croyaient  à  l'origine  orga- 
nique de  ces  débris  de  la  vie  ne  pouvaient  admettre  qu'ils  eussent  vécu 
à  la  place  où  on  les  trouve  aujourd'hui,  c'est  à-dire  souvent  loin  de  toute 
II19F  e|  jusque  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Aussi  ottri- 
buiient-ils  au  déluge  la  présence  de  ces  restes  d'un  monde  qui  n'est 
plus. 

Frascatore,  en  Italie,  et  Bernard  Palissy  ,  en  France (1580),  s'élevè- 
rent avec  énergie  contre  ces  idées  erronées ,  et  ils  parvinrent ,  non  sans 
peine  et  même  non  sans  danger ,  à  y  substituer  les  idées  plus  vraies  qui 
ont  cours  aujourd'hui  dans  la  science. 

Plus  tard  (vers  4750) ,  Lister  annonça  que  la  plupart  des  coquilles 
fossiles  appartenaient  à  des  espèces  perdues.  Les  travaux  de  Lehmann 
(4756),  joints  à  ceux  qui  furent  publiés  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  établirent  de  plus  en  plus  les  différences  entre  les 
espèces  fossiles  et  les  espèces  vivantes ,  et  préparèrent  les  esprits  à  la 
earactérisation  des  terrains  par  les  débris  organiques  qu'ils  renferment. 
G.  Cuvier  et  M.  Brongniart  achevèrent  l'œuvre  commencée ,  et  grâqe  à 
leur  puissante  impulsion,  grâce  surtout  au  génie  du  premier  de  ces 
naturalistes,  nous  pouvons  le  dire  avec  un  juste  orgueil,  la  Paléontolo- 
gie devint  une  science  foute  française.  Maintenant  elle  a  ses  lois  comme 
la  Chimie,  la  Physique,  la  Zoologie,  l'Anatomio  comparée,  etc.  Ainsi, 
par  exemple ,  il  est  admis  que 

4»  Entre  certaines  limites  géographiques ,  les  couches  qui  ont  été 
déposées  à  la  même  époque  renferment  à  peu  près  les  mêmes  espèces. 

2»  Les  fossiles  subissent  des  variations  plus  ou  moins  importantes  ,  en 
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passant  d*uQ  terrain  à  celui  qui  lui  est  immédiatement  superposé  ou 
soua-jacent. 

30  Les  espèces  qui  constituent  les  anciennes  formes  appartiennent 
généralement  à  des  espèces,  et  quelquefois  même  à  des  familles  et  à  des 
genres  complètement  perdus. 

ifi  Parmi  les  vertébrés ,  les  poissons  apparaissent  seuls  et  les  premiers 
dans  les  terrains  sédimentaires  du  premier  groupe;  les  reptiles  ne  se 
développent  qu'à  la  Gn  de  ce  groupe,  et  surtout  dans  le  second;  enfin, 
dans  le  dernier  régnent  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

5»  Les  végétaux  offrent  une  progression  analc^ue,  c*est^-dire  qu'ils 
vont  se  perfectionnant  do  plus  en  pi  us ,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'époque  actuelle. 

60  L'homme  n apparaît  que  vers  la  6n  du  cinquième  groupe,  c^est-i* 
dire  dans  les  dépôts  alluviens. 

Tels  sont  les  faits  généraux  que  les  paléontologistes  ont  cru  pouvoir 
élever  au  rang  de  lois.  Mais,  comme  le  fait  très^sagement  observer 
M.  Leymerie,  «  ces  lois  doivent  être  considérées  seulement  comme  l'ex-* 
pression  de  l'état  actuel  de  nos  découvertes,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  ne  connaissons  géologiquement  qu'une  très-faible  partie  de. la 
croûte  terrestre.  Toute  la  partie  immergée  échappe  à  nos  observations , 
et  les  points  de  la  terre  ferme ,  où  l'on  a  trouvé  jusqu'ici  des  fioesiles,  ne 
sont  que  des  exceptions  à  l'égard  de  l'étendue  qu'il  nous  a  été  permis 
d'explorer ,  et  qui  recèle  peul-élre  une  foule  de  faits  nouveaux  et  plus  ou 
moins  contraires  aux  généralisations  précédentes»  (p.  386). 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  la.  prudente  réserve  de 
M.  Leymerie,  que,  depuis  le  moment  mémo  où  il  traçait  les  lignes 
qui  viennent  d'être  citées,  la  question  de  l'existence  antéhi&toriq^e  de 
l'bomme  a  fait,  selon  nous ,  un  pas  immense. 

Malgré  les  faits  déjà  nombreux  cités  à  l'appui  de  cette  thèse  dans  les 
importants  travaux  de  M.  Boucher  de  Perlbes ,  et  plus  récemment  dans 
un  remarquable  écrit  de  M.  Lartet ,  notre  savant  collègue  ne.  se  prononce 
point  sur  cette  question ,  il  est  vrai ,  encore  très-débatlue.  Les  silex  taillés 
par  la  main  de  l'homme  et  enfouis  dans  le  diluvium  des  environs  d'Ab- 
bevilie,  avec  les  os  du  Rhinocena  ùnchorhinus^  de  VElephas  primigeniug , 
de  ÏUrsus  spelœus^  de  XHyosna  apelœa^  clc  ;  les  restes  de  L'industrie 
humaine  trouvés  par  plusieurs  géologues  dans  des  cavernes  qui  contien- 
nent des  ossements  d'espèces  aujourd'hui  complètement  perdues,  ne 
suffisent  pas,  d'après  M.  Leymerie,  pour  trancher  la  question. 

«  En  admettant  ces  faits  comme  avérés,  dit  l'habile  géologue,  ils  n'in<- 
diqueraient  d'ailleurs  que  la  présence  de  l'homme  isolé  et  sauvage,  et 
il  n'en  resterait  pas  moins  incontestable  que  l'époque  qui  a  suivi  celle  où 
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vivaient  dans  nos  contrées  le  mammouth ,  le  rhinocéros,  Tours  et  Thyène 
des  cavernes  ,  est  véritablement  caractérisée  par  le  règne  de  Thorome  » 
(p.  601). 

Tout  en  louant  .la  prudence  de  M.  Loymerie,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  entièrement  partager  son  opinion  sur  ce  point  si  important 
de  rhistoire  du  genre  humain.  Quand  on  a  lu  attentivement  les  écrits 
de  M.  Boucher  de  Perthes ,  quand  on  a  suivi  la  discussion  et  la  véri- 
fication dont  ils  ont  été  Tobjet  de  la  part  des  géologues  les  plus  dis- 
tingués de  la  France  et  de  TAngleterre,  quand  on  a  vu  de  ses  yeux, 
comme  les  avons  vus  nous-méme  dans  la  caverne  à  ours  de  Nabrigas 
(Lozère)  (4) ,  des  débris  d*une  industrie  grossière  ou  des  os  travaillés 
provenant  évidemment  d'espèces  perdues,  on  est  bien  près  de  penseï* 
qo*il  en  sera  de  la  question  de  Thomme  antédiluvien  comme  de  celle  du 
singe  fossile. 

Guvier,  on  le  sait,  s'appuyait  sur  l'absence  des  os  de  quodrumanes 
dans  les  terrains  diluviens,  pour  prouver  que,  à  plus  forte  ratsoa,^ 
lliomme  n'existait  pas  dans  ces  temps  reculés.  Or,  on  »  trouvé  (  e( 
c'est  à  M.  Lartet  qu'est  due  cette  Importante  découverte  ),  on  a  irowvé 
des  os  dé  singe  dans  l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires  de  Saûâftn 
(Gers)  ;:  on  en  a  rencontré  depuis,  i>on-seulement  dans  les  monts  Hrma* 
faya,  mais  encore  en  Grèce,  en  Angleterre,  à' Montpellier,'  eto^f  ot  i'«iw 
gitment  de  Cuvîer,  entouré  d'ailleurs  d'une  fôule  de  précautions  ora<oi^ 
resVÂ  été  brutalement  renversé  par  ces  faits.  Les adverstire»  de  l'homivié 
fossile  pourraiet^t  bien  quelque  jour  éprouver  un  échec  analogue.  Et 
qu'importe,  après  tout ,  de  quel  côté  sera  la  victoire?  Que  sont  quelques 
mHliersr  d'années  de  plus  dans  la  série  des  âges?  Ufl  vrai: point  dan6 
timufiensilé.  :     '  *    : 

M.  Leymerie  nous  pardonnera  de  n'être  pa»  non  plus  complètement 
d^  son  avis  en  ce  qui  conoerne  la  manière  dont  les  cavenie&à  ossciftients 
^  sont;  remplies  des  débris  nombreux  que  l  on  y  a  rencontrés  de  nos 
jours:  D'après  lui,  tous  les  animaux*  qu'on  y  oA)serve  ont  été  surpris  par 
des  eant' extraordinaires  descendues  subitement  des  montagnes,  et  lecnç 
os  ont  été  transportés  dans  les  cavernes  avec  le  limon  qui  les  recèle,  en 
même  temps  que  des  fragments  de  roches  environnantes.  Mais  comment 
expliquer,  par  cette  théorie,  la  présence  d'un  si  grand  nombre- d'^croa 

{()  Voir  dans  la  bibliothèque  universelle  de  Genève,  année  1*833,  notre  mémoire 
intitulé  :  Sur  une  nmuWe  caverne  o  ossements  ^  p.  349.  Dans  ce  travail,  le  premier  en 
date  dé  ceux  que  nous  avons  publiés ,  nous  émettions  déjà  Tidée  que  l'homme  était 
peut-être  contemporain  des  espèces  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  débris  dans 
les  cavernes  ossifères. 
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spelœa  (plus  de  300)  observées  par  le  docteur  Buekland  dans  la  seule 
caverne  de  Kirkdale  (Yorkshire)  ?  Gomment  se  rendre  compte  de  la  pré- 
sence des  os  d'herbivores  qui  les  accompagnent  là  et  ailleurs,  à  Lunel- 
Viel,  près  de  Montpellier,  par  exemple,  et  qui  tous  portent  plus  ou 
moins  Tempreinte  de  la  dent  des  carnassiers  qui  en  faisaient  leur  proie? 
S'ils  avaient  été  roulés  en  même  temps  que  les  galets  du  limon  os^fère, 
laurs  angles  ne  seraient-ils  pas  émoussés,  leurs  pointes  les  plus  délicates 
ne  geraient-elles  pas  brisées  ?  Enfin  si  les  hyènes  n'avaient  pas  vécu  dans 
les  cavernes ,  si  elles  n*y  avaient  pas  transporté  les  lambeaux  de  leurs 
victimes,  si  elles  ne  les  avaient  pas  dévorées  sur  place,  trouverait-on 
leurs  œprolites  (4)  avec  la  forme ,  la  dimension  et  les  rapports  de  position 
qu'ils  avaient  au  moment  même  où  ils  sontsortifrdu  tube  intestinal? 

Il  est  vrai  que  M.  Leymerie  regarde  tous  ces  faits  comme  exception- 
nels; mais  puisqu'ils  se  sont  reproduits  ailleurs,  et  notamment  à  Lunel- 
Viel,  à  Bize  (Hérault) ,  etc.,  ne  doit-on  pas,  au  contraire,  les  considérer 
comme  exprimant  une  loi  applicable  aux  cavernes  où  dominent  les 
hyènes,  et  à  plus  forte  raison ,  croyons-nous,  à  beaucoup  de  cavités  sou- 
terraines, où  Ton  ne  rencontre  à  peu  près  que  des  ours  {Ursus  spelœui)f 

Gela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  certaines  cavernes  n'ont  pas  été 
comblées  par  des  eaux  extraordinaires  entraînant  avec  elles  des  débris 
animaux.  Mais  encore  une  fois ,  ce  mode  de  remplissage  n'a  pas  été 
le  seul ,  et  n'y  eùt-il  au  monde  que  la  caverne  de  Kirkdale ,  elle  suffi- 
rait, selon  moi ,  pour  modifier  une  théorie  qui  me  paraît  trop  exclusive. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  de  notre  honorable  collègue  qu'il  faut  étu- 
dier les  phénomènes  relatifs  à  la  ThermaHtéy  et  le  rôle  important  qu'elle 
a  joué  dans  la  formation  des  terrains  cri»taUopbylliens  [gneiss,  mkch- 
schiste)  et  même  dans  les  cristallisations  de  certaines  roches  auxquelles 
on  attribue  peut-être  à  tort  une  origine  eolièrement  ignée  (2). 

Nous  renvoyons  aussi  au  livre  de  M.  Leymerie  le  lecteur  curieux  de 
se  mettre  au  courant  d'une  théorie  fort  importante  ,  connue  en  Géologie 
sous  le  nom  de  Métamorphisme;  c'est  par  elle  que  l'on  explique  aujour- 
d'hui les  modifications,  souvent  considérables,  qui  ont  donné  à  une  grande 
,  partie  des  terrains  qui  constituent  l'écorce  terrestre,  les  caractères  actuels 
qui  les  distinguent.  Ainsi,  par  exemple,  le  fameux  marbre  de  Carrare, 
ceux  de  Saint-Béat  et  d'Arguenos  ne  sont  que  des  calcaires  jurassiques 
transformés  par  l'action  métamorphique  de  certaines  roches  éruptives. 

Du  marbre  de  Garrare  et  de  Saint-Béat,  et  par  une  transition  toute 
naturelle ,  nous  arrivons  aux  montagnes. 

(1)  On  nomme  ainsi  les  excréments  fossiles. 

(2)  Par  ex.  :  le  quartz,  la  barylinej  la  fluorine,  etc. 
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Montes  eœultaverunt  sicut  arietes , 
a  dit  rEcritare  ; 

Et  ce  qui  n'était  pour  ]*histonen  sacré  qu'une  image  poétiquement 
grandiose ,  est  devenu  pour  le  géologue  de  nos  jours  une  imposante  et 
magnifique  réalité.  Les  lumineuses  et  persévérantes  recherches  de 
M.  Elie  de  Beaumont  nous  ont  appris,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  mon- 
tagnes se  sont  formées  par  voie  de  soulèvement.  On  sait  de  plus  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  surgi  à  la  même  époque ,  et  que  leur  direction  n'est  pas 
Identique  pour  ces  différentes  chaînes.  11  est  même  possible  d'en  fixer 
ïàge  relatif  avec  une  certitude  presque  mathématique.  Ainsi ,  dans  l'or- 
dre d'apparition ,  les  ballons  des  Vosges  ont  précédé  le  soulèvement  de 
ÏErzgebwge  et  de  la  Côte-d'Or;  les  Pyrénées  ont  surgi  avant  les  Alpes ,  à 
une  époque  relativement  moderne,  entre  la  période  Eocène  et  la  Midcène 
pour  les  Pyrénées,  entre  la  Miocène  et  la  Pliocène  pour  les  Alpes  occideti- 
taies.  D'après  M.  Elie  de  Beaumont ,  la  chaîne  des  Andes  aurait  apparu  à 
une  époque  plus  récente  encore ,  c'est-à-dire  lors  du  dépôt  des  terrains 
diluviens  ou  quaternaires.  Si  l'on  en  croit  certains  géologues,  c'est  mêiAe 
'att soulèvement  de  cette  chaîne,  qui  a  si  profondément  modifié  le  relief 
de  l'Amérique,  qu'il  faudrait  rapporter  le  déluge  biblique,  dont  les  tra- 
ditions de  tous  les  peuples  ont  conservé  le  souvenir. 
*  En  présence  de  ces  faits  et  de  ces  assertions ,  M.  Leymerie  se  dcntiàûde 
si  notre  époque  sera ,  oui  ou  non ,  terminée  par  un  soùlèvemeill  de 
montagnes,  et  conséquemment  par  un  autre  déluge. 

L'habile  géologue  n'hésite  pas  à  se  protioncer  pour  la  négative;  car 
notre  époque  offre ,  suivant  lui,  deux  circonstances  particulières  qui  pefir- 
metrentdeki  considérer ^ïomme  une  époque  d'équilibré  exceptionnelle 
et  définitive.  ^  .  >  '; 

«  La  preinière  de  ces  circonstance»  consiste  dans  la  présence  de 
rhomme,  delliomme  qui  est  tellement  au-dessus  dés^  autres  êtres  par 
lé  caractère  de  son  intelligence,  qu'il  est  naturel  de  penser,  indépen- 
damment même  de  tout  motif  religieux  \  que  le  monde  a  été  créé ,  pour 
ainsi  dire,  à  son  intention.  A  cette  considération  puisée  dans  l'ordre 
moral,  nous  en  ajouterons  une  autre  toute  physique.  Cest  la  présence 
des évents  volcaniques  »  ( p.  442). 

Or,  Ces  évents ,  immenses  narines  de  la  terre,  M.  Leymerie  les  re- 
garde, nous  l'avons  déjà  vu,  comme  des  soupapes  de  sOreté  propres  à 
nous  préserver  des  explosions  violentes  des  temps  géologiques. 

Nous  admettons  de  grand  cœur  ce  dernier  motif  de  sécurité;  quant  au 
premier,  nous  ne  sommes  pas  disposé,  nous  l'avouons  franchement,  à 
lui  prêter  la  même  valeur.  C'est  d'ailleurs  une  assertion  très-grave  que 
celle  qui  consiste  à  dire  que  oe  grand  Tout,  qu'on  appelle  YUnivers 
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(Weltall,  comme  disent  les  Allemands),  a  été  créé  exclusivement  poar 
rhomme,  et  que  ce  dernier-né  de  la  création  en  est  aussi  le  dernier 
terme.  Â  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  rabaisser  la  dignité  humaine, 
et  moins  encore  nous  poser  en  prophète  de  malheur  !  Mais  l'analogie 
basée  sur  le  passé ,  et  surtout  les  événements  probables  des  âges  futurs , 
pourraient  bien  donner,  dans  quelques  milliers  de  siècles,  un  démenti 
formel  à  l'affirmation  de  notre  savant  collègue.  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de 
répéter  ce  vieux  dicton  populaire  :  «  Qui  vivra  verra?  » 

Vue  partie  très-importante  du  livre  a  été  consacrée  à  la  classiGcation 
et  à  la  description  des  divers  groupes  de  terrains  qui  constituent  l'enve- 
loppe solide  de  notre  sphère.  On  conçoit  quMI  nous  est  absolument  impos- 
sible de  suivre  Tauteur  dans  les  nombreux  détails  où  il  est  obligé  d'entrer 
pour  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  sommaire  ,  mais  exacte ,  de  la  con- 
stitution géognostique  du  globe,  ainsi  que  des  nombreux  débris  de  la 
vie  qui  sont  enfouis  dans  ses  entrailles.  Nous  dirons  seulement  que  la 
classification  adoptée  par  M.  Leymerie  n'est  autre  chose  que  la  Classifiea^ 
tion  Wernérienne ,  perfectionnée  par  les  progrès  les  plus  récents  de  la 
géologie.  Un  tableau  synoptique,  très-bien  disposé  (1),  permet  d'em- 
brasser cette  classification  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails. 
Un  autre  tableau  (2)  indique  Tordre  de  superposition  des  terrains  adopté 
par  les  deux  auteurs  à  jamais  célèbres  (MM.  Elle  de  Beaumont  et  Dufré- 
noy),  à  qui  est  due  la  carte  géologique  de  France.  Enfin  vient  la  des- 
cription des  terrains  sédimentaires,  en  commençant  par  la  série  azoTque. 
Les  granités,  les  terrains  crislallophylliens  font  partie  de  cette  catégorie. 
A  la  série  azoïque  succède  la  série  palœozoïque ,  comprenant  le  terrain 
de  transition ,  le  terrain  carbonifère  et  le  terrain  permien. 

C'est  à  cette  époque  que  vivaient  dans  les  mers  les  singuliers  crusta- 
cés ,  désignés  sous  le  nom  de  Trilobites ,  les  grands  Mollusques  Céphalo" 
podes  à  cloisons  simples,  les  poissons  SaurcH'des  ,  etc. ,  etc. 

Pendant  la  période  carbonifère  se  sont  formés  ces  amas  de  houille, 
source  de  richesse  pour  l'Anglelerre  ,  la  Belgique  et  la  France,  précieux 
et  vastes  magasins  de  combustible ,  qui  se  retrouvent  sur  une  échelle 
encore  plus  étendue  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  la  Nouvelle-Ecosse ,  le 
Canada ,  le  Groenland ,  et  jusque  dans  l'Ile  glacée  de  Mel  ville.  Il  en  existe 
aussi  des  gîtes  plus  ou  moins  abondants  en  Australie  ,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dans  plusieurs  parties  de  l'Asie,  et  notamment  en  Chine. 

Quant  à  l'origine  de  la  houille ,  on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  soit 
presque  exclusivement  végétale.  Outre  les  empreintes  de  fougères  et  au- 

(1)  Voyez  page  426. 

(2)  Voyez  page  425. 
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très  plantes  acrogènes,  si  fréquentes  sur  les  schistes  argileux  des  houillè- 
res, on  trouve  quelquefois  (à  Saint-Etienne,  Newcastle,  Amérique  du 
Nord)  de  gros  troncs  d'arbres  {Stigmaria)  encore  debout  et  disposés 
parallèlement  les  uns  aux  autres ,  à  la  manière  des  arbres  de  nos  forêts. 
Ces  grands  Stigmaria ,  les  Calamités  ou  Prèles  gigantesques  qui  les  accom- 
pagnent, les  énormes  Conifères  et  les  Fougères  arborescentes  qui  ont  mêlé 
leurs  débris  seraient-ils  donc  nés  et  auraient-ils  péri  à  la  place  même  où 
on  les  rencontre  ?  ou  bien  ces  végétaux  qui,  par  leur  développement  con- 
sidérable, indiquent  une  Flore  toute  tropicale,  auraient-ils  été  arrachés  à 
des  forêts  voisines  et  amenés  par  les  grands  cours  d*eau  dans  des  lacs, 
des  golfes  ou  des  bassins,  où  ils  se  sont  d abord  accumulés,  puis  décom- 
posés, et  enfin  transformés  en  houille  par  laction  lente  du  temps ,  aidée 
peut-être  aussi  de  celle  de  la  chaleur?  L'une  et  Vautre  de  ces  explications 
a  ses  partisans  exclusifs  :  nous  croyons  qu'ici ,  comme  en  toute  chose,  la 
vérité  se  lient  entre  les  deux  extrêmes. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  encore  sur  ces  végétaux 
de  la  Flore  primitive  ,  sur  Tatmosphère  au  sein  de  laquelle  ils  se  déve- 
loppaient,  sur  les  premiers  et  rares  animaux  à  respiration  aérienne  qui 
existaient  à  celte  époque  lointaine ,  etc. ,  etc.  Mais  nous  n'en  finirions 
pas  si  npusvoulions  consacrer  seulement  quelques  lignes  à  la  descrip- 
tion y  naême  très -succincte ,  des  terrains  qui  font  partie  des  autres  grou- 
pes organiques  admis  par  M.  Leymerie.  Lisez  donc  ce  livre  tout  à  la  fois 
si  substantiel,  et  si  plein  de  science  :  étudiez,  pour  chaque  groupe,  les 
caractèries  géognostiques,  la  distribution  géographique ,  les  accidents 
particuliers,  les  soulèvements,  les  fossiles  régnants  et  les  fossiles prtjctir- 
seurs ,  etc.;  mais  étudiez  tout  cela  comme  Fa  fait  l'auteur  lui-même, 
c'est-à-dire  non-seulement  en  vous  aidant  des  ouvrages  sortis  de  la  main 
des  hommes,  mais  encore  et  surtout  en  lisant  sans  cesse  dans  ce  grand 
livre  de  la  Nature  ouvert  à  lôus  les  yeux,  mais  où  si  peu  d'yeux  sa- 
vent lire. 

Malgré  les  bornes  étroites  que  je  m'impose,  pour  ainsi  dire,  à  mon 
coeur  défendant,  je  ne  saurais  passer  complètement  sous  silence  les  ter- 
rains tertiaires,  tant  illustrés  par  les  immortels  travaux  de  Cuvier,  et 
x^ous  pouvons  ajouter  par  les  importantes  découvertes  faites  à  Sansan 
CGers) ,  cet  autre  Montmartre  qui ,  lui  aussi ,  a  eu  son  Cuvier  dans  la 
ï>Grsonne  de  notre  savant  et  modeste  compatriote ,  M.  Lartet, 

D*après  le  peu  que  nous  avons  dit,  tout  en  semblant  peut-être  trop 
I>i*olixè,  il  est  facile  de  voir  que  l'ouvrage  de  M.  Leymerie  ne  saurait  être 
confondu  avec  ces  manuels  composés  sans  goût  et  sans  critique,  qui, 
loin  de  servir  au  développement  de  l'intelligence ,  la  rapetissent  et  la 
compriment.  Ce  n'est  pas  une  compilation  indigeste  ;  c'est  un  résumé 
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lucide  et  concis  des  fails  généraux  de  la  science  et  de  ses  acquisitions 
les  plus  récentes,  acquisitions  auxquelles  lauleur  a  largement  contri- 
bué. En  un  root,  c'est  un  livre  sérieux,  rempli  de  science  sérieuse  et 
pourtant  attrayante,  non-seulement  par  la  grandeur  de  Tobjet  dont  elle 
traite ,  mais  encore  par  la  netteté  et  la  simplicité  dont  elle  a  revêtu  son 
langage.  On  se  plaît  à  écouter  Tauteur,  on  aime  à  le  suivre  dans  ses 
voyages  en  zig-zag  sur  les  rives  de  la  Garonne  ou  sur  les  flancs  des 
Pyrénées,  aux  bords  de  FÂdour,  aux  falaises  de  Biarritz,  toutes  pétries 
de  ces  Nummulites  qu*il  a  si  bien  étudiées. 

Ce  qu'on  aime  surtout  en  M.  Leymerie,  c'est  son  esprit  sage  et  droit , 
c'est  cette  noble  indépendance  du  savant  qui  a  compris  que ,  semblable 
à  la  lampe  qui  éclaire  ses  veilles,  il  doit  consumer  sa  vie  en  répandant 
la  lumière  bienfaisante  et  pure  de  la  vérité ,  et  cela  sans  se  laisser  arrêter 
dans  sa  marche  toujours  progressive,  ni  par  de  mesquines  considérations 
d'intérêt  perscmnel ,  ni  par  les  clameurs  de  l'envie,  ni  par  l'injustice  des 
hommes,  ni  même  par  leurs  persécutions.  «  Epur  ^imuove,  »  telle  paraU 
être  la  devise  de  M.  Leymerie.  Travailleur  infatigable,  il  va  scrutant 
sans  cesse,  la  pioche,  le  marteau  ou  la  plume  à  la  main.  Trop  artiste 
pour  briser,  comme  Werner,  Ja  plus  belle  des  statues,  dans  le  seul  bot 
de  connaître  la  nature  du  marbre  dont  elle  est  faite ,  il  a  cependant  pouir 
la  science  qn  de  ces  amours  vrais  qui  toujours  fortifient  et  très-souvent 
consolent  ;  jl  a  pour  elle  un  culte  désintéressé ,  qualité  si  rare  dé  nos 
jours;  en  un  mol,  il  possède  ce  feu  sacré  ^  sans  lequel,  ainsi  que  le  disait 
Diderot,  je  crois,  nul  ne  fera  jamais  rien  de  bien,  pas  mémo  des 
allumettes. 

N.  JOLY, 

Professeur  à  la  Facalté  des  Sciences  de  Touloiue. 


REVUE  THEATRALE. 


Représentations  de  Levassor.  -^  Reprise  de  la  Tour  de  Nesle,  drame  de  MM.  Alexandre 
Damas  et  Gaillardet.  —  Le  Docteur  Miroholan,  de  M.  E.  Gaolîer.  —  La  Chanson 
de  Fortunio ,  opérette  d'Offenbach. 

Le  mois  de  mars,  qui  coÏQCîde  invariablement  avec  le  carême ,  est,  en 
général ,  une  époque  de  crise  pour  les  théâtres.  Quoique  nous  soyons 
beaucoup  moins  profanes  qu'au  dix-huitième  siècle,  il  reste  encore  un 
public  qui  fréquente  l'Eglise  et  l'Opéra.  Ces  spectateurs ,  à  la  fois  mon- 
dains et  religieux  ,  s'abstiennent  des  représentations  pendant  la  durée  de 
la  quarantaine.  Leur  absence  fait  d*autant  fléchir  les  recettes.  II  faut 
qu'une  direction  redouble  d  activité  pour  conjurer  les  périls  de  cette  sai- 
son de  pénitence.  Or,  on  sait  que  l'action  est  la  qualité  qui  manque  le 
moins  au  directeur  de  la  scène  de  Toulouse.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
que ,  malgré  les  influences  contraires ,  le  théâtre  ait  offert  quelque  inté- 
rêt pendant  le  mois  qui  vient  de  finir. 

M.  Levassor,  le  très-original  comédien ,  le  peintre  ordinaire  de  MM.  les 
Anglais,  l'interprète  inimitable  de  l'étudiant  de  dixième  année,  le  prince 
de  la  chansonnette  et  le  roi  du  pot-pourri ,  a  fait  défiler  sous  nos  yeux 
les  diverses  pièces  et  charges  de  son  répertoire.  Cet  acteur  n'était  pas 
venu  à  Toulouse  depuis  plusieurs  années.  Il  voyageait  jadis  seul.  Cette 
fois,  l'amusant  comédien  était  suivi  d'une  femme  agréable,  M^e  Teis- 
seire,  qui  lui  donnait  la  réplique  avec  esprit.  Cette  association  a  permis 
à  Levassor  de  renouveler  fréquemment  son  affiche  ,  et  de  se  montrer 
dans  des  ouvrages  qu'il  n'avait  jamais  représentés  à  Toulouse. 

Levassor ,  qui  jouit  d  une  grande  fortune ,  et  qu'un  goût  irrésistible 
pour  son  art  maintient  seul  sur  les  planches,  est  une  des  figures  les 
plus  originales  du  théâtre  contemporain.  Il  est  d'abord  le  véritable  créa- 
teur de  l'Anglais  de  comédie.  Ce  type  ,  qu'il  a  observé  sous  toutes  ses 
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faces  ,  lui  appartient  comme  les  Crispins  appartenaient  jadis  aux  Pois- 
sons (le  la  Couicdie  française,  comme  M.  Joseph  Prudhomme  appartient 
à  Henry  Monnior.  Tous  ceux  qui  après  lui  ont  at)ordé  ce  type ,  n'ont  été 
que  ses  imitateurs.  F^evassor  ne  rend  pas  seulement  l'Anglais  grotesque, 
baragouinant  un  français  de  contrebande,  —  type  livré  aujourd'hui  au 
dernier  des  commis-voyageurs,  —  il  exprime  à  merveille  encore  (voir  le 
Poisson  (Tavril)  l'Anglais  de  bonne  compagnie,  le  gentleman.  Le  touriste, 
le  snob  (1),  l'insulaire  nomade,  le  speaker  parlementaire,  sont  des  per- 
sonnages dans  lesquels  il  s'incarne  avec  une  égale  perfection. 

Un  autre  genre  de  types  que  Levassor  excelle  à  rendre,  c'est  I  étudiant 
tapageur,  viveur,  d'il  y  a  vingt  ans  (le  Lait  (Tânesse,  le  Docteur  en 
Jierbe)^  et  les  dérivés  de  celte  espèce,  tels  que  le  clerc  de  notaire  {Romeo 
et  Marielle)^  ou  le  brillant  et  superficiel  commis  de  nouveautés  (M^ne  Ber- 
trandetW^^  Raton),  Dans  ces  reproductions  de  I4  vie  de  jeunesse,  Levassor, 
malgré  la  vétusté  des  types  aujourd'hui  transformés,  provoque,  par  son 
entrain,  son  exubérance  d'humeur,  sa  souplesse  d'organe ,  de  gestes  et 
de  muscles  ,  une  irrésistible  gaîlé.  On  rit  de  grand  cœur  encore ,  quoi- 
que, je  le  répète,  le  personnage  d'étudiant  à  béret  rouge,  hôte  assidu  de 
la  Chaumière,  soit  aussi  suranné  que  la  grisette  sentimentale  et  l'oncle 
d'Amérique.  Tout  cela  est  un  monde  fossile  enfoui  sous  les  ruines  d'un 
quart  de  siècle. 

Dans  les  rôles  de  soldat  (  le  Brelan  de  troupiers)^  cet  artiste  arrive  en- 
core à  un  degré  prodigieux  de  vérité  plastique.  Il  exprime  avec  une 
exactitude  étonnante  les  trois  âges  de  la  vie  militaire,  le  sergent,  lesar- 
gent  et  le  chargent,  comme  disait  Noriac ,  l'auteur  du  401®  de  ligne. 
Beaucoup  de  spectateurs  restent  convaincus,  à  la  représentation  d'un 
Brelan  de  troupiers ,  que  trois  acteurs  différents  jouent  les  rôles  des  trois 
militaires. 

Le  talent  de  Levassor  est  remarquable  dans  le  vaudeville  ;  mais  là  où 
ce  mime  révèle  toute  sa  puissance  ,  c'est  dans  la  chansonnette.  Ici ,  Le- 
vassor n'a  pas  de  rival.  Ni  Achard,  de  regrettable  mémoire,  ni  Hoff- 
mann ,  rival  quelquefois  heureux  de  ce  dernier ,  ni  aucun  acteur  en  vo- 
gue, n'atteignent  la  vérité  d'expression  ,  la  verve  et  l'humour  que 
Levassor  déploie  dans  ses  scènes  et  ses  chansonnettes.  Le  Maître  d^ école, 
les  Tribulations  du  choriste ,  le  Portier  ou  le  jour  du  terme ,  la  Mère  Michel, 
les  Côtes  d'Angleterre,  et  mille  autres  folies  dont  le  nom  nous  échappe, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  bouffonnerie  auquel  l'homme  le  plus 
grave  doit  payer  le  tribut  du  rire.  Levassor  est  inimitable  dans  ces  dé- 
bauches d'esprit.  Il  s'incarne  avec  une  audace  surprenante  dans  la  peau 

(1)  Voir,  pour  rintei-prélation  de  ce  mol  intraduisible,  le  spirituel  roman  de  Thac- 
leray ,  le  Livre  des  Snobs. 
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du  personnage;  il  se  grime,  se  masque,  se  raccourcit  ou  s'allonge  d'une 
façon  qui  rend  Tillusion  parfaite.  Vous  avez  sous  les  yeux ,  non  un  comé- 
dien, mais  le  modèle  en  chair  et  en  os,  l'Anglais,  la  porlièro,  le  cho- 
riste ou  le  magister.  Ce  n'est  plus  une  imitation,  c*ost  une  transfigu- 
ration. 

Les  représentations  de  Lcvassor  ont  été  suivies  avec  assiduité  par  le 
public  toulousain.  Le  célèbre  artiste  n'a  point  subi  les  atteintes  de  l'âge. 
Sa  verve  et  son  entrain  semblent  défier  l'action  délétère  des  années.  11 
n'en  est  pas  de  même  de  son  répertoire.  Quelques  pièces,  telles  que  le 
Marquis  d* Argmtcourt ,  le  Gendre  aux  Epinards ,  portent  trop  visiblement 
suc  elles  la  date  de  leur  naissance.  Quelques  types,  comme  ceux  dont 
nous  parlions  tout-à-l'heure ,  n'existent  plus  que  dans  les  catacombes  du 
passé.  Malgré  celte  odeur  de  vétusté  qui  s'échappe  d'un  répertoire  éclos 
entre  4830  et  1845,  nous  comptons  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  pu 
applaudir  encore,  même  dans  un  cadre  ingrat,  ce  talent  si  comique,  si 
fin,  si  incisif,  dont  la  vive  originalité  fut  une  des  joies  de  notre  pre- 
mière jeunesse. 

Après  les  représentations  de  Levassor,  l'événement  dramatique  le  plus 
considérable  du  mois,  est  assurément  la  reprise  de  la  lourde  Nesle,  La 
direction  s'est  livrée  là  à  un  beau  travail  d'archéologie.  Ce  n'était  pas,  en 
effet,  une  maigre  lâche  de  restituer  ,  avec  tout  son  appareil  romantique 
de  meurtres,  d'adultères,  de  machinations  et  de  complications,  le  drame 
trop  célèbre  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Gaillardet.  Dans  tous  les  cas,  je 
crains  que  ce  n'ait  été  une  tâche  ingrate,  car  le  public  de  1861  paraît  ne 
goûter  qu'imparfaitement ,  malgré  l'habileté  de  la  charpente  et  le  coloris 
de  l'action ,  cet  odieux  tissu  de  crimes  et  d'impuretés. 

La  Tour  de  iVes/e remonte,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  à  1831,  c'est- 
à-dire  au  moment  le  plus  chaud  de  l'échauffourée  romantique.  Celle 
œuvre,  fortement  empreinte  de  la  passion  du  temps ,  résume  les  défauts 
et  les  qualités  de  l'école  qui  l'a  produite.  Violence  des  passions ,  enflure 
du  langage,  abus  de  la  couleur  locale,  entassement  puéril  do  méfaits  et 
de  crimes;  d'un  autre  côté ,  intérêt  incontestable  du  sujet,  pathétique  des 
situations,  puissance  de  souffle  tragique  ,  habileté  de  main,  tels  sont  les 
éléments  confus,  contradictoires,  qui  font  de  ce  drame  une  œuvre  cho- 
quante, outrée,  barbare,  prétentieuse,  jamais  plate  ni  vulgaire.  11  y  a 
dans  cet  ouvrage  assez  d'inspiration  pour  défrayer  dix  tragédies  ;  il  n'y  a 
pas  assez  de  bon  sens  pour  faire  une  œuvre  raisonnable.  Le  romantisme, 
avec  son  mépris  des  règles,  aurait  fini  par  ramener  le  théâtre  à  ses  ori- 
gines barbares,  à  l'époque  dont  se  ressent  encore  le  vieil  Eschyle,  temps 
intermédiaire  où  les  dieux,  mêlés  aux  hommes  sur  la  terre,  commet- 
taient des  crimes  dont  la  grandeur  sacrilège  effraye  nos  consciences  de 
Chrétiens  et  de  Civilisés. 
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La  Tour  de  Nesle  offrait  latlrait  d*une  nouveauté  aux  spectateurs  âgés 
de  moins  de  trente  ans.  Arrêtée  par  la  censure,  cette  pièce  n'avait  pas 
paru,  depuis  dix  ans,  sur  nos  théâtres.  Par  cette  interdiction,  elle  ex- 
piait une  célébrité  dont  aucun  autre  ouvrage  n'a  fourni  Texemplc.  Depuis 
1831  jusqu'en  1845,  il  n est  pas  de  troupe  d'arrondissement,  de  société 
d'amateurs,  de  saltimbanque  dramatique  qui,  sur  un  théâtre  ou  dans 
une  grange,  sur  un  plancher  ou  sur  des  tréteaux  ,  n'aient  reproduit  l'af- 
fligeant tableau  des  amours  incestueux  de  Marguerite  de  Bourgogne.  Les 
images  d'Epinai  contribuaient,  par  leur  propagande  meurtrière,  à  cette 
désolante  popularité.  Les  scènes  de  la  Tour  de  Nesle ,  reproduites  en 
bleu ,  rouge  et  jaune ,  ont  failli  détrôner  le  Juif-Errant  lui-même.  A  tout 
cet  éclat  succédèrent,  après  1818,  le  huis-clos  et  les  ténèbres  des  car- 
ions. Marguerite  et  son  déplorable  complice  Buridan  allèrent  rejoindre, 
dans  l'in-pace  des  oubliettes ,  les  Victimes  cloîtrées  et  le  Roi  s'amuse.  Après 
dix  ans,  l'autorité  ,  rassurée  sans  doute  sur  la  solidité  de  nos  conscien- 
ces, a  levé  le  veto.  Toutes  les  directions  de  province  ont  au  plus  vite 
exhumé  l'enfant  monstrueux  du  Romantisme.  Parmi  nous ,  cette  résur- 
rection n'a  pas'  fait  miracle.  Par  curiosité  ,  les  jeunes  qui  ignorent  et  les 
vieux  qui  se  souviennent  sont  allés  contempler  les  traits  du  géant  ;  ils 
ont  mesuré  sa  taille ,  admiré  sa  structure  audacieuse  et  palpé  ses  diffor- 
mités. Puis ,  jls  se  sont  retirés,  disant  :  «  Espèce  fossile,  genre  anté-dîlu- 
vien,  bon  à  conserver  au  muséum  d'histoire  naturelle.  »  Personne 
n'est  retourné  voir  le  monstre,  qui ,  malgré  tous  les  efforts  de  ses  démons- 
trateurs ,  languit  dans  la  majesté  du  silence  et  de  l'abandon. 

La  pièce,  du  reste,  a  été  médiocrement  jouée.  Mais  peut-on  en  vouloir 
aux  acteurs  de  mal  interpréter  la  Tour  de  Nesle  ?  Ouvrage  faux ,  quoique 
grandiose,  il  ne  peut  pas  prêter  à  ses  interprètes  le  naturel ,  la  finesse , 
qualités  qui  ne  sont  pas  en  lui.  Mal  jouer  la  Tour  de  Nesle  n'est  donc 
pas  un  méfait  en  1861 ,  et  nous  absolvons  sans  peine  nos  acteurs  de  leur 
insuccès  relatif. 

Au  théâtre  du  Capitole,  deux  opéras  bouffons,  le  Docteur  Mirobolan  et 
la  Chanson  de  Fortunio ,  se  sont  produits  avec  des  fortunes  bien  diverses. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  a  servi  de  début  musical  à  un  jeune  compo- 
siteur, M.  E.  Gautier,  fils  du  célèbre  écrivain.  Le  libretto  se  jette  har- 
diment dans  la  farce  italienne.  Crispin ,  amoureux  de  Lisette,  pénètre  en 
tapinois  chez  le  maftre  de  sa  belle  ,  le  docteur  Mirobolan.  Cet  illustre  iH*a- 
ticien,  digne  frère  de  M«  Diafoirus,  attend  à  ce  moment  le  cadavre  d'un 
pendu  sur  lequel  il  compte  faire  des  expériences  nouvelles.  La  peur  d'être 
surpris  par  le  docteur  conduit  l'ingénieux  Crispin  à  prendre  la  place  du 
pendu  sur  la  table  à  disséquer  de  TEsculape.  Ce  dernier  rentre  et  s'ap- 
prête à  déchiqueter  congruement  le  corps  étendue  ses  côtés.  On  devine  à 
quelles  burlesques  contorsions  se  livre  Crispin  voué  ainsi  vivant  à  ser- 
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vir  de  sujet  anatomique.  Cetlc  situation ,  un  peu  cherchée ,  est  moins 
comique  que  burlesque.  On  sent  l'effort  du  librettiste ,  qui  a  voulu  arra- 
cher le  rire  à  tout  prix.  Il  nen  résulte  malheureusement  pas  tout  TefTet 
attendu.  Malgré  les  mélodies  faciles  dont  M.  Gautier  a  brodé  ce  canevas, 
malgré  la  verve  intarissable  de  Dalis,  dont  le  talent  se  prête  à  tous  les 
rôles,  le  Docteur  Mirobolan  n*a  obtenu  aucun  succès.  C'est  à  peine  si 
l'unique  représentation ,  qui  en  a  été  donnée,  a  pu  arriver  jusqu'à  sa  fin. 
La  direction  a  pris  sa  revanche  avec  la  Chanson  de  Fortunio^  opérette 
d'Offenbach.  Ce  charmant  ouvrage  est  la  contre-partie  du  Chandelier^ 
d'Alfred  de  Musset.  M«  Fortunio,  ci-devant  second  clerc  de  M«  André,  et 
ci-devant  amoureux  de  M>n«  André,  est  devenu  à  son  tour  vieux,  mari 
et notaire.  Le  jeune  Valentin,  second  clerc,  brûle,  pour  M»e  Fortu- 
nio, des  feux  coupables  qui  embrasaient  jadis  le  cœur  de  son  patron. 

Par  un juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  le  jaloux  quinquagénaire  est 

exposé  à  l'affront  qu*il  infligea  jadis  à  autrui.  Sa  vigilance  le  sert  mal. 
li'amour  de  Valentin,  que  M«e  Fortunio  ne  dédaigne  pas,  est  favorisé 
par  Friquet ,  petit  clerc ,  et  par  tous  les  camarades  de  l'étude.  Cependant 
les  choses  n'avanceraient  pas,  et  Valentin  en  serait  pour  ses  doux  yeux 
si,  en  fouillant  de  vieux  papiers,  les  jeunes  bazochiens  ne  découvraient 
la  chanson  de  Fortunio ,  le  talisman  mélodieux  dont  se  servait  jadis  le 
patron  pour  séduire  les  femmes,  lis  emploient  vite  cette  recelte  mysté- 
rieuse et,  par  un  prodige  dû  sans  doute  au  charme  expressif,  de  celte 
ohanson  ,  tous  ces  écoliers  amoureux ,  Valentin  en  télc  ,  triomphent  des 
r-ésislances  de  leurs  maîtresses. 

Cette  bluette,  inspirée  à  la  bonne  source  de  Musset,  est  pleine  d'une 
fantaisie  qui  n'exclut  pas  les  délicates  rêveries  du  sentiment.  On  retrouve 
là  comme  un  doux  ressouvenir  du  Chérubin  de  la  Folle  journée.  L'amour 
de  l'adolescent  Valentin  ramène  à  la  pensée  le  refrain  enchanteur  du  page  : 

J'avais  une  marraine  ,  etc. 

Dalis  ,  en  petit  clerc,  haut  de  cinq  pieds  six  pouces,  a  fait  merveille. 
l^Ime  Laurentis  a  joué  avec  ingénuité  le  rôle  délicieux  de  Valentin.  Moins 
lieureuse  dans  la  partie  vocale,  elle  n'a  pas  prêté  tout  le  charme  qu'on 
i:K>uvait  attendre  à  la  délicieuse  chanson  qui  forme  le  motif  principal  de 
1 A  pièce  et  qui  lui  sert  de  titre. 

Malgré  ces  légères  imperfections ,  la  Chanson  de  Fortunio  demeure  un 
oliarroant  intermède  qui  continuera ,  pendant  ces  derniers  mois  de  la 
Saison  théâtrale,  la  vogue  obtenue,  au  commencement  de  l'hiver,  par  le 
ATariage  aux  Lanternes, 

Emile  Vaïsse. 
26  mars  1861. 
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REVUE  MUSICALE. 


Sommaire  :  La  Société  des  concerts.  —  M.  Paul  Barbot  et  ses  élèves.  —  H.  Collins  et 
M.  Rémusat.  —  M^e  Ferai. 


Les  mélomanes  ont  été  en  liesse  durant  les  deux  mois  qui  viennent 
de  s*écouler;  il  y  a  eu  dans  les  salles  de  concert  ce  que  le  sire  de  Joîn- 
ville  aurait  appelé  ,  dans  son  pittoresque  langage ,  un  grand  tribouiL  Les 
fêtes  musicales  se  sont  succédé  avec  une  rapidité  à  laquelle  nous  som- 
mes peu  faits  dans  notre  cité ,  d'habitude  si  calme.  Nous  détacherons  de 
cette  foule  de  concerts  ceux  qui ,  s'isolant  par  leur  importance  vraiment 
artistique,  méritent  d*arré(er  notre  attention. 

I^  Société  des  concerts  a  donné  les  deux  premiers  concerts  de  la  saison. 
Celte  association  poursuit  noblement  sa  tâche  ;  ses  progrès  sont  certains. 
Ce  n*esl  pas  qu'elle  soit  arrivée  au  but  où  tendent  ses  efforts  ;  il  lui  reste 
encore  beaucoup  à  faire.  Née  d'hier ,  elle  a  toutes  les  faiblesses  et  les 
inhabiletés  de  Fenfance;  aussi  lui  devons-nous  une  grande  part  d'indul- 
gence. 11  serait  injuste  d'exiger  qu'elle  donnât  à  l'exécution  des  œuvres 
magistrales  de  nos  grands  symphonistes  cette  correction  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  seulement  d'un  orchestre  depuis  longtemps  formé  à  ce 
genre  de  musique.  Souvenons-nous  que,  pour  arriver  à  traduire  comme 
il  convient  Beethoven  et  Mozart,  il  a  fallu  à  la  Société  du  Conservatoire 
de  Paris,  composée  pourtant  des  artistes  les  plus  remarquables  de  la 
capitale,  un  travail  incessant  de  plusieurs  années  et  l'invincible  courage 
d'un  homme  de  génie.  Cependant,  le  succès  déjà  obtenu  par  la  Société 
des  concerts  de  noire  ville  doit  accroître  son  courage  et  ne  lui  faire  envi- 
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sager  les  difficultés  que  pour  lui  donner  l'espoir  de  les  vaincre.  Désespé  - 
rerail-elle  de  son  avenir  lorsqu'elle  reçoit  du  public  un  accueil  si  em- 
pressé, lorsqu'elle  est  appelée  à  partager  sous  peu  Theureuse  fortune 
d'une  association  puissante  qui  vient  de  s'élever  à  côté  d'elle?  Et,  en 
effet,  il  ne  peut  être  douteux  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, Y  Union  artistique,  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  occupée  que  des  artis- 
tes peintres,  ne  songe  aux  artistes  musiciens,  et  que,  pour  justifier  le 
titre  quelle  a  pris,  elle  ne  réunisse  sous  sa  direction  tutélaire  les  deux 
branches  des  beaux-arts  et  ne  s'annexe  la  Société  des  concerts.  Pourquoi 
n*en  serait-il  pas  ainsi?  La  peinture  et  la  musique  n'ont-elles  pas  des 
rapports  communs?  Elles  ont  les  mômes  aspirations,  parlent  la  même 
langue  et  sacrifient  au  même  dieu.  Réunissez-les  donc,  de  crainte  que 
séparées  elles  ne  deviennent  rivales,  ennemies  peut-être  ,  et  que,  par  la 
suite  ,  elles  n'emploient  à  se  détruire  les  efforts  qu'elles  ont  mis  à  se 
constituer.  Quant  à  nous,  nous  bénirons  la  main  qui  aura  cimenté 
l'union  des  deux  sociétés  artistiques;  car,  —  nous  en  avons  la  convic- 
tion profonde ,  —  elle  aura  ainsi  assuré  aux  deux  institutions  des  bases 
Inébranlables. 

C'est  le  t  février  que  la  Société  des  concerts  a  donné  sa  première  soi- 
rée, dans  la  salle  du  bal ,  au  Capitole.  M"e  Wertheimber  et  M.  Sivorî 
ont  ajouté  par  leurs  talents  à  l'éclat  de  cette  fête  musicale.  Mil»  Wer- 
theimber est  une  artiste  dont  le  mérite  ne  se  discute  plus  ;  elle  possède 
le  génie  de  la  déclamation  lyrique;  elle  nous  a  rendu  ces  accents  pleins 
d'amour,  de  charme  et  de  terreur  qu'exhalait  la  lèvre  inspirée  de  la 
grande  Rachel  ;  elle  a  hérité  de  la  harpe  divine  échappée  des  mains  de 
la  célèbre  tragédienne.  Avec  quelle  poésie  ,  en  effet,  avec  quelle  douce 
exaltation  elle  a  chanté  VAve  Maria  de  Gounod ,  cette  page  tombée  du 
ciel  t  —  Quels  accents  de  douleur  ,  quels  cris  déchirants  elle  a  su  arra- 
cher à  sa  voix  éplorée  dans  l'air  d'Orphée,  J'ai  perdu  num  Eurydice  t  — 
En  écoutant  cette  romance  interprétée  par  une  telle  cantatrice,  nous 
restions  plus  que  jamais  convaincu  que  dans  les  arts  ,  comme  en  toutes 
choses,  c'est  par  les  moyens  les  plus  simples  qu'on  arrive  aux  effets  les 
plus  saisissants.  Cette  vérité  est  de  nos  jours  un  peu  obscurcie  dans  l'es- 
prit de  certains  compositeurs,  qui  tiennent  à  peu  de  gloire  l'inspiration , 
si  elle  n'est  pas  écrasée  par  une  orchestration  étourdissante,  et  qui  mé- 
prisent profondément  Gluck  et  sa  grandeur  naïve.  Nous  ne  défendrons 
pas  l'auteur  d'Armide  et  ù'Orphée  contre  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
pas  sentir  les  beautés  que  renferment  les  œuvres  de  ce  grand  génie  ;  nous 
nous  contenions  de  les  plaindre.  Dans  l'ordre  des  sensations  que  procure 
la  musique ,  la  romance  (XOrphée  et  certaines  scènes  à'Armide  valent 
mieux,  pour  nous,  que  maints  opéras  modernes  que  nous  pourrions  citer. 
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Que  dire  de  Sivori?  Plus  on  entend  ce  prodigieux  tiilent ,  plus  il  vous 
étonne.  Dans  les  concerts  qu  il  avait  donnés  au  théâtre  du  Capitole,  et 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  une  de  nos  dernières  revues,  il 
s'était  laisse  aller  à  toutes  les  hardiesses  de  la  fantaisie^  à  tout  le  charnae 
du  caprice^  et  nous  pensions  avoir  le  dernier  mot  de  cet  artiste.  Nous 
nous  étions  trompé.  Au  concert  du  2  février,  il  s'est  révélé  sous  un 
nouvel  aspect ,  qui  n*est  pas  le  moins  remarquable.  Sivori  a  joué  le 
concerto  de  Mendelsohn  et  la  sonate  en  sol  de  Beethoven.  Ce  genre  de 
musique  nous  paraissait  entièrement  opposé  au  genre  de  talent  du  célè- 
bre violoniste;  la  sonate  et  le  concerto  n  autorisent  jamais  le  plus  simple 
écart  d'imagination,  et  soumettent  lartiste  à  se  tenir  constamment  dans 
les  bornes  du  goût  le  plus  sévère.  Eh  bien!  Sivori  nous  a  montré  qu'il 
savait  au  besoin  maîtriser  sa  nature  et  l'astreindre  aux  exigences  de 
Tart.  11  a  exécuté  le  concerto  avec  une  grandeur  de  style  et  une  pureté 
de  son  vraiment  incomparables.  Quant  à  la  sonate,  il  Ta  dite  avec  un 
entrain ,  une  délicatesse ,  un  esprit  qu'il  appartient  aux  Italiens  seuls  de 
posséder.  Sivori  a  été  accompagné  dans  la  sonate  par  une  pianiste  de 
notre  ville,  M^o  Thelcide  Garreau.  La  façon  dont  cette  artiste  a  rendu 
cette  œuvre  de  Beethoven  dénote  une  intelligence  musicale  développée 
et  un  mécanisme  rompu  à  toutes  les  difficultés  de  l'insfrument. 

L'orchestre  de  la  Société  a  exécuté  la  symphonie  en  ut  de  Beethoven 
et  l'ouverture  du  Jubel  de  Webcr.  Comme  on  le  voit ,  la  partie  sympho- 
nique,  qui  est  et  qui  doit  être  Télcment  principal  des  concerts,  n'avait 
pas  été  négligée.  La  première  partie  de  la  symphonie  et  Vandante  ont  été 
dits  avec  ensemble  et  un  certain  sentiment  des  nuances;  le  scherzo  a 
laissé  un  peu  à  désirer;  on  aurait  pu  exiger  plus  de  délicatesse  et  de 
brio  ;  le  finale  a  été  vigoureusement  enlevé.  A  tout  prendre ,  l'exécution 
de  la  symphonie  a  été  suffisante ,  et  cette  œuvre ,  qui  est  un  des  nom- 
breux chefs-d'œuvre  du  grand  symphoniste,  a  produit  un  heureux  effet. 
—  Le  Jubel,  une  des  plus  belles  ouvertures  de  Weber,  a  été  assez  bien 
rendu.  11  nous  a  seulement  semblé  que  la  salle  était  trop  petite  et  trop 
sonore  pour  l'exécution  de  cette  œuvre  si  grandiose,  surtout  au  finale, 
dans  lequel  la  masse  des  cuivres  marque  le  chant  du  God  save;  tandis 
que  les  instruments  à  cordes  font  en  grand  détaché  un  dessin  d'orches- 
tre ,  les  ondes  sonores  ne  pouvaient  se  développer  à  leur  aise  et  arri- 
vaient confuses  et  brisées  à  nos  oreilles. 

Le  second  concert  de  la  Société  a  été  donné  le  9  mars.  Cette  soirée  u'a 
pas  été  et  ne  pouvait  être  aussi  brillante  que  la  première.  On  n'a  pas 
tous  les  jours  la  bonne  fortune  de  posséder  le  concours  précieux  de  deux 
artistes  tels  que  Sivori  elM't«  Wertheimbcr.  Néanmoins,  la  commission 
nous  permettra  de  lui  dire  que,  sans  les  secours  étrangers,  elle  aurait 
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pu  encore  composer  un  programme  plus  intéressant,  cl  ne  pas  faire  un 
choix  de  morceaux  aussi  malheureux.  —  La  symphonie  en  ut  de  Mozart 
est  sans  doute  une  œuvre  remarquable,  mais  son  exécution  par  Torches- 
Ira  de  la  Société  des  concerts  ne  pouvait  qu'être  imparfaite.  Elle  est 
au-dessus  de' ses  forces  ;  elle  réclame  une  délicatesse,  une  grâce,  une 
correction  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  posséder  encore.  Nous  devons 
reconnaître,  sans  doute,  que  Vandante  a  été  exécuté  avec  sentiment, 
que  les  détails  qui  l'enricbissent  ont  été  rendus  avec  intelligence;  mais 
l'introduction  de  la  première  partie  manquait  d'ensemble  et  de  fini,  et 
le  finale  n'a  pas  été  joué  avec  le  brio  et  la  légèreté  qu'il  réclame.  Le 
choix  du  second  morceau  d'orchestre  n'était  pas  plus  heureux  que  le  pre- 
mier,  et  l'effet  produit  n'a  pas  été  meilleur.  Il  est  certain  que  YInvitation 
à  la  valse  de  Weber ,  orchestrée  par  Berlioz,  n'est  pas  faite  pour  l'or- 
obeslre.  Ecrite  et  composée  pour  le  piano ,  elle  doit  être  laissée  à  cet 
instrument ,  qui  seul  peut  lui  donner  la  vélocité  et  la  fougue  qu'elle 
réclame.  L'orchestre  avait  besoin  de  prendre  une  revanche  ;  il  l'a  prise 
dans  rexéculion  de  l'ouverture  d'E^'moni  de  Beethoven.  Celle  ouverture, 
d'un  effet  si  entraînant ,  jouée  avec  vigueur,  a  été  vivement  applaudie. 
La  partie  vocale  du  concert  avait  été  confiée  à  M»©  PiqueUWild  et  à 
II.  Boulo.  Mi»o  Piquet-Wild  possède  une  voix  do  soprano  gracieuse  et 
Daeile;  sa  vocalise  est  pure  et  hardie,  son  trille  est  brillant.  Pourquoi , 
au  lieu  de  la  chanson  de  Y  Abeille  de  la  Reine  Topaze^  et  de  la  Tyrolienne, 
que  nous  avons  entendue  déjà  tant  de  fois,  et  pour  laquelle  M^c  Piquet- 
Wiid  a  véritablement  un  goût  trop  marqué ,  cette  artiste  ne  nous  a-t-elle 
pas  dit  un  grand  air  classique  ?  Il  n'est  pas  qu'elle  n'en  possède  dans  son 
répertoire.  Mais  si  tant  était  qu'elle  voulût  nous  chanter  une  mélodie, 
Qe  pouvait-elle  donner  la  préférence  à  une  page  de  Schubert,  de  Men- 
<leIsohn  ou  de  Meyerbeer  ?  Tout  le  monde  lui  en  aurait  su  gré.  M.  Boulo 
a  été  ce  qu'il  est  toujours,  un  aimable  et  habile  chanteur  ;  il  a  dit  avec 
Un  sentiment  exquis  l'air  de  la  Fiancée  (  Àuber  )  et  la  Lettre  au  bon  Dieu , 
i^omance  naïve  de  Potier.  11  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  les  Echos 
<^Ecosse,  mélodie  de  Tadolint.  M.  Boulo  a  été  accompagné  dans  celte 
Onélodie  par  M.  Mascafa,  corniste  au  théâtre  du  Capitole.  Cet  artiste 
tX)ssède  une  douceur  d'embouchure  et  une  pureté  de  sou  vraiment  re- 
nnarquables. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février,  nous  avons  été  invité  par  M.  Paul 
fiarbot,  notre  éminent  pianiste,  à  une  soirée  musicale  donnée  par  ses 
élèves.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi  que  nous  avons  affronté  ce 
ooncert,  exclusivement  consacré  à  la  musique  de  piano.  11  faut  se  sentir 
iJàne  forte  constitution  pour  se  soumettre  de  gaîlé  de  cœur  à  l'audition 
cies  quinze  morceaux  de  piano  annoncés  par  le  programme.  Nous  pen- 


—  306  — 

sions  ne  pas  pouvoir  les  subir  jusqu'à  la  fin  ;  pourtant  nous  les  avons 
entendus,  écoutes  même  avec  plaisir;  bien  plus,  nous  avons  trouvé  la 
soirée  trop  courte.  —  A  quoi  lient  ce  miracle?  —  Nous  soupçonnons  fort 
la  grâce  et  la  gentillesse  des  exécutantes  de  lavoir  opéré.  Jamais  souffle 
du  printemps  ne  joua  dans  les  prés  avec  plus  de  fleurs  brillantes  et  légè- 
res. Quoi  d'étonnant  dès-lors  que  nous  ayons  oublié  notre  antipathie 
pour  le  piano  !  —  Plus  d'une  fois ,  dans  celte  soirée  ,  nous  nous  sommes 
surpris  bien  loin  de  notre  rôle  de  critique  musical,  faisant  invasion  sur 
un  territoire  qui  n'est  pas  le  nôtre.  Qui  pourrait  nous  en  faire  un  crime? 
La  faute  n*esl-elle  pas  excusable  ?  Nous  en  appelons  aux  gracieuses  élè- 
ves de  M.  Barbot.  —  Ce  n*est  pas  pourtant  que  ,  possédé  par  le  charme 
des  yeux  ,  nous  soyons  demeuré  insensible  aux  diverses  fantaisies 
musicales  que  nous  étions  venu  entendre.  Plus  d'une,  parmi  les  élèves 
de  M.  Barbot,  nous  a  fait  éprouver  des  sensations  bien  vives;  nous 
citerons  entre  autres  les  deux  élèves  qui  ont  exécuté  la  grande  fantaisie 
de  Thalberg  sur  la  Muette  de  Portici^  de  façon  à  rendre  jaloux  bien  des 
artistes  du  premier  mérite.  La  fantaisie  sur  la  Fille  du  Régiment  ^  et  sur- 
tout les  variations  de  Guillaume-Tell^  ont  été  jouées  avec  ensemble  et 
pureté.  Une  valse  et  un  nocturne  de  Chopin  ont  été  dits  avec  toute  là 
grâce  et  le  sentiment  qui  caractérisent  ce  grand  génie.  Notre  sexe  est,  à 
ce  qu*ii  paraît,  dans  la  classe  de  M.  Barbot,  d'ailleurs  en  bien  d'au- 
tres lieux,  le  sexe  faible.  A  peine  si  deux  ou  trois  habits  noirs  avaient 
obtenu  l'honneur  de  paraître  dans  celte  fêle  musicale.  Nous  savons  gré  à 
M.  Barbot  de  les  avoir  tenus  éloignés;  ils  auraient  fait  ombre  au  tableau. 
Pourtant,  nous  avons  distingué  un  jeune  élève  qui  a  joué  avec  son  maître 
la  Tarentelle  de  Rossini,  d'après  Litz,  avec  un  brio,  une  légèreté,  une 
vigueur  dignes  d'éloge.  —  Un  numéro  du  programme  avait  été  consacré 
à  la  classe  de  Mil»  G.  Barbot.  Nous  avons  vu  arriver  derrière  les  pianos 
six  charmants  chérubins ,  fiers  et  heureux  de  faire  apprécier  par  une 
réunion  aussi  brillante  leur  savoir-faire.  Ils  ont  joué  une  fantaisie  sur  la 
Part  du  Diable,  et  ils  ont  enlevé  à  plusieurs  reprises  les  bravos  do  toute 
la  salle.  —  M.  Barbot  doit  s'enorgueillir  à  juste  titre  de  ses  élèves.  Bien 
peu  de  professeurs,  non-seulement  en  province,  mais  à  Paris,  pourraient 
présenter  un  contingent  de  jeunes  talents  aussi  distingués. 

Il  est  passé  à  Toulouse,  dans  le  courant  de  mars ,  un  violoncelliste  du 
premier  mérite,  M.  Collins.  Nous  regrettons  vivement  qu'il  ne  nous  ait 
pas  permis  d'apprécier  d'une  manière  complète  son  grand  talent,  en 
nous  consacrant  plusieurs  séances.  —  Nous  lui  avons  entendu  jouer  des 
•  morceaux  de  Servais  avec  une  perfection  surprenante.  II  possède  le  méca- 
nisme, la  pureté  et  la  justesse  de  sons  de  celui  qu'il  semble  avoir  choisi 
])our  modèle.  Il  était  en  compagnie  do  M.  Rémusat,  célèbre  flûtiste. 
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Nous  ne  pouvons  clore  notre  revue  sans  payer  un  tribut  d'éloges  au 
talent  de  M"e  Carolina  Fernl ,  qui  a  donné  deux  concerts  au  IhéAtre  du 
Gapitole  dans  la  première  quinzaine  de  mars.  —  MUe  Ferni  possède  sur 
Tart  si  difficile  du  violon  de  véritables  qualités.  Elle  fait  le  staccato,  le 
sautillé ,  le  trémolo  avec  perfection;  mais  la  justesse  des  sons  laisse  quel- 
quefois à  désirer.  Sa  séparation  davec  sa  sœur  a  enlevé  beaucoup  de 
charme  à  son  talent  ;  l'impression  quelle  nous  a  laissée  il  y  a  quel- 
ques années,  lorsque ,  en  compagnie  de  sa  sœur,  elle  exécutait  les  sym- 
phonies d'Âllard  pour  deux  violons,  est  encore  vive,  et  elle  na  pu,  dans 
ses  derniers  concerts ,  nous  la  faire  oublier. 

En  terminant  celte  chronique  des  faits  accomplis  dans  lart  de  Mozart  et 
de  Beethoven,  nous  avons  le  plaisir  d annoncer  à  nos  lecteurs  une  série 
de  soirées  musicales  qui  nous  promettent  de  véritables  jouissances. 
Dabord ,  le  troisième  concert  de  la  Société  des  concerts  est  fixé  au  6  du 
mois  d'avril  ;  celui  de  la  Société  chorale  de  Ciémence-Isaure  est  pour  le 
43  du  même  mois.  On  attend  enfin  l'arrivée  de  Schuloff ,  le  célèbre  pia- 
niste; celle  de  Nabich,  le  Paganini  du  trombonne;  de  Borghi-Mamo,  la 
grande  cantatrice  italienne;  et  enfin  de  Duprez,  qui  fait  en  ce  moment, 
avec  son  école  do  chant,  une  tournée  dans  les  principales  villes  do 
France. 

J.   BiBBNT. 


CHRONIQUE. 


SoBiMAiRB  :  Académie  des  Jeuv^loraux  ;  séance  publique  du  3  mars  ;  lecture  de  la 
Semonce,  par  M.  Florentin  Ducos;  éloge  de  M.  de  Limairac,  par  M.  Fernand  de 
Rességuier  ;  remercîment  de  M.  0.  Depeyre ,  nouveau  mainteneur  ;  réponse  de 
M.'  Duilhé  de  Saint-Projet ,  directeur  de  TAcadémie.  —  VEloge  de  PeUisson  ,  par 
M"<^  Mélanie  Gibaudas.  —  Lectures  historiques,  par  M.  G.  Ralfy.  —  Le  lévUe 
d'Ephr{£im ,  tableau  de  M.  Garipuy.  —  Collection  de  tableaux  anciens  et  modernes 
de  MM.  Georges  et  Fr.  Le  Blanc.  —  Nouvelles  et  faits  divers. 

Tous  les  ans ,  dans  le  cours  du  carême  ,  rAcadémie  des  Jeux-Floraux  pré- 
lude à  sa  séance  solennelle  du  3  mai  par  une  séance  publique  de  second  ordre , 
dans  laquelle,  suivant  Tantique  usage ,  la  Compagnie  fait  un  appel  aux  poètes 
et  les  convie  à  ses  concours.  Cette  séance  s'appelle  la  séance  de  La  Semonce, 
Et  comme  une  seule  lecture  serait  insuffisante,  la  Semonce  est  accompagnée 
d'ordinaire  de  quelque  discours ,  dissertation ,  poème  ou  épître  en  vers.  Cette 
année,  elle  avait  pour  cortège  et  soutien  l'éloge  d'un  membre  de  l'Académie 
mort  dans  l'année ,  le  remercîment  d'un  nouveau  mainteneur  et  la  réponse 
du  président  au  discours  du  récipiendaire. 

Nous  commencerons  notre  compte-rendu  par  la  Semonce  qui  avait  été  con- 
fiée à  M.  Florentin  Ducos ,  un  des  vétérans  de  l'Académie.  Nous  nous  y  arrê- 
terons même  assez  longtemps ,  d'autant  plus  que  les  orateurs  qui  ont  parlé 
après  lui  ont  touché  d'un  peu  trop  près  à  la  politique ,  et  qu'il  est  interdit  à 
la  Revue  do  les  suivre  sur  ce  terrain. 

D'ailleurs ,  nous  nous  sentons  à  l'aise  avec  M.  Ducos,  parce  que  M.  Ducos 
entend  la  critique  à  merveille.  11  nous  l'a  prouvé ,  il  y  a  quelque  dix  ans , 
à  propos  de  V Epopée  toulousaine,  œuvre  capitale  de  l'honorable  mainteneur, 
que  nous  nous  sommes  permis  de  juger  avec  la  plus  grande  indépendance 
d'esprit ,  ce  dont  le  poète  n'a  pris  nul  ombrage  :  heureux ,  au  contraire  ,  de 
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Tattention  donnée  par  nous  :t  un  ouvrage  qui  lui  avait  coûlc  vingt  années  de 
soins  et  de  travail. 

Aujourd'hui  encore  nous  allons  nous  poser  devant  lui  en  adversaire ,  mais , 
cette  lois,  en  adversaire  implacable.  Les  doctrines  littéraires  que  M.  Ducos  a 
exposées  dans  sa  Semonce  nous  paraissent  tellement  en  contradiction  avec  les 
idées  reçues  en  pareille  matière ,  que  la  Revtie  ne  peut  les  laisser  passer  sans 
dire  son  mot.  Il  y  a  des  moments  où  Ton  éprouve  un  impérieux  besoin  d'ex- 
primer toute  sa  pensée. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Ducos  était  celui-ci  : 

c  Quel  est ,  dans  nos  mœurs  actuelles ,  Télat  de  la  critique  littéraire  ? 
»   Quels  en  sont  les  vices,  les  qualités,  les  écueils,  les  tendances?  » 

Au  milieu  des  divergences  d'opinion  qui  partagent  les  hommes  de  lettres  , 
il  est  un  point  qui  paraît  hors  de  toute  contestation  ,  c'est  l'excellence  de  la 
critique  littéraire  actuelle  ;  c'est-à-dire  que  sa  supériorité  sur  tout  ce  qu'on  a 
iait  jusqu'ici  en  ce  genre  est  si  bien  établie,  qu'elle  occupe,  de  l'aveu  géné- 
ral ,  une  place  très-considérable ,  la  première  peut-être ,  dans  notre  littérature. 
M.  Ducos  ne  se  rallie  point  à  celte  opinion.  A  quelle  époque  pensez-vous 
que  l'honorable  mainteneur  fait  remonter  le  beau  temps  de  la  critique  ?  A  la 
fin  du  siècle  dernier ,  un  peu  aussi ,  —  mais  par  faveur  spéciale ,  —  au  com- 
mencement de  celui-ci.  «  Le  Journal  de  l'Empire  fut  alors  une  sorte  d'oasis, 
j»  où  se  réunirent  quelques  esprits  distingués ,  riches  d'érudition  et  maîtres 
»  du  goût,  pour  flageller  au  passage  les  mauvais  écrivains.  »  Voilà  pour 
M .  Ducos  «  l'âge  d'or  de  la  critique  ;  »  et  ses  plus  dignes  représentants  ont 
été  ,  à  son  sens,  Geoffroy ,  de  Féletz  ,  Dussaulx,  et  le  premier ,  le  plus  grand 
cle  tous,  Laharpe.  «  Son  cours  do  littérature,  dit-il ,  où  les  chefs-d'œuvre  de 
j»  nos  grands  maîtres  sont  appréciés  avec  un  tact  infaillible  et  un  goût  irré- 
»  prochable ,  éleva  une  barrière  contre  l'invasion  du  mauvais  goût  dont  nous 
»  étions  menacés.  Cette  œuvre  grande  et  digne  d'admiration ,  malgré  quel- 
»  ques  défectuosités,  renferme  des  jugements  qui  feront  toujours  autorité, 
»  et  durera  autant  que  la  langue  française ,  dont  elle  a  enregistré  et  déve- 
»  loppé  les  richesses  littéraires.  »  M.  Ducos  ne  trouve  plus  rien  à  citer ,  dans 
Isi  critique ,  après  Laharpe  et  probablement  après  son  continuateur  qu'il  oublie 
<ie  nommer,  M.  Boucharlat;  — qui  connaît  M.  Boucliarlat?  (1)  —  il  faitlepro- 
oès  en  règle  à  tout  ce  qui  s'est  publié  depuis  cinquante  ans.  Rien  ne  trouve 
^r^ce  à  ses  yeux.  «  La  langue  est  corrompue  par  l'invasion  de  termes  étran- 

*     gers,  venus  d'Allemagne  et  d'Angleterre Une  fièvre  d'innovation  a  donné 

»     naissance  à  une  nouvelle  école  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  et  dont  on  ne 

(1)  Cours  de  littérature  fjisant  suite  au  Lycée  de  Laharpe,  par  J.-L.  Boucharlat, 
iricrabre  des  académies  royales  de  Bordeaux ,  de  Lyon ,  de  Marseille ,  de  Toulouse  ^ 
<îlc. ,  2  vol.  in-8o,  Paris,  1826. 
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»  parle  plus On  recompose  périodiquement  trois  genres  d'étude  quiparaî- 

»  traient  devoir  être  immuables,  la  philosophie,  Thistoire  et  la  littérature.  Des- 

•  cartes,  Pascal,  Malbranche  et  Leibnitz  ne  sont  regardés  que  comme  des  éco- 

•  liers  en  philosophie  ;  Mézeray,  Vély,  de  Thou  n'ont  pas  connu  Thistoire,  et 
»  on  la  refait  pour  nous  à  Taide  de  mémoires  plus  ou  moins  contestables  ;  Cor- 
»  neille  ,  Racine,  Voltaire  ont  ignoré  Tart  de  conduire  un  drame,  et  on  veut 

»  aujourd'hui  des  pièces  plus  mouvementées Le  feuilleton,  qui  était  autre- 

»  fois  une  tribune  de  bon  goût  et  de  saines  doctrines,  a  vu  sa  place  envahie  par 
y  des  romans  dont  la  lecture  est  peu  attrayante  ,  et  qui  n'offrent  bien  souvent 
»  d'autre  intérêt  que  l'immoralité  des  caractères  et  l'invraisemblance  des  évène- 
»  ments. ...  La  critique  littéraire  est  abandonnée  aux  plumes  novices  de  jeunes 

•  bacheliers....  »  Enfm  ,  nous  sommes  en  pleine  décadence;  il  n'y  a  plus  que 
«  coteries,  camaraderie,  cabales,  esprit  de  parti ,  envie,  rivalités  mesqui- 
nes, •  tous  termes  dont  M.  Ducos  S'est  servi  dans  le  cours  de  la  Semonce, 
pour  caractériser  la  critique  contemporaine.  Semonce  est  bien  le  mot,  car  on 
ne  saurait  relever  plus  vertement  son  monde  du  péché  de  paresse.  Nous  répon- 
drons à  ce  manifeste  \iolent  avec  une  extrême  modération.  Mais  qu'on  nous 
perm(îtte  auparavant  un  souvenir  ,  à  qui  son  origine  classique  fera  probable- 
ment trouver  grâce  auprès  de  M.  Ducos.  C'est  une  lettre  de  Sénèque  à  Luci- 
lius  ,  la  douzième ,  que  nous  ne  relisons  jamais  sans  émotion  ,  comme  tout 
ce  qui  est  frappant  de  vérité. 

«  De  quel  côté  que  je  me  tourne  ,  dit-il  au  début ,  je  vois  des  preuves  que 
»  je  me  fais  vieux.  J'étais  allé  dernièrement  à  ma  maison  des  champs  ,  et  je 
»  me  plaignais  de  la  dépense  qu'on  avait  faite  pour  réparer  un  bâtiment  qui 
»  tombait  en  ruines.  Mon  fermier  me  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  sa 
»  négligence ,  mais  que  la  maison  était  \ieille.  —  Eh  l  c'est  moi  pourtant  qui 
»  l'ai  fait  bâtir  !  Que  m'arrivcra-t-il  donc  ,  si  les  pierres  de  mon  âge  sont  déjà 
»  usées  !  —  Comme  j'étais  de  fort  mauvaise  humeur ,  je  saisis  la  première 
»  occasion  d'exhaler  ma  bile.  Je  vois  bien ,  lui  dis-je ,  qu'on  n'a  pas  soin  de 
»  ces  platanes  ;  ils  n'ont  pas  de  feuilles.  Voyez  que  de  nœuds  aux  branches , 
»  et  comme  le  tronc  est  noir  et  triste  !  Cela  n'arriverait  pas  si  l'on  bêchait  à 
»  l'enlour  et  si  l'on  arrosait  le  pied.  Il  me  proteste  alors  qu'il  fait  tout  son 
»  possible ,  mais  que  les  arbres  sont  vieux.  —  Cependant ,  entre  nous  ,  c'est 
»  moi  qui  les  ai  plantés ,  et  j'en  ai  vu  les  premières  feuilles.  —  M'étant  tourné 
»  vers  la  porte  :  Quel  est ,  dis-je ,  ce  vieillard  décrépit  que  j'aperçois  ?  Où 
»  l'as-tu  rencontré?  Quel  plaisir  prends-tu  d'amener  ici  un  mort  étranger? 
»  Il  fait  bien  d'être  près  de  la  porte,  il  aura  moins  à  faire  pour  sortir.  Et  lui 
»  aussitôt  :  Ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  Je  suis  le  fils  de  votre  fermier ,  je 
»  suis  Félicien  ,  que  vous  aimiez  tant  quand  il  était  petit ,  à  qui  vous  aviez 
»  coutume  de  donner  des  images.  Ce  bonhomme  radote,  dis-je.  Quelle  appa- 
1  rcnce  qu'il  ait  jamais  été  mon  chéri ,  les  dents  lui  tombent  !  —  Enfin  ,  j'ai 
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celte  obligation  à  ma  maison  de  campagne  qu'elle  m'a  fait  voir  partout  des 
»  marques  de  ma  vieillesse.  » 

Quel  homme  d'un  âge  un  peu  mûr  ne  se  reconnaît  là  !  Eh  bien  !  c'est  éga- 
lement vrai  des  choses  de  l'esprit.  Les  ans  creusent  des  rides  au  front  de  tout 
ce  que  nous  avons  aimé  et  nous  avertissent  à  chaque  moment  que  nous  nous 
iaisons  vieux. 

Dernièrement,  nous  avions  mis  la  main  sur  un  volume  des  œuvres  de 

Jtf .  de  Jouy ,  et  nous  y  lûmes  un  chapitre  de  VHermite  de  la  chaussée  d'Antin, 

4}ue  c'est  fade  !  dîmes-nous  bientôt  en  jetant  le  livre.  —  Et  cependant ,  il 

^  a  quarante  ans ,  nous  dévorions  ces  pages  avec  avidité,  et  toute  la  France 

les  trouvait  ravissantes.  —  Nous  ouvrîmes  successivement  plusieurs  volumes  du 

Jiercure  de  France  et  de  la  Décade  philosophique»  et  nous  trouvâmes  que  tous 

les  articles  avaient  horriblement  vieilli.  Nous  voulûmes  lire  alors  la  tragédie, 

^tti ,  au  dire  de  M.  Ducos  ,  «  a  obtenu  le  plus  de  succès  depuis  un  siècle  ,  • 

des  Templiers,  par  M.  Raynouard.  Proh  pudorî  nous  eûmes  de  la  peine  à 

-sller  jusqu'à  la  fin.  Ces  vers,  dont  l'harmonie  avait  charmé  nos  oreilles  pen- 

«dant  notre  jeunesse ,  nous  ont  paru  iroids  et  sans  couleur  :  Les  chants  avaient 

^xssé!  —  Qui  n'a  pas  éprouvé  de  ces  mécomptes?  —  On  a  remis  à  la  scène, 

l'année  dernière ,  Joconde;  cette  année ,  Jean  de  Paris.  Voilà  certes  des  pièces 

«qui  ont  eu  autrefois  un  succès  étourdissant.  Les  en-beaux  du  premier  empire, 

les  gandins  du  second  se  sont  portés ,  le  premier  soir,  au  théâtre  du  Gapitole, 

^vec  une  ardeur  sans  pareille  ;  les  premiers  attirés  par  leurs  souvenirs  de  jeu- 

:x3esse ,  les  autres  sur  la  foi  des  merveilles  que  la  renommée  racontait  de  ces 

;^ièces.  Jeunes  et  vieux  ,  tous  s'en  sont  revenus  désenchantés.  D'où  il  faut 

«zonclure  qu'il  n'y  a  d'éternellement  jeune  et  immuable  que  les  grands  chefs- 

c3*œuvre  de  l'esprit  humain  ,  c'est-à-dire  la  vraie  littérature ,  et  que  tout  ce- 

«^  n'eftt  que  littérature  de  mode  doit  passer  avec  la  mode. 

Eh  bien  !  M.  Ducos  ne  subit  pas  la  loi  commune.  Il  n'a  pas  vieilli  d'un  jour 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  et  rien  n'a  vieilli  à  ses  yeux  de  ce  qu'il 
«^mirait  autrefois.  Le  temps  n'a  pas  laissé  de  plis  sur  son  esprit  et  sur  les 
CKuvres  qu^il  a  aimées.  Le  poète  np  s'est  pas  laissé  prendre  aux  couleurs  cha- 
"toyantes  de  la  muse  moderne.  Sa  muse  à  lui  est  toujours  la  muse  classique ,, 
drapée  dans  les  plis  symétriques  de  sa  robe  et  le  front  ceint  d'une  couronne 
de  pavots.  La  critique  ,  comme  il  l'entend,  est  toujours  cette  critique  qui  s'ar- 
x^éte  aux  procédés  extérieurs  de  l'art ,  se  concentre  dans  l'étude  de  la  forme  , 
examine  minutieusement  la  trame  du  style ,  en  parcourt  les  fils  un  à  un  , 
Souligne  çà  et  là  une  épithète ,  et  se  contente  d'une  anatomie  exacte  :  cri- 
talque  froide ,  étroite ,  dédaigneuse  du  fond  des  choses  ,  mcapable  d'embras- 
ser l'ensemble  d'un  grand  tableau  et  de  juger  de  l'impression  qu'il  a  dû  laisser 
sur  les  esprits  ;  critique  qui  aboutit  à  faire  ce  qu'a  fait  Laharpe ,  un  livre 
c^u'on  a  appelé  «  un  grand  cimetière  où  les  merls  sont  assez  exactement, 
rangés.  • 
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Nous  ne  repoussons  pas  systématiquement  le  passé  ,  et  nous  n'avons  pas  de 
parti  pris  contre  Laharpc  et  sa  méthode.  Nous  dirons,  au  contraire,  que, 
fondée  sur  la  spéculation  philosophique  et  surTobservation ,  cette  méthode  a 
un  certain  mélange  de  simplicité  et  de  grandeur.  Nous  rendons  également 
pleine  justice  aux  écrivains  que  préfère  M.  Ducos.  Les  feuilletons  de  Geoffroy 
ont  joui  en  leur  temps  d'une  réputation  méritée  ;  aujourd'hui  encore  ,  réunis 
en  volumes,  ils  sont  consultés  avec  fruit  ;  mais,  «  comme  beaucoup  d'excellen- 
tes choses  ,  »  a  dit  un  des  maîtres  de  la  critique  moderne,  M.  Patin  de  l'Aca- 
démie française ,  «  leur  manière  a  vieilli ,  elle  s'est  usée  par  le  cours  du 
»  temps  ;  elle  est  vague ,  incomplète ,  et  ne  suffit  plus  à  la  curiosité  des 
»  esprits.  » 

La  critique  vraie  ,  substantielle  ,  comme  on  l'entend  aujourd'hui ,  est  cette 
critique  a  qui  consiste  ,  nous  dit  le  même  écrivain ,  a  ne  pas  séparer  un  au- 
»  teur  du  temps  oii  il  a  vécu  ,  à  faire  voir  le  rapport  intime  de  son  œuvre 
•  avec  les  mœurs ,  les  institutions ,  les  événements  qui  ont  influé  sur  sa  pen- 
9  sée  et  dont  sa  pensée  à  son  tour  est  devenue  l'expression  ;  •  critique  qu'a 
inaugurée  en  France,  il  y  a  quarante  ans,  M.  Villemain ,  et  qu'ont  suivie, 
après  cet  illustre  maître  ,  les  rédacteurs  du  Globe  et  cette  pléiade  d'écrivains 
qui  s'appellent  Sainte-Beuve  ,  de  Sacy ,  Nisard  .  Ampère  ,  Saint-Marc  Girar- 
din ,  Gustave  Planche  ,  et  bien  d'autres  encore  qui  ne  sont  pas  des  échappés 
de  collège  et  du  baccalauréat. 

Si  M.  Ducos  voulait  prendre  la  peine  de  lire  quelquefois  les  feuilletons  du 
lundi ,  nous  sommes  convaincu  qu'il  viendrait  bientôt  à  d'autres  sentiments  , 
tant  il  serait  étonné  de  l'esprit  jeté  journellement  au  vent  dans  cette  multi- 
tude de  feuilles  qui  vivent  un  jour  ,  et  vont  rejoindre  le  lendemain  les  neiges 
d'antan. 

M.  Ducos  en  veut  â  nos  auteurs  de  ce  qu'ils  imitent  les  littératures  étran- 
gères. Mais  cela  s'est  fait  de  tout  temps.  Virgile  a  imité  Homère.  Tous  les 
poètes  épiques  et  dramatiques ,  anciens  et  modernes ,  ont  puisé  au  grand 
fleuve  homérique.  «  Comme  Achille  traînant  Hector,  a  dit  un  illustre  poète, 
»  la  tragédie  tourne  autour  de  Troie  ;  »  et ,  sans  remonter  plus  haut  que 
les  poètes  de  l'Empire ,  Delille  ne  doit-il  pas  aux  poètes  anglais  la  plupart 
de  ses  beautés  descriptives  ?  Saint-Lambert  ne  s'est-il  par  inspiré  du  poème 
de  Thompson,  et  Fontanes  du  cimetière  de  Gray? 

«  Dans  les  arts ,  a  dit  M«»e  de  Staël ,  il  y  a  une  vérité  éternelle  et  des  for- 
»  mes  passagères.  La  vérité,  c'est  ce  qui  touche  au  fond  du  cœur  de  l'homme; 
»  le  reste  n'est  qu'un  vêtement  qui  change  avec  la  saison  et  suivant  les  capri- 
»  ces  de  l'usage.  L'erreur  de  l'enthousiasme ,  c'est  de  se  passionner  pour— 
»  quelques-unes  de  ces  formes  changeantes  et  secondaires  ,  et  de  les  prendreMs 
»  pour  la  réalité.  » 

En  poésie  ,  M.  Ducos  se  passionne  encore  pour  la  césure  et  pour  toutes  le^^ 
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armes  rouillécs  qui  forment  Tarsenal  des  anciennes  règles  de  la  versification 
française  ;  il  n'est  point  novateur  ;  il  ne  reconnaît  pas  que  la  nouvelle  école 
ait  eu  raison  de  retremper  notre  vers  hexamètre  aux  sources  du  seizième  siè- 
cle pour  lui  donner  Tèlasticité  qui  lui  manquait  ;  il  lient  encore  aux  mots  sono- 
res ,  pompeux  ,  aux  phrases  cadencées ,  à  ce  qu'on  appelait  le  style  noble. 
La  métaphore  lui  paraît  préférable  au  mot  propre.  Mais  ces  jeux  habiles  de  la 
parole  ne  constituent  pas  la  poésie.  Sous  l'enveloppe  des  mots  et  des  rimes, 
sous  cet  artifice  de  la  rhétorique ,  il  faut  le  travail  de  la  pensée ,  Fépanche- 
ment  du  cœur ,  l'inspiration  sincère. 

Est-ce  là  ce  que  vous  trouvez  chez  les  écrivains  du  premier  empire  ?  Non. 
Si  Ton  en  excepte  Chateaubriand  et  M^jo  de  Staiil,  —  et  encore  Chateaubriand 
n'a  rien  écrit  de  1803  à  1814 ,  —  il  n'y  a  pas  eu  de  poète  sous  l'empire ,  ou 
plutôt  le  seul  poète ,  le  seul  prosateur ,  le  seul  penseur  fut  Napoléon.  — 
D'autres  avant  nous  l'ont  déjà  dit  et  démontré.  —  La  grande ,  l'immortelle 
cpopée  impériale  qu'il  a  écrite  pour  les  âges  futurs  avec  la  pointe  de  son 
«pée,  vaut  bien  \e  Philippe-Auguste  de  M.  Perseval  de  Grandmaison,  et  vivra 
sivL  moins  autant  que  ce  poème  dit  héroïque.  Et  les  proclamations  qu'il  pro- 
xionçait  «  à  l'aurore  enflammée  de  chaque  grande  bataille ,  »  lorsqu'il  faisait 
'un  pas  en  avant,  qu'il  saluait  le  drapeau  et  disait  :  «  Soldats  !  »  Voilà  une  parole 
inspirée  !  Les  cœurs  alors  bondissaient  dans  toutes  les  poitrines  ;  un  frisson 
glacial  traversait  le  front  de  tous  les  rois  ;  on  avait  la  chair  de  poule.  —  Pendant 
cju'il  accomplissait  toutes  les  grandes  choses  auxquelles  son  nom  restera  attaché, 
c|u'il  prenait  le  Piémont,  l'Italie,  qu'il  gagnait  Arcole ,  Rivoli,  Montenotte, 
cju'il  allait  en  Egypte ,  sur  cette  terre  des  Pharaons ,  où  ,  selon  la  magniflque 
oxpressionde  M.  Villemain,  •  les  plus  grands  conquérants  du  monde,  Alexandre, 
j»  César  ,  Bonaparte  ,  ont  voulu  passer  tour  à  tour ,  par  un  instinct  de  gloire , 
»  comme  pour  donner  à  leurs  exploits  quelque  chose  de  l'éternité  de  ses 
a»  monuments ,   »  que  faisaient  les  écrivains  de  l'Empire  ?  Que  faisaient-ils 
lorsque  ce  grand  homme  de  guerre  courait ,  de  capitale  en  capitale  ,  laissant 
partout  sur  le  sol  la  trace  ineffaçable  de  ses  pas  ?  —  Baour  et  Lebrun  se  fai- 
saient une  guerre  d'épigrammes  ;   Démoustier  écrivait  les  Lettres  à  Emilie, 
Belille,  VHomme  des  champs;  Esmenard,  son  poème  sur  la  Navigation;  Luce 
de  Lancival ,  la  tragédie  d'Hector  ;  Parny ,  la  Guerre  des  dieux  ;  Pigault- 
Lebrun.....  assez  : 

Ceux  qui  sont  morts  sont  morts;  ne  troublons  point  leurs  cendres. 

Nous  aurions  beaucoup  encore  à  répondre  à  M.  Ducos  ;  mais  il  faut  ména- 
ger les  poètes.  Car  M.  Ducos  est  un  des  rares  poètes  de  l'Académie  des  Jeux- 
Floraux  ;  il  a  écrit  à  lui  seul  plus  de  vers  que  tous  ses  collègues  ensemble  ; 
son  début  remonte  à  cinquante  ans  au  moins  ,  à  l'époque  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome  ,  en  181 1  : 
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Mil  huit  cent  ouze  !..  0  temps,  où  des  peuples  sans  nombre 
Attendaient  prosternés  sous  un  nuage  sombre 

Oue  le  ciel  eût  dit  oui  ! 
Sentaient  trembler  sous  eux  les  états  centenaires , 
Et  regardaient  le  Louvre  entouré  de  tonnerres 

Comme  un  mont  Sinaï  ! 

Mais  que  faisons-nous?  Nous  citons  du  V.  Hugo  et  nous  parlons  de  M.  Ducos; 
nous  rapprochons  deux  liommcs  qui  ne  sont  pas  près  de  s*cntendrc.  Mais  ne 
lapidons  pas  nos  po<itcs.  «  Les  poètes ,  a  dit  un  écrivain  allemand ,  sont 
comme  les  oiseaux  ;  ils  ne  retournent  pas  chez  Thommc  qui  leur  a  jeté  une 
pierre.  »  Or ,  Tauleur  de  VEpopée  toulousaine  a  (luelquefois  honoré  la  Revue 
de  renvoi  des  productions  de  sa  muse  ,  et  nous  avons  intérêt  à  entretenir  ces 
bonnes  relations. 

La  lecture  de  la  Semonce  a  été  suivie  de  Téloge  de  M.  de  Limairac  (Charlcs- 
Jean-Edmond  ) ,  mainteneur  et  fils  de  mainteneur  des  Jeux-Floraux ,  né  en 
1804. 

La  vie  d'un  homme  de  bien  est  une  leçon  vivante  de  moralité  qu^il  est  tou- 
jours utile  de  présenter  â  des  hommes  assemblés.  Toute  Société  savante  tire 
son  autorité  morale  du  mérite  personnel  de  chacun  de  ses  membres  :  hono- 
rer la  mémoire  de  ceux  que  la  mort  lui  enlève ,  est ,  pour  cette  Société , 
moins  un  acte  de  confraternité  que  l'acquit  d'une  dette  de  reconnaissance  ;  et 
il  n'est  pas  de  plus  beau  rôle  à  ambitionner  que  celui  qui  reste  attaché  k 
l'accomplissement  de  ce  devoir.  Il  était  dévolu ,  cette  fois ,  à  M.  Femand  de 
Rességuier. 

Nous  avions  entendu  déjà  M.  de  Rességuier  faire  l'éloge  de  M.  de  Limai- 
rac ,  le  24  juin  dernier ,  à  la  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture  ;  mais 
ce  jour-là  M.  de  Rességuier  ne  parlait  pas  en  son  propre  nom  ;  il  était  chargé 
du  triste  mandat  de  suppléer  M.  de  Panât,  qui,  par  une  bien  fatale  coïnci- 
dence ,  rendait  le  dernier  soupir  au  moment  même  où  son  honorable  collègue 
lui  prêtait  le  secours  de  sa  voix.  Revenir  par  deux  fois  sur  l'éloge  de  la  même 
personne ,  pour  le  compte  d'un  autre  d'abord ,  et  ensuite  pour  le  sien , 
c'est  montrer  que  cette  personne  vous  est  sympathique.  On  l'aurait  reconnu , 
d'ailleurs ,  au  soin  particulier ,  nous  dirons  même  à  l'affection  toute  filiale 
que  M.  de  Rességuier  a  mise  à  reproduire  jusqu'aux  traits  de  cette  noble 
figure ,  et  à  l'émotion  répandue  sur  toutes  les  parties  de  son  discours. 

M.  de  Limairac  descend  d'une  famille  de  capitouls  dans  laquelle  le  senti- 
ment du  devoir ,  l'honnêteté  des  mœurs ,  la  noblesse  du  caractère  se  trans- 
mettent de  père  en  fils  avec  les  plus  belles  facultés  de  l'intelligence.  Le  déve- 
loppement du  cœur  précéda  en  lui  celui  de  l'esprit.  Sa  première  éducation  fut 
toute  domesli(juc  ;  il  fut  élevé  par  sa  mère  dans  des  sentiments  de  piété  qui 
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tlevinrent  la  règle  de  toutes  ses  actions  ,  puis  par  Tabbc  Savy ,  qui  l'ut  plus  lard 
cvêquc  d'Aire  ,  et  il  acheva  ses  études  au  collège  Stanislas  ,  à  Paris.  11  révéla 
dans  sa  première  jeunesse  plus  d'application  que  de  facilité ,  plus  de  force 
de  volonté  que  de  dispositions  naturelles.  Etudiant ,  il  apporta  dans  sa  vie  un 
^rand  amour  du  travail  et  cet  esprit  de  conduite  qui  est  la  sauvegarde  de  la 
pureté  des  mœurs  et  de  rhonnèteté  des  principes.  Devenu  homme  fait,  il  entra 
clans  la  magistrature,  à  Toulouse,  en  qualité  de  conseiller  auditeur.  11  y  était 
prédisposé  par  sa  maturité  précoce ,  son  maintien  sérieux  ,  sa  parole  exacte  et 
sa  conscience  pleine  de  délicatesse.  Ses  débuts  furent  remarqués.  Mais  la 
l'évolution  de  1830,  en  renversant  un  gouvernement  auquel  il  était  sincère- 
suent  attaché ,  le  rendit  à  la  vie  privée  et  l'obligea  à  une  seconde  éducation. 
1 1  se  tourna  alors  vers  les  lettres ,  Thistoire  politique  et  religieuse  ,  les  scien- 
ces physiques  et  les  études  agricoles.  Par  le  caractère  pratique  de  ses  travaux  , 
il  devint  un  membre  actif  de  la  Société  d'agriculture ,  et,  par  ses  goûts  litté- 
raires ,  il  obtint  de  s'asseoir  près  de  son  père  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux. 
Formées  dans  le  silence ,  ses  pensées  avaient  pris  une  forme  poétique  pleine 
éke  grâce  et  d'atticisme.  On  n'a  point  encore  oublié  à  l'Académie  la  Semonce 
<]u^il  a  prononcée  en  1844. 

Lors  de  la  réaction  en  1849 ,  M.  de  Limairac  fut  nommé  membre  de  ras- 
semblée législative,  et  remplit  son  mandat  avec  la  plus  grande  indépendance. 
Les  questions  administratives,  agricoles  et  industrielles,  lui  étaient  familières. 
11  se  fit  principalement  le  représentant  des  classes  souffrantes,  et  les  lois 
tutélaires  qui  furent  votées  en  ce  temps  eurent  son  utile  collaboration.  11  fut 
rédacteur  de  la  loi  qui  avait  pour  objet  le  mariage  des  indigents  et  la  légiti- 
mité de  leurs  enfants  naturels ,  dont  mieux  que  personne ,  en  sa  qualité  de 
président  de  l'œuvre  de  Saint-François-Régis ,  à  Toulouse ,  il  appréciait  l'im- 
portance. En  1851,  il  fut  rapporteur  de  la  loi  sur  les  douanes,  et  montra  des 
comiaissances  approfondies  sur  la  matière. 

11  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre. 
La  pratique  des  affaires  avait  assoupli  ses  facultés ,  et  on  vint  à  lui ,  comme 
vers  un  centre  public,  pour  mille  affaires  et  mille  travaux. 

Sa  vie  s'est  fatiguée  dans  le  règlement  de  certaines  difficultés  territoriales 
provenant  des  vastes  domaines  qu'il  possédait  dans  les  Pyrénées.  Obligé  de 
poursuivre  devant  les  tribunaux  des  contestations  sérieuses  avec  les  commu- 
nes qui  jouissaient  du  droit  d'usage  dans  ses  forêts  ,  il  eut  à  déployer  un  sur- 
croit d'activité  pour  concilier  ses  droits  et  ceux  des  populations  limitrophes. 
U  voyait  là  moins  un  intérêt  particulier  qu'une  question  générale ,  car  la  chose 
jugée  devait  créer  un  précédent  décisif  et  réagir  sur  l'industrie  métallurgique, 
si  importante  dans  l'Ariége.  11  mourut  à  Paris,  où  il  était  allé  chercher  des 
secours  au  mal  qui  l'a  enlevé. 
Telles  sont ,  en  abrégé  ,  les  principales  circonstances  de  la  vie  honorable 
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que  M.  de  Rcsséguier  a  racontée  avec  simplicité,  mais  avec  une  simplicité 
qui  ne  manquait  pas  de  charme ,  puisqu^il  a  su  intéresser  à  sa  parole ,  pen- 
dant près  d'une  heure ,  le  nombreux  auditoire  qui  remplissait  la  salle  du 
€apitole. 

Sans  atténuer  Tinlérct  qu'ont  offert  les  deux  premières  lectures ,  nous  pou- 
vons dire  cependant  que  révèncment  de  la  séance  a  été  et  devait  être  le  dis- 
cours de  M.  Octave  Dcpcyre ,  reçu  maintcneur  en  remplacement  de  M.  de 
Limairac.  M.  Depcyre  est  un  des  premiers  avocats  du  barreau  de  Toulouse; 
il  y  est  considéré  avec  raison  comme  un  très-habile  improvisateur ,  et  s^est 
fait  remarquer  principalement  dans  les  procès  de  presse.  Car  M.  Depeyre  n*est 
pas  seulement  un  avocat  ;  il  a  partagé  sa  vie  entre  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession et  les  luttes  ardentes  du  journalisme.  Il  a  été  longtemps  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  du  Lanf/uedoc,  qui  a  c^ssé  de  paraître  depuis  trois  ans,  et' 
qui  était ,  à  Toulouse ,  Torgane  des  regrets  du  parti  de  la  légitimité.  M.  De- 
peyre n'avait  pas  attendu  la  suppression  du  journal ,  il  s'était  retiré  de  la  ré- 
daction ,  quelque  temps  après  les  restrictions  apportées  par  le  gouvernement 
impérial  à  la  liberté  de  la  presse. 

M.  Depeyre  a  commencé  son  discours  par  un  hommage  aux  études  littérai- 
res qu'il  regarde  comme  indispensables  à  l'avocat  ;  il  a  mêlé  sa  voix  au  con- 
cert dos  voix  les  plus  autorisées  qui ,  dans  tous  les  siècles ,  ont  proclamé 
l'excellence  des  Lettres.  Gicéron  ,  que  Lamartine  appelle  «  le  plus  grand  style 
»  de  toutes  les  langues ,  l'homme-verbe  de  l'antiquité  après  Platon  ,  •  a  élevé 
un  immortel  monument  aux  Lettres  dans  son  plaidoyer  en  faveur  du  poète 
Archias,  qui  avait  été  son  maître.  Dagnesseau,  dans  ses  instructions  à  son 
fils,  lui  recommande  particulièrement  l'étude  des  Lettres.  M.'Dupin,  procu- 
reur général  à  la  Cour  de  cassation  ,  dit ,  en  tête  de  ses  Mémoires  :  «  J'ai  été 
»  étudiant  toute  ma  vie  ;  je  le  suis  encore  ;  je  relis  mes  auteurs  classiques , 
»  Virgile,  Horace,  Juvénal,  Lucrèce,  Quintilien,  Tacite  surtout.  •  M.  Plou- 
goulm,  ancien  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Toulouse,  a  traduit 
le  discours  de  Démosthène  sur  la  Couronne  et  les  traités  de  Gicéron  sur 
V Amitié  et  sur  la  Vieillesse, 

11  est  certain  que  s'ils  se  retrempaient  plus  souvent  aux  sources  vives  des 
Lettres ,  les  avocats  perdraient  l'habitude  de  cette  phraséologie  verbeuse  et 
diffuse  qui  discrédite  l'éloquence  du  barreau ,  et  acquerraient  une  parole 
sage ,  précise  et  mesurée.  Outre  cet  avantage,  l'étude  des  Lettres  les  ramè- 
nerait aux  grands  principes  du  beau ,  du  vrai  et  du  bien ,  qui  sont  souvent 
obscurcis  par  les  subtilités  de  la  chicane. 

De  ce  commun  amour  des  lettres ,  premier  lien  de  confraternité  entre  l'avo- 
cat et  l'homme  de  lellres ,  l'orateur  est  passé  à  l'idée  principale  de  son  dis- 
cours ,  a  j  celte  communauté  de  genlimenls  qui  se  traduit ,  d'un  côté  et  de 
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»  Tautre ,  par  une  même  fierté  de  cœur ,  par  un  même   besoin   d'indépen* 
V  dance.  » 

11  a  représenté  Tavocat  comme  le  champion  du  droit  individuel  ;  mais  il 
ne  le  comprend  fort  et  puissant ,  qu'autant  qu'il  jouit  de  la  plénitude  de  sa 
liberté.  «  Il  faut ,  dit  il ,  que  Vénergie  de  sa  parole  n'ait  à  subir  d'autre  frein 
»  que  celui  de  la  loi ,   d'autre  dictature  que  celle  de  sa  conscience  ;  et  à 

»  l'heure  du  combat,  il  doit  se  présenter  armé  de  la  parole  libre La  li- 

»  berté  de  la  parole  est  nécessaire  à  la  vie  sociale  comme  elle  est  inséparable 

j»  de  la  liberté  du  cœur » 

La  manière  dont  M.  Depeyre  entend  la  liberté  est  large  et  part  des  senti- 
ments les  plus  généreux,  il  faut  en  convenir.  Nous  ne  rechercherons  pas  si 
sous  l'éclat  des  mots  et  des  pensées  il  n'y  a  pas  des  attaques  un  peu  vives 
contre  un  ordre  de  choses  qui  déplaît  à  l'honorable  académicien  ;  nous  nous 
en  tenons  aux  termes  de  son  programme  que  nous  trouvons  magnifique  ; 
mais  nous  croyons  que ,  dans  l'application ,  il  y  aurait  beaucoup  à  en  rabat- 
tre ;  et  si  l'honorable  M.  Depeyre  lui-même  était  à  l'heure  de  le  réaliser , 
nous  doutons  qu'il  pût  le  faire.  En  tous  cas ,  ses  paroles  auraient  passé 
pour  factieuses  sous  le  gouvernement  qui  avait  ses  sympathies ,  car  elles  sont 
«n  opposition  avec  les  idées  et  les  actes  de  l'ancienne  monarchie.  —  Pour 
't.rouver  des  cas  de  violation  du  principe  de  la  libre  défense  des  accusés,  M.  De- 
peyre est  remonté  au  temps  le  plus  sinistre  de  la  Révolution ,  à  l'époque  de  la 
Terreur  ;  il  aurait  pu  ne  pas  remonter  aussi  haut  et  consulter  les  premières 
années  de  la  Restauration.  Il  y  aurait  vu  les  ordonnances  du  24  juillet  1815, 
Cfui  excluaient  29  membres  de  la  chambre  des  pairs ,  sans  jugement  préalable; 
qui  prescrivaient  d'arrêter  et  de  traduire  devant  les  conseils  de  guerre  plusieurs 
généraux,  au  mépris  et  en  violation  de  la  capitulation  de  Paris,  qui  décidaient 
que  40  personnes  y  dénommées ,  devaient  sortir  dans  trois  jours  de  la  capi- 
tale. Est-il  besoin  de  rappeler  la  confiscation  des  biens  ,  les  exils  ,  les  cours 
prévôtales  et  tant  d'autres  lois  d'exception,  jusqu'aux  lois  d'amnistie  si  infi- 
dèles à  leur  titre;  la  loi,  entre  autres,  du  12  janvier  1816 ,  autorisant  le 
gouvernement  à  faire  sortir  de  France  ceux  des  individus  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos de  proscrire ,  sans  avoir  été  traduits  devant  les  tribunaux.  Tous  ces  actes 
se  passaient  sous  la  Charte ,  sous  le  régime  constitutionnel ,  qui  n'était  en 
réalité  que  de  la  dictature  réactionnaire. 

Ce  n'est  point  pour  faire  pièce  à  M.  Depeyre  que  nous  rappelons  ces  actes 
de  violence;  bien  certainement,  il  les  condamne  et  les  déplore  aussi  amère- 
ment que  nous-même.  Nous  voulions  seiilement  être  amené  à  dire  que , 
dans  les  temps  de  révolution  ,  l'action  régulière  des  lois  est  forcément  sus- 
pendue par  suite  de  l'aveuglement  des  passions  ;  que  ,  dans  les  temps  calmes 
â  la  surface  ,  mais  sourdement  agites  ,  il  y  a  encore  des  nécessités  politiques 
qui  obhgent  les  gouvernants  a  mettre  des  entraves  à  l'entière  liberté;  q^ue 
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ce  n*est  qu'aux  époques  d'apaisement  paHait  des  esprits  qu'une  nation  peut 
entrer  dans  la  pleine  jouissance  de  tous  ses  droits  civils  et  politiques  ;  et 
qu't^tant  en  marche  depuis  près  d'un  siècle  à  la  recherche  de  cet  eldorado , 
sans  avoir  pu  jamais  le  trouver ,  nous  devons  ,  en  expiation  de  notre  tur- 
bulence ,  nous  contenter  longtemps  encore  d'une  liberté  tempérée. 

En  répondant  nu  récipiendaire,  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  l'a  suivi  dans  Tor* 
dre  dMdées  où  il  s'était  placé  ;  ou  bien ,  s'il  en  est  sorti ,  c'est  pour  aller  plus 
loin.  «  Je  vous  félicite ,  lui  a-t-il  dit ,  et  je  ne  m'effraie  pas  de  la  hardiesse 
j»  de  votre  langage  et  de  votre  amour  pour  la  parole  libre  :  ainsi  entendue  , 

•  la  liberté  de  la  parole  est  la  liberté  de  l'âme  ;  elle  est  un  droit ,  parce 

•  -qu'elle  est  un  devoir;  elle  ne  saurait  jamais  être  un  danger U  est  des 

»  régions  où  Dieu  seul  peut  commander  en  maître  ,  la  région  de  la  foi  et  de 

•  l'amour ,  la  région  de  la  conscience.  L'âme  aboutit  h  nos  lèvres ,  comme 

•  l'Océan  aboutit  au  rivage.  De  part  et  d'autre,  c'est  l'immensité,  Clément 

•  inaccessible ,  également  insaisissable.  Celui  qui  croirait  posséder  l'âme  en 

•  bâillonnant  les  lèvres ,  imiterait  la  folie  de  Xerxès ,  qui  croyait  châtier  la 

•  mer  en  faisant  battre  de  verges  les  flots  de  THellespont.  • 

En  rapporteur  fidèle  de  la  séance  ,  nous  dirons  que  l'un  et  l'autre  dis- 
cours ont  été  vivement  applaudis.  Quelle  assemblée  n'applaudirait  point  à 
des  pensées  nobles  et  à  des  sentiments  élevés?  L'Académie  a  eu  raison  d'être 
fière  d'elle-même  ce  jour-là  ;  car  elle  compte  peu  de  séances  comme  la 
séance  du  3  mars.  Nous  en  convenons  ;  mais ,  pour  achever  de  dire  ce  que 
nous  pensons ,  il  nous  semble  que  ces  orateurs  tant  applaudis  manquent 
de  l'expérience  des  hommes  pratiques ,  et  nous  craignons  qu'ils  n'aient  été 
dupes  de  leur  cœur  et  de  leur  imagination. 


La  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres ,  reconstituée  en  1856,  —  après 
plus  de  deux  siècles  d'intervalle ,  —  sur  le  modèle  de  celle  qui  fut  créée  dans 
cette  ville,  1648,  par  Paul  Pellisson-Fontanier ,  avait  mis,  l'année  dernière, 
au  concours  l'éloge  de  son  premier  fondateur.  Si  l'adage  que  l'on  tuiit  poète 
est  vrai ,  on  peut  dire  avec  autant  de  vérité  de  Pellisson  qu'il  était  né  acadé- 
micien. En  1640,  il  fonda  à  Toulouse,  de  concert  avec  M.  de  Malapeire ,  doyen 
du  présidial ,  la  Société  des  Lanternisles ,  —  ainsi  nommée ,  parce  que  les 
membres  étaient  obligés  ,  par  suite  du  mauvais  état  et  de  l'obscurité  des  mea^ 
de  s'éclairer  eux-mêmes  d'une  lanterne,  lorsqu'ils  se  rendaient,  le  soir,  au 
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fiiégc  de  leur  Société  (1);  —  en  1648,  il  fonda  celle  de  Castres,  en  compagnie 
de  M.  Spérandieu  d'Âiguefonde  ;  en  1675,  celle  de  Soissons,  sous  le  patro- 
nage du  cardiaal  d^Estrées  et  par  lettres  patentes  du  roi.  Par  ses  relations 
avec  Gonrart,  secrétaire  de  TAcadémie  française,  il  se  lia  avec  les  hommes 
de  lettres  les  plus  célèbres  du  temps.  — Pellisson  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges :  Trois  mémoires  pour  la  défense  de  Fouquet  ;  VHistoire  de  [^Académie 
française,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1652  ;  VHistoire  de  Louis  XIV,  depuis 
Ja  paix  des  Pyrénées  jusqu'en  1672  ;  la  Préface  aux  œuvres  de  Sarrazin ,  son 
ami  ;  et  des  réflexions  sur  les  différends  en  matière  de  religion ,  où  se  trouve 
sa  correspondance  avec  Leibnitz.  —  Eh  bien  !  tous  ces  titres  littéraires  sont  à 
peu  près  oubliés  de  la  postérité  qui  n'a  retenu  de  Pellisson  que  son  dévoue- 
.ment  au  surintendant  Fouquet ,  sa  résistance  opiniâtre  à  Louis  XIV  et  les  per- 
sécutions qu'elle  lui  attira,  sa  captivité,  et,  pendant  sa  captivité,  l'épisode 
d'une  araignée  qu'il  était  parvenu  à  apprivoiser.  —  î^s  qualités  du  cœur  frap- 
.  pent  plus  que  les  qualités  de  l'esprit.  —  La  Société  littéraire  et  scietUifique  de 
Castres  a  fait  preuve  elle-même  de  beaucoup  de  cœur  en  mettant  au  concours 
réloge  d'un  homme  qui  en  eut  tant  ;  elle  a  montré  par  la  qu'elle  aussi  se 
souvenait.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Mémoire  qu'elle  vient  de  récom- 
penser d'une  médaille  d'argent  ;  il  est  de  M>ie  Mélanie  Gibaudan ,  de  Toulouse. 
Une  femme  devait  se  sentir  attirée  instinctivement  vers  un  pareil  sujet.  On 
reconnaît,  dès  les  premières  lignes,  que  M'i^^  Gibaudan  s'y  est  complu.  Elle 
«  fait  de  l'éloge  de  Pellisson  une  œuvre  intéressante.  Aucune  des  faces  de  la 
ide  de  cet  homme  de  bien  n'a  été  négligée  par  l'auteur  qui  a  mis  en  relief  tous 
les  côtes  du  cœur  et  de  l'intelligence,  dans  un  style  empreint  des  charmes  d'une 
profonde  sensibilité.  C'est  que  M"*^  Gibaudan  n'est  pas  seulement  écrivain,  elle 
est  encore  artiste  ;  elle  tient  le  pinceau  avec  autant  de  succès  que  la  plume  ; 
ce  qui  aboutit  à  dire  qu'elle  sent  vivement.  Nous  nous  rappelons  d'elle  deux 
paysages  qyi  furent  fort  remarqués  à  l'exposition  de  Toulouse  de  iSbS  (Une 
halte  de  Gitanos  et  une  Rencontre  à  l'abreuvoir).  Nous  espérons  bien  que 
M"©  Gibaudan  ne  se  contentera  pas  cette  année  de  son  succès  littéraire  de 
(kstres ,  et  qu'elle  en  recherchera  un  autre  à  l'exposition  qui  doit  s'ouvrir, 
dans  quelques  jours ,  par  les  soins  de  V Union  artistique. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  seconde  édition  de  la  première  livraison 
des  Lectures  historiques,  par  M.  C.  Raffy,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue,  Dès  l'apparition  de  cet  ouvrage ,  nous  en  avons  prédit 
le  succès,  et,  cette  fois  encore,  nos  prévisions  se  sont  réalisées.  Ce  livre 
manquait,  en  effet,  aux  familles  et  aux  établissements  d'instruction  publique, 

(4)  Voir  Thistoire  de  la  Société  de3  Lantcrnistes ,  par  le  Df  De?barreaux-Bernard , 
tofoe  yit  de  la  Revue ,  pag.  3114. 


—  320  — 

où  il  n'était  jusqu'à  présent  ni  facile  ni  même  souvent  possible  de  se  procu- 
rer la  collection  des  plus  célèbres  historiens  ,  anciens  et  moderne? ,  français 
et  étrangers.  Grâce  à  M.  Raffy  ,  les  enfants  auront  désormais  dans  les  mains, 
pour  un  prix  modique ,  le  moyen  de  ne  plus  ignorer  le  nom  et  la  manière 
des  grands  maîtres  dans  Tart  si  difficile  d'écrire  l'histoire.  Us  trouveront ,  à 
côté  des  dictées  ou  des  livres  de  leurs  maîtres ,  des  pages  excellentes  signées 
des  noms  de  Moïse ,  d'Hérodote ,  de  Thucydide ,  de  Tite-Live ,  de  Tacite  ,  de 
'Grégoire  de  Tours ,  de  Joinville ,  de  Froissart ,  de  Gomines  et  des  principaux 
historiens  français,  anglais,  allemands  de  nos  derniers  siècles,  pages  toujours 
choisies  irréprochables  et  dans  lesquelles ,  par  suite,  la  saine  morale  et  le  bon 
style  seront  enseignés  simultanément. 

Ajoutons  que  cette  édition  diffère  de  la  précédente  par  l'augmentation  du 
nombre  de  fragments ,  —  la  livraison  dont  il  s'agit  contenant  quatorze  feuil- 
les au  lieu  de  six ,  —  et  par  l'introduction  de  courts  sommaires  destinés  à 
relier  entre  eux  les  divers  extraits.  Gette  double  amélioration  a  fait  du  travail 
de  M.  Raffy  un  véritable  Cours  d'histoire  qui  ne  peut  qu'accroître  son  suc- 
cès partout  où  il  a  reçu  déjà  un  si  favorable  accueil  :  lycées,  collèges ,  mai- 
sons religieuses ,  établissements  pour  jeunes  personnes.  Nous  en  félicitons 
l'auteur,  dont  nous  connaissons  depuis  longtemps  le  dévouement  à  la  jeunesse 
et  au  progrès  des  études  historiques. 

Les  Lectures  se  vendent  à  Toulouse  chez  les  principaux  libraires ,  et  à  Paris 
chez  M.  Durand ,  rue  des  Grès,  7.  —  Le  prix  de  la  1^0  livraison ,  Cours  de 
sixième»  Orient,  332  pages,  est  de  1  fr.  75  c. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Joseph-Dominique  Rocha, 
officier  d'administration  principal  en  retraite  et  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Attaché  pendant  quarante  ans  à  l'intendance  militaire,  cet  estimable 
fonctionnaire  s'était  acquis ,  dans  ses  longs  services ,  une  grande  considéra- 
tion, et ,  par  ses  qualités  personnelles,  des  amitiés  dévouées.  M.  Rocha  était 
le  père  de  M.  Ernest  Rocha ,  notre  collaborateur  à  la  Revue  de  Toulouse, 

—  Le  public ,  que  le  mouvement  des  arts  préoccupe ,  se  pressait  dernière- 
ment, dans  la  grande  galerie  de  notre  musée,  devant  un  tableau  que  M.  Gari- 
puy  avait  voulu  soumettre  à  l'appréciation  de  ses  compatriotes ,  avant  de 
l'envoyer  à  l'exposition  de  Paris.  Ce  tableau  représente  un  des  épisodes  les 
plus  dramatiques  de  la  Bible  :  l'histoire  du  Lévite  d'Ephratm,  La  composition 
a  beaucoup  de  caractère  ;  le  paysage  est  empreint  de  toute  la  majesté  gran- 
diose et  mélancolique  particulière  à  la  nature  orientale ,  les  personnages  ont 
du  mouvement  et  du  style ,  et  la  couleur  est  très-énergique.  Nous  croyons 
que  ee  tableau  est  appelé  à  obtenir  un  légitime  succès  à  l'exposition  de  Paris. 
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Dans  tous  les  cas  ,  il  en  a  obtenu  un  incontestable  devant  le  public  toulou- 
sain ,  et  il  était  de  notre  devoir  de  le  constater. 

—  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'être  admis  à  voir ,  ces  jours  derniers, 
les  tableaux  anciens  recueillis  en  Hollande  par  notre  collaborateur  et  ami , 
M.  Le  Blanc  du  Vemet ,  pendant  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  compagnie 
de  M.  George  ,  ancien  commissaire  expert  du  Musée  du  Louvre.  Les  toiles 
que  nous  avons  passées  en  revue  sont  dignes ,  en  tout  point ,  du  vif  sentiment 
artistique  qui  distingue  le  premier  de  ces  messieurs,  et  des  connaissances  spé- 
ciales que  possède  le  second.  Là,  point  de  peintures  vulgaires  attribuées  à  de 
grands  maîtres ,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  le  commerce  et  même  dans 
de  riches  galeries.  Là  ,  rien  de  médiocre.  MM.  Le  Blanc  et  George  n'ont  ad- 
mis dans  leur  collection  que  de  bonnes  choses ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
beaucoup  d'excellentes ,  et  quelques-unes  tout-à-fait  hors  ligne.  Nous  avons 
particulièrement  remarqué  un  Ecce  Homo  du  Guide ,  d'un  grand  style  et  d'un 
beau  caractère  ;  —  un  Moine  méditant  sur  une  tête  de  mort .  par  Carlo  Dolci , 
d*une  exécution  exquise  et  d'un  coloris  suave  et  harmonieux  ;  —  le  Mariage 
de  la  Vierge  du  Garofalo  ,  ce  grand  peintre  de  Ferrare ,  qui  sut  allier  le  colo- 
ris des  Vénitiens  au  style  de  Raphaël  son  maître ,  tableau  provenant  de  la  ga- 
lerie du  cardinal  Fesch  ;  —  le  Christ  et  la  Madeleine ,  une  des  œuvres  rares 
et  introuvables  du  fds  de  Paul  Véronèse ,  ce  Carlelto  qui  aurait  continué  la 
gloire  paternelle  s'il  n'était  mort  dans  la  fleur  de  la  première  jeunesse  ;  —  le 
Saint  PatU  du  Guerchin,  qui  occupa  une  place  d'honneur  dans  la  célèbre 
galerie  du  maréchal  Soult  ;  —  une  belle  madone  de  Timothée  délia  Vite,  élève 
et  ami  de  Raphaël  ;  —  la  Vierge  et  l'Enfant  de  Carlo  Maratte ,  charmant 
petit  tableau  d'une  couleur  étincelante  ;  —  une  autre  Vierge  de  Marco  Zoppo, 
le  maître  du  grand  Francia  ;  —  deux  petits  tableaux  vénitiens  du  quinzième 
siècle  ;  —  une  Adoration  des  Mages  anonyme  ,  de  quelque  maître  gothique 
de  TAlIemagne  ;  —  Hercule  vainqueur  du  Sanglier  d'Erymanthe ,  une  des 
plus  singulières  conceptions  de  Lucas  de  Cranach ,  l'illustre  contemporain  d'Al- 
bert Durer  ;  —  le  Portrait  de  la  femme  d'un  électeur  de  Saxe,  par  le  même 
maître ,  à  qui  le  Louvre  doit  le  portrait  de  Jean-Frédéric  de  Saxe ,  et  à  qui  la 
postérité  doit  de  connaître  les  traits  de  Luther  et  de  Mélanchton  ;  —  deux  com- 
positions mythologiques  de  Gérard  de  Lairesse  ,  le  Poussin  de  la  Hollande  ;  — 
\me Basse^cour  deHondekoeter,  d'une  couleur  extrêmement  brillante;  —  la 
Vue  d'un  VUlage  de  Hollande  au  bord  d'une  rivière,  par  Jean  Van  Goyen,  l'émule 
de  Van  de  Velde  et  de  Ruysdael  ;  —  un  très-bel  Intérieur  de  temple  protestant, 
par  Emmanuel  de  Witte  ;  —  une  Marine  de  Ludolph  Bakhuysen ,  le  plus 
grand  des  peintres  de  marines  avec  Van  de  Velde  ;  —  Louis  XV  enfant ,  par 
Constantin  Netscher ,  très-séduisant  portrait  en  pied  ,  où  les  étoffes  sont  di- 
gnes de  Terbui^  ou  de  Micris  ;  —  un  Paysage  avec  animaux ,  par  Camphuy- 
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sen ,  paysage  devant  lequel  nous  sommes  resté  longtemps  émerveillé  et  ravi. 
Nous  avons  vu  des  Paul  Polter  payés  100,000  fr. ,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'ils  nous  aient  beaucoup  plus  enchanté  que  cette  admirable  toile  ;  —  des 
Vaches  dans  un  paysage,  par  Jean  Van  der  Mecr  le  jeune  ,  tableau  fin  comme 
un  Van  de  Velde  ;  —  des  Fleurs  admirables  de  Van  Huysum  et  des  Fruits  de 
David  de  Heem  ;  —  des  Batailles  de  Palamèdes ,  du  chevalier  Breydel  et  de 
Hondt  ;  —  le  Portrait  d'un  chasseur  dans  un  paysage ,  par  Albert  Cuyp ,  qui , 
dans  l'inépuisable  variété  de  son  génie  ,  embrassa  la  nature  entière  ;  —  le 
Chasse-marée  de  Philippe  Wouwermans  ;  —  le  Dwlliste  blessé,  très-belle  gri- 
saille de  Gérard  Dow  ;  —  un  Paysage  avec  figures  de  Breughel  de  Velours,  ce 
peintre  fantastique  et  charmant,  dont  les  fonds  d'azur  aux  contours  indécis 
nous  ont  fait  rêvei*  tant  de  fois  ;  —  un  Vieillard  lisant  la  gazette ,  très-fine 
composition  d'Adrien  Van  Staveren  ;  —  Diane  au  milieu  de  ses  Nymphes,  jpar 
Van  Balen  et  Van  Kessel  ;  —  une  Bacchanale  de  Nicolas  Chaperon  ;  —  une 
Villa  d'isaac  Moucheron  ;  —  enfin ,  des  tableaux  de  Van  Stry ,  Van  Falens , 
Gryf,  Horemans,  Berkheyden ,  Zorg,  Poelenburg,  Cuylenburg,  Clément  de 
Torres ,  Porbus ,  Bega ,  Swagers ,  Bout  et  Boudewyns. 

Nous  nous  étions  promis  de  citer  seulem<^nt  celles  de  ces  toiles  qui ,  après  un 
rapide  examen ,  avaient  pu  laisser  des  traces  dans  notre  mémoire  ;  mais  un  goût 
si  sévère  a  présidé  au  choix  de  cette  collection,  et  MM.  Le  Blanc  et  George  ont 
fait  de  si  heureuses  trouvailles ,  que  nous  n'avons  oublié  aucun  de  leurs  ta- 
bleaux ,  en  sorte  que  nos  souvenirs  nous  ont  entraîné  à  cette  longue  énumé- 
ration  que  nous  pardonneront ,  nous  en  sommes  sûr ,  ceux  qui ,  comme  nous, 
ont  eu  le  privilège  d'admirer  toutes  ces  belles  choses. 

Nous  voudrions  bien,  avant  de  finir,  dire  un  mot  de  certain  carton  renfer- 
mant de  superbes  dessins ,  dont  la  plupart  portent  l'estampille  de  la  célèbre 
collection  Vallardi  de  Milan  ;  mais  cette  note  est  déjà  trop  étendue.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'il  s'y  trouve  des  Manlegna ,  des  Luini,  des  Raphaël,  des  Permo 
del  Vaga  ,  des  Polidor  Caravage  ,  des  Parmesan,  des  Procaccini,  etc.,  etc., 
et  que,  aussi  bien  que  les  tableaux,  les  dessins  sont  de  la  plus  irréfragable 
authenticité. 

—  L'Académie  impériale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
a  mis  au  concours,  pour  l'année  1861 ,  les  questions  suivantes  : 

Economie  sociale  :  «  Exposer  les  principes  sociaux  qui  ont  présidé  et  les 
moyens  qui  ont  surtout  concouru  aux  établissements  coloniaux  des  Espagnols, 
des  Portugais  ,  des  Anglais ,  des  Français  et  des  Anglo- Américains.  —  Signa- 
ler dans  ces  diverses  colonies  les  périodes  de  progrès  et  de  décadence,  et 
en  indiquer  les  causes.  —  Etablir  dans  des  conclusions  la  part  que  chacune 
des  nations  désignées  a  prise  par  ses  colonies  au  développement  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie,  du  commerce,  et  au  progrès  général  de  l'humanité.  » 
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Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr. 
i  Faire  le  précis  historique  des  constructions  navales  dans  la  Gironde ,  soit 
au  point  de  vue  de  Timportance  commerciale  de  cette  branche  d'industrie , 
soit  au  point  de  vue  technique.  —  Citer  les  inventions  et  perfectionnements 
introduits  par  les  Bordelais  dans  la  construction  propre  du  navire  et  dans 
ceUe  des  machines  à  vapeur.  » 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr. 
Histoire  :  «  Quelle  part  a  prise  la  ville  de  Bordeaux  dans  les  progrès  de  la 
civilisation  en  général  :  par  ses  institutions  municipales  et  ses  anciens  privilè- 
ges, —  par  ses  établissements  d'instruction  publique,  —  par  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits,  —  par  sa  marine  ,  —  par  l'étendue  et  la  nature  de 
son  commerce.  » 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

Littérature  :  «  Quels  étaient  l'état  des  mœurs  et  la  disposition  des  esprits 
aux  époques  où  brilla  la  bonne  comédie? —  Des  éléments  analogues  existent- 
ils  aujourd'hui  en  France  ?  » 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

Notices  biographiques  :  «  L'éloge  d'Edmond  Géraud ,  poète  bordelais.  » 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés  devront  être  ren- 
dues au  secrétariat  de  l'Académie ,  rue  Saint-Dominique ,  no  4 ,  avant  le 
SI  octobre. 

—  La  Commission  permanente  du  Congrès  méridional,  réunie  le  17  mars, 
ciu  Capitole ,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Cany,  a  décidé  que  la  pro- 
chaine session  du  Congrès ,  fixée  dans  l'origine  au  mois  de  mai  1861 ,  serait 
renvoyée  à  l'année  1863 ,  époque  où  doit  se  tenir  h  Toulouse  l'exposition 
fjuinquennale  de  l'industrie  et  des  beaux-arts . 

—  11  a  paru  à  Toulouse,  il  y  a  quelques  jours,  sous  le  titre  de  V Etincelle, 
vine  nouvelle  revue  artistique  et  littéraire,  dans  le  format  in-4o,  dirigée  par 
Af.  Gaston  Carenet.  Nous  lui  souhaitons  de  grand  cœur  de  briller  autant  que 
^on  titre,  et  de  durer  un  peu  plus. 

—  Nous  avons  reçu  également  plusieurs  livraisons  d'un  nouveau  recueil,  la 
■fievue  fantaisiste,  que  viennent  de  fonder  à  Paris  plusieurs  jeunes  gens  de  talent, 
AlM.  Camille  Mendès,  Alcide  Dussolier,  Antonin  Mule,  etc.,  qui  écrivaient, 
l'année  dernière,  à  Toulouse,  dans  le  Courrier  des  artistes.  Cette  revue  est 
i  mprimée  avec  un  grand  luxe  typographique ,  sorte  de  fantaisie  de  bon  goût , 
iDaais  un  peu  coûteuse.  La  rédaction  nous  en  a  paru  soignée  ,  mais  inégale  , 
CM,  parfois,  un  peu  trop  montée  on  couleur.   A  côté  d'articles  tros-remar- 
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quables,  on  regrette  d'en  trouver  d'autres  d'une  mince  valeur.  —  Le  nom  de 
Revue  fantaisiste  se  comprend  mieux  qu'il  ne  se  définit  ;  il  réveille  l'idée 
d'une  littérature  déclassée ,  prime-sautière ,  dont  les  règles  ne  sont  guère 
bien  établies  et  ne  le  seront  probablement  jamais.  Cette  école  ne  brûle  pas 
d'un  amour  bien  pur  ni  bien  ardent  pour  celle  que  M.  Ducos  vient  de  défen- 
dre ,  avec  un  zèle  chevaleresque,  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux;  elle  la  traite 
même  d'une  façon  fort  cavalière ,  à  en  juger  par  le  passage  suivant  que  nous 
trouvons  dans  la  dernière  livraison  :  i  Que  dire  de  cette  langue  vieillotte , 
j»  molle  et  lâchée ,  de  ces  vers  incolores  et  insipides  qu'on  a ,  —  très-irré- 
»  vérencieusemcnt  et  très-justement ,  —  appelés  une  poésie  de  mirliton  ?  Que 
»  dire  de  ces  mots  d'un  autre  «Igc,  de  cet  esprit  mal  conservé  qui,  semblable 
»  à  la  poudre  humide  et  moisie,  fait  toujours  long  feu  et  n'arrive  jamais 
»  aux  oreilles  du  public  ?  » 
Cette  phrase  vaut  tout  un  programme. 

—  Enfin  une  troisième  Revue,  conçue  dans  un  esprit  tout  différent,  la 
Jeune  France  ,  qui  en  est  à  sa  quatrième  livraison ,  nous  semble  appelée ,  par 
l'élévation  de  sa  critique,  à  prendre  un  rang  honorable  parmi  les  publications 
littéraires  le  plus  en  renom. 

F.  Lacointa. 
3  avril  4864. 
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INTRODUCTION. 


S  1- 

COUP-d'GEIL  général   sur   la   FRANCE   AU    DIX-SEPTIÈME   SIÈGLB. 

La  seconde  partie  du  dix-septième  siècle  apparaît,  dans  le  cours 
des  âges,  comme  une  époque  de  calme  et  de  recueillement.  La  paix 
publique,  si  longtemps  troublée  par  les  guerres  de  religion  et  par 
les  agitations  stériles  de  la  Fronde ,  semble  décidément  affermie. 
Un  roi,  jeune  encore,  mais  dont  le  caractère  résolu  se  dessine 
à  travers  les  grâces  de  Fadolescence ,  va  donner  à  la  France,  pen- 
dant cinquante  années,  non  pas  toujours  le  repos,  mais  ce  que 
j'appellerai  l'équilibre  social.  Une  unité  singulière  de  principes,  de 
doctrines ,  de  croyances ,  marquera  \à  période  historique  qui  com- 
mence à  la  mort  de  Mazarin  (1661)  et  qui  finit  en  1715. 

On  connaît  la  réponse  de  Louis  XIV  aux  conseillers  de  la  couronne, 
qui,  Tabd^dant  respectueusement  au  lendemain  de  la  mort  du  car- 
dinal premier  ministre ,  lui  demandaient  à  qui  désormais  ils  de- 
vaient faire  le  rapport  des  affaires  :  «  A  moi ,  »  dit  sèchement  le 
jeune  prince.  Ce  mot,  qui  devait  se  reproduire  bientôt  avec  plus 
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d'éclat  encore ,  à  la  face  du  Parlement,  caractérise  nettement  la 
pensée  politique  qui  gouvernera  la  France  pendant  un  demi-siècle. 

C'en  est  fait.  La  tradition  des  premiers  ministres  ,  dépositaires 
absolus  des  pouvoirs  royaux  ,  est  rompue.  Richelieu  et  Mazarin 
n'auront  pas  de  successeurs  ;  Lours  XIV  entend  remplir  lui-même 
son  métier  de  roi.  L'intervention  des  parlements  dans  les  affaires 
publiques  cesse  de  se  produire.  Ces  corps  puissants ,  dont  le  con- 
trôle arrêta  parfois  les  excès  du  pouvoir  monarchique;  ces  magis- 
trats intègres ,  h  qui  la  nation  accordait  un  si  large  tribut  de  res- 
pect, vont  être  rendus  sans  partage  à  leurs  attributions  judiciaires. 
Les  Etats-Généraux  ,  dont  la  dernière  convocation  remonte  à  près 
d'un  demi-siècle,  ne  comptent  plus  que  comme  un  souvenir  de 
l'ancien  droit  public.  Tenus  en  suspicion  par  la  royauté,  que  sou- 
vent ils  avaient  efficacement  secourue,  ils  ne  reparaîtront  qu'après 
trois  longs  règnes;  et,  à  cette  heure  suprême,  leur  intervention 
sera  impuissante  à  sauver  la  monarchie  en  détresse. 

Au  lever  du  Roi-Soleil,  nec pluribus  impar,  les  derniers  mur- 
mures de -la  Fronde  expirent;  et,  pour  assister  à  la  renaissance  de 
l'esprit  satirique  et  railleur,  —  si  propre  aux  Français  ,  —  il  faut 
désormais  attendre  jusqu'au  1"  septembre  1715,  au  jour  même 
où  le  brillant  Louis  se  couche  dans  son  sépulcre  de  Saint-Denis. 
Sitôt  le  monarque  impérieux  et  redouté  disparu  du  trône,  la  Fronde 
recommence,  le  rire  renaît.  Le  cercueil  du  grand  Roi  ,  —  les  con- 
temporains l'affirment,  —  était  hué  par  la  foule  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis.  Irrévérence  coupable  qui  présageait  bien  les  licen- 
ces de  mœurs  et  de  langage  dont  la  Régence  allait  donner  l'exem- 
ple à  l'Europe  et  à  la  Postérité  ! 

Entre  ces  deux  grands  éclats  de  rire ,  qui  s'appellent  la  Fronde 
et  la  Régence,  il  se  fait  en  France  un  silence  majestueux.  La  mo- 
narchie, incarnée  dans  un  homme  qui ,  à  défaut  des  qualités  prati- 
ques du  gouvernement ,  eut  un  vif  sentiment  de  la  dignité  royale, 
la  monarchie,  s'im'pose  sans  conteste  aux  grands  et  aux  petits. 
L'unité  se  forme  dans  l'Etat  ;  l'harmonie  s'établit  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  Tout  semble  participer  de  la  grandeur  du  mo- 
narque et  se  conformer  à  l'étiquette  de  la  cour.  Les  écrivains 
s'inspirent  à  la  même  source  :  la  sévère  Antiquité  tempérée  par 
l'Idéal  chrétien.  A  défaut  de  la  liberté,  que  l'omfnipotehce  monarchi- 
que ne  tolère  point,  ce  siècle  connut  du  moins  la  règle,  la  discipline 
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elle  respect.  Entre  le  seizième  et  le  dix-huitième  siècles,  époques 
de  luttes  et  de  controverses ,  le  règne  de  Louis  XIV  se  présente,  dans 
le  cours  des  âges  ,  comme  un  magnifique  temps  d'arrêt  pendant  le- 
quel l'esprit  français ,  avant  de  dire  un  dernier  adieu  au  passé ,  se 
plaît  à  créer  des  chefs-d'œuvre.  Dieu  et  le  Roi,  le  symbole  monar- 
chique et  religieux,  sont  encore  la  foi  des  âmes.  Demain  cette  unité 
symétrique  va  se  dissoudre.  Livrée  aux  déchirements  du  doute, 
flottante  entre  les  opinions  contraires  ,  curieuse  d'apprendre  par 
la  Raison  ce  que  la  Révélation  lui  enseigna ,  l'âme  humaine  ne  con- 
naîtra plus  jusqu'à  nous  le  repos  des  anciens  jours.  Ses  hésitations , 
ses  luttes  pourront  être  fécondes;  elles  pourront  servir  à  l'avance- 
ment de  l'humanité,  mais ,  à  coup  sûr,  elles  seront  douloureuses. 
On  n'enfante  pas  un  monde  nouveau  sans  ressentir  les  plus  cruels 
déchirements.  Et  quand  du  milieu  de  la  tourmente  qui  nous  agite 
encore,  on  se  reporte  à  deux  cents  ans  en  arrière,  on  ne  peut  con- 
templer sans  un  secret  émoi  ce  siècle  paisible,  grand,  harmonieux, 
où ,  sous  l'abri  de  la  règle,  dans  le  calme  de  l'obéissance,  naquirent 
tant  de  chefs-d'œuvre  et  fleurirent  de  si  beaux  génies.     • 

§2. 

ÉTAT    PARTICULIER    DE   TOULOUSE   AU   COMMENCEMENT   DU   RÈGNE   DE 

LOUIS  XIV. 

Ce  spectacle  d'uoité  morale  a  son  reflet  dans  toutes  les  parties  de 
la  monarchie.  Si  nous  rétrécissons  la  scène,  si  de  Versailles  et  de 
son  brillant  entourage  nous  passons  à  une  grande  cité  de  province , 
à  Toulouse  par  exemple ,  nous  retrouvons  les  institutions  du  passé 
parvenues  à  leur  apogée  de  grandeur  et  de  fonctionnement  harmoni- 
que. Pour  prendre  une  date  précise,  reportons-nous  à  l'an  de  grâce 
1659,  à  l'époque  où  Louis  XIV,  se  rendant  à  la  frontière  espagnole, 
où  il  allait ,  par  le  traité  des  Pyrénées ,  accroître  le  territoire  et  pla- 
cer une  infante  sur  le  trône  de  France,  fit  son  entrée  solennelle  dans 
sa  bonne  ville  de  Toulouse.  A  cette  date  mémorable,  nous  rencon- 
trons, dans  tout  l'éclat  de  leur  développement,  les  quatre  institu- 
tions qui  ont  dominé  le  passé  de  notre  ville  et  qui  lui  donnent  sa 
vraie  signification  historique. 

C'est  d'abord  l'Eglise  avec  son  cortège  innombrable  d'ordres  ré- 
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guliers  et  séculiers.  C*esl  en  second  lieu  TUniversité ,  Almaparens , 
la  nourrice  féconde  d'esprits  généreux ,  qui ,  dispersés  au  sortir  de 
Tccole ,  portaient  aux  quatre  coins  du  monde  civilisé  le  doux  nom 
de  Toulouse  la  Palladienne,  la  Docte  et  la  Savante.  Vient  ensuite 
le  Parlement ,  la  seconde  cour  de  justice  du  royaume,  célèbre  moins 
par  rétendue  de  sa  juridiction  que  par  la  science  et  la  gravité  de 
ses  magistrats.  Vient  enfin  le  quatrième  élément  de  notre  person- 
nalité historique ,  et  celui-là  nous  aurions  pu  le  nommer  le  premier, 
car,  plus  que  les  autres,  il  se  mêle  aux  luttes,  aux  douleurs,  aux 
joies,  à  la  vie  intime  de  la  cité ,  je  veux  dire  THôtel-de- Ville. Incon- 
testablement,  si  depuis  1^71  ,date  de  la  réunion  définitive  du  comté 
à  la  couronne,  Toulouse  a  une  histoire  propre,  Toulouse  la  doit  à 
ces  grands  corps ,  Eglise ,  Université ,  Parlement  et  Hôtel-de-Ville , 
qui  forment,  je  le  répète,  les  quatre  éléments  de  sa  personne  morale. 

En  1G59 ,  date  que  nous  avons  prise  pour  point  de  repère  ,  ces 
institutions  jouissaient  encore  du  plein  exercice  de  leurs  prérogati- 
ves. Leur  action  combinée  créait ,  dans  Tenceinte  de  Toulouse ,  celle 
harmonie  morale  dont  la  France  entière  donnait  le  spectacle  : 

L'Eglise,  obéie ,  respectée  dans  une  ville  qui,  même  au  temps  des 
Albigeois,  n'eut  guère  envie  de  tenter  l'aventure  de  l'hérésie ,  voyait 
avec  une  joie  maternelle  se  multiplier  les  ordres  monastiques  ,  les 
basiliques,  les  sanctuaires  et  les  associations  pieuses. 

L'Université ,  purgée  de  l'élément  hétérodoxe  qui  s'était  subrep- 
ticement introduit  dans  son  sein  pendant  le  seizième  siècle,  conti 
nuait  dans  le  silence  de  l'étude  ses  doctes  enseignements. 

Le  Parlement,  comme  s'il  avait  tenu  à  faire  oublier  sa  turbulence 
des  temps  de  la  Ligue ,  donnait,  sous  la  ferme  présidence  de  M.  de 
Fieubet ,  l'exemple  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  aux  volontés 
royales. 

L'Hôtel-de-Ville  enfin  ,  représenté  par  ses  huit  Capitouls,  n'avait, 
jusqu'à  cette  heure,  subi  aucune  atteinte  grave  dans  ses  privilèges. 
Les  magistrats  municipaux  étaient  encore  les  chefs  des  nobles,  les 
seuls  gardiens  de  la  ville,  les  souverains  justiciers  de  leurs  conci- 
toyens. Ils  avaient  la  précieuse  attribution  de  désigner  leurs  suc- 
cesseurs. Le  Sénéchal ,  représentant  direct  de  la  personne  royale, 
n'intervenait  que  pour  donner  une  sanction  d'avance  acquise  à  leur 
choix.  Cette  époque ,  comme  le  dit  naïvement  un  vieux  manuscrit, 
représente  l'Age  viril  du  capitoulat. 
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Louis  XIV,  dont  on  se  prépare  à  célébrer  Thymen  au  moment  où 
je  reporte  le  lecteur,  va  bien  rabattre  de  tous  ces  privilèges  et  de 
ces  franchises.  Jaloux  de  sa  royale  autorité ,  il  ne  laissera  aux  villes 
et  aux  provinces  que  le  droit  de  lui  offrir  ce  que,  par  antiphrase, 
sans  doute ,  on  appelait  des  dons  gratuits.  Il  trafiquera  des  coutumes 
dont  il  a  juré  le  maintien  ;  et  si ,  à  la  fin  de  son  règne ,  la  pauvre 
cité  de  Toulouse  conserve  une  ombre  d'immunité,  un  vestige  de  ses 
anciennes  institutions,  elle  ne  le  devra  qu'à  des  rachats  répétés,  à 
des  sacrifices  énormes  que  s'imposeront  ses  habitants  toujours  ja- 
loux de  conserver  intacte  la  gloire  de  leur  magistrature  municipale. 
Toulouse,  on  peut  le  dire,  apprit  cruellement  ce  que  coûte  la  gran- 
deur royale;  et  si ,  au  début  du  règne  de  Louis  le  Grand ,  le  capi- 
toulat  brillait  de  tout  l'éclat  de  son  intégrité  originelle ,  s'il  était, 
comme  on  Ta  dit,  dans  l'âge  viril,  il  faut  s'attendre  à  le  trouver  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  dans  la  décadence  sénile ,  en  pleine 
décrépitude. 

Mais  n'anticipons  pas ,  et  sur  cette  scène  maintenant  définie ,  in- 
troduisons le  personnage  que  nous  voulons  présenter  au  lecteur , 
c'est-à-dire  Germain  de  Lafaille. 


IfAlSSANCE   DE  GERMAIN  LAFAILLE   A   CASTELNAUDARY.   —  PEINTURE 
DE  CETTE   VILLE.  —  PAEMIÈRES    ANNÉES   DE   LAFAILLE. 

Sur  une  légère  éminence  qui  termine  vers  le  sud  la  succession 
accidentée  des  coteaux  argileux  du  Lauraguais ,  non  loin  du  lieu  his- 
torique que  Riquet,  avec  le  coup-d'œil  du  génie,  avait  signalé 
comme  la  ligne  séparative  des  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
s'élève  une  ville  ancienne  dont  le  nom  a  retenti  quelquefois  dans 
l'histoire.  Cette  ville,  théâtre  au  XIII*  siècle  d'un  combat  entre  les 
croisés  de  Montfort  et  les  Albigeois ,  témoin  en  1G32  de  la  défaite 
de  Montmorency,  c'est  Casteinaudary,  Castrum  novum  Arianorum, 
disent  les  vieilles  chartes,  château  neuf  des  Ariens.  Etymologia 
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significative  qui  semble  révéler  que  l'hérésie  avait  jeté  là  un  poste 
avancé  vers  le  haut  pays  d'Aquitaine. 

Le  voyageur  qui  gagne  les  chaudes  plaines  du  Bas-Languedoc 
par  la  voie  paresseuse  et  poétique  du  canal  du  Midi,  ressent,  aux 
approches  de  Castelnaudary ,  l'influence  du  souverain  absolu  du 
pays.  Ce  souverain  c'est  le  Vent.  Les  courants  du  sud-est,  tantôt 
tièdes,  tantôt  froids,  circulent  en  maîtres  dans  la  vaste  plaine  que 
commande  la  ville.  Le  vent  tourmente  les  arbres,  dévaste  les  vergers 
efl'rite  les  terres.  Comme  à  tout  grand  mal  l'industrie  humaine  sait 
trouver  un  remède ,  les  sujets  de  ce  nouveau  royaume  d'Eole  ont 
imaginé  d'opposer  h  la  furie  de  l'autan  de  vraies  murailles  végétales. 
Ces  murailles,  formées  de  cyprès,  de  pins,  ou  d'autres  arbres  rési- 
neux, plantés  côte  a  côte,  serrés  dru  l'un  contre  l'autre,  plient  et  ne 
rompent  pas  devant  les  assauts  de  l'ouragan.  La  ville ,  assainie  par 
les  grands  courants  qui  ne  laissent  à  aucune  impureté  le  temps 
d'y  séjourner,  respire  un  grand  air  sur  son  socle  d'argile.  Derrière 
elle,  les  croupes  de  la  Montagne-Noire  l'abritent  du  nord,  et 
quand,  —  par  une  rare  faveur  de  l'atmosphère , —  les  ondes  de 
l'air  reposent  tranquilles ,  ce  doit  être  un  très-calme  et  très-riant  sé- 
jour que  celui  de  l'ancien  Castrum  novum  Arianorum, 

Dans  cette  ville,  chef-lieu  paisible  d'une  contrée  agricole  dont  les 
âges  n'ont  guère  entamé  les  mœurs  ni  les  habitudes,  naquit,  le 
13  octobre  de  l'an  de  grâce  1616,  le  personnage  que  nous  venons 
étudier  ici,  Germain  Lafaille,  futur  syndic  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Toulouse.  Plus  heureux  que  ces  hommes  qui ,  nés  dans  l'indigence 
et  l'obscurité,  sont  forcés  d'acquérir  au  prix  de  mille  efforts  un  rang 
modeste,  Lafaille  était  jeté  dans  un  milieu  social  d'où,  avec  du 
mérite  et  de  l'intrigue,  —  nous  verrons  qu'il  ne  manqua  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre ,  —  on  peut  prétendre  à  tout.  Fils  d'un  avocat  du 
roi  au  siège  présidial  de  Castelnaudary ,  il  naissait  membre  de  la 
bourgeoisie  ,  et  de  cette  bourgeoisie  de  robe  qui ,  investie  des  char- 
ges de  judicature,  comptait  au  dix-septième  siècle  comme  une 
aristocratie  secondaire. 

C'est  et  ce  sera  dans  tous  les  temps  un  heureux  privilège  d'appar- 
tenir ainsi  aux  rangs  intermédiaires  de  la  société.  Ni  trop  noble  ni 
trop  roturier  ni  trop  riche,  ni  trop  indigent,  l'homme,  né  dans 
une  condition  moyenne  ,  protégé  par  son  patrimoine  contre  les 
épreuves  du  dénûment,  mû  par  l'ambition  légitime  d'avancer  en 
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honneur  et  en  considération  sociale  ,  est  mieux  placé  que  tout  au- 
tre pour  entreprendre  et  pour  accomplir  de  grandes  choses.  Les 
origines  privilégiées  et  les  positions  toutes  faites  risquent  d'engager 
rhomme  dans  les  voies  du  repos  et  de  l'inertie.  On  ne  peut  attendre 
grand  effort  de  celui  qui  tient  tout  du  bénéfice  de  la  naissance.  On 
peut  espérer  beaucoup  au  contraire  de  celui  qui ,  placé  sur  les  éche- 
lons intermédiaires,  demande  au  travail  et  au  mérite  personnel  le 
moyen  d'arriver  au  premier  rang. 

Germain  Lafaille  vint  au  monde  dans  ces  heureuses  conditions; 
et  il  devait ,  par  l'exercice  d'une  indomptable  activité  qu'une 
vieillesse  prolongée  bien  au-delà  des  limites  ordinaires  ne  put 
éteindre,  il  devait,  dis-je,  justifier  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d'exprimer.  Jeune  encore,  Lafaille  semble  avoir  borné  son 
ambition  à  remplacer  son  père  dans  la  charge  d'avocat  du  roi  que 
celui-ci  occupait  au  sénéchal  de  Castelnaudary.  Il  vient  en  effet  à 
Toulouse  faire  ses  études  ;  il  s'asseoit  sur  les  bancs  de  cette  Univer- 
sité célèbre  qui  a  formé  tant  d'esprits  éminents  ;  il  se  mêle  au  mou- 
vement intérieur  de  cette  cité  qui,  même  après  sa  déchéance  du 
rang  de  capitale,  conservait  sa  suprématie  intellectuelle  sur  tout  le 
midi  de  la  France  et  prend  pour  Toulouse,  pour  ses  institutions 
domestiques,  ses  mœurs  et  ses  habitants,  une  affection  toute  filiale. 
L'heure  n'est  pas  venue  encore  pour  Lafaille  de  vouer  son  activité 
au  service  de  la  noble  cité  ;  mais  déjà  son  penchant,  son  goût  na- 
turel l'entraînent  à  chérir  la  ville  qui  deviendra  bientôt  sa  patrie 
d'adoption. 

Si  le  jeune  étudiant  avait  pu  suivre  son  inclination  ,  il  aurait 
assurément ,  dès  sa  jeunesse  scolaire ,  fixé  sa  résidence  à  Tou- 
louse ;  mais  les  exigences  de  sa  position  et  la  voix  de  sa  famille 
rappelaient  l'écolier,  désormais  muni  de  ses  grades,  à  Castel- 
naudary. 

C'est  en  1638  que  Lafaille  est  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du 
roi  près  le  siège  présidial  de  Castelnaudary,  et  ce  n'est  qu'en  1655 
qu'il  est  appelé  à  remplir  l'office  de  syndic  de  l'Hôlel-de- Ville  de 
Toulouse.  Que  s'est-il  passé  dans  cette  période  de  son  existence? 
II  est  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Lafaille  n'a  point  écrit 
sa  biographie.  Uiî  mémoire  manuscrit ,  dont  nous  parlerons  plus 
loin ,  donne  des  renseignements  sur  la  gestion  syndicale  du  célèbre 
annaliste;  il  renferme  quelques  informations^  plus  ou  moins  authen- 
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tiques ,  sur  la  vie  toulousaine  de  Lafaille  ;  il  ne  remonte  pas  jus- 
qu'aux événements  antérieurs  à  son  entrée  en  fonction. 

Un  seul  fait,  rappelé  par  les  auteurs  de  la  Biographie  toulousaine, 
correspond  à  cette  période  quelque  peu  obscure  de  sa  vie.  On  sait 
que  Laferricre,  intendant  de  la  généralité  de  Montauban ,  se  rendant 
en  Rouergue  pour  apaiser  une  sédition  ,  le  prit  pour  son  secré- 
taire particulier  dans  sa  difficile  mission.  Celte  sédition  est  celle  que 
rhistoire  du  dix-septième  siècle  a  consacrée  sous  le  nom  de  RévoUe 
des  Croquants.  Les  paysans  de  la  Guyenne  ,  de  la  Marche  et  du  Li- 
mousin^ accablés  sous  le  poids  des  imp6ts,  s'étaient  soulevés  contre 
les  agents  du  fisc  royal.  Dédaignée  au  début,  cette  insurrection  prit 
bientôt  une  tournure  menaçante,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
gros  corps  de  troupes  ,  commandé  par  le  duc  d'Ë|)ernon  La  Valette, 
pour  réduire  à  l'obéissance  ces  nouveaux  Jacques  du  Midi. 

Lafaille  parait  avoir  occupé  avec  distinction  le  poste  que  lui  avait 
assigné  la  confiance  de  l'intendant  Laferrière.  Sa  réputation  s'étendit 
de  Castelnaudary  à  Toulouse;  il  était  avantageusement  connu  dans 
cette  dernière  ville;  il  y  demeurait  même,  semble-t-il, depuis  quel- 
que temps,  lorsque,  dans  le  cours  de  1655,  il  fut  appelé  à  remplir 
l'emploi  de  syndic  de  l'Hètel-de-Ville. 


II. 


DES  ATTRIBUTIONS   DU  SYNDIC   DE  L  HOTEL-DB-VILLB  ET  DES  INFLUENCES 
QUI   PORTÈRENT   LAFAILLE   A   CET  EMPLOI. 

Nous  devons  nous  arrêter  ici  un  instant  pour  dire  ce  qu'était 
l'emploi  de  syndic  et  pour  révéler  les  influences  qui  portèrent  La- 
faille à  cette  cbarge. 

Le  syndic  de  l'Hôtel-de-VilIe  était  le  mandataire  légal ,  le  procu- 
reur-fondé des  Capitouls  en  exercice.  Ses  attributions  revêtaient  le 
double  caractère  judiciaire  et  administratif.  Il  faisait  les  réquisitions 
en  matière  criminelle,  il  donnait  les  conclusions  en  lait  de  pohce , 
il  remplissait  en  un  mot  devant  la  juridiction  municipale  l'office  du 
ministère  public. 

D'autre  part,  ce  fonctionnaire  passait  les  marchés,  signait  les  baux 
à  ferme  et  traitait  avec  les  entrepreneurs  et  adjudicataires  des  droits 
de  place ,  boucherie  et  autres.  Le  syndic  était ,  à  vrai  dire,  le  rouage 
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agissant,  le  factotum  de  THôtel  de-Ville.  Sa  charge  lui  donnait  beau- 
coup plus  d'autorité  effective  que  de  dignité  apparente.  Néanmoins 
on  ne  dérogeait  pas  en  acceptant  ce  poste  et  il  n'était  pas  rare  de 
voir  le  syndic ,  —  témoin  Lafaille  au  dix-septième  siècle  et  Laganne 
au  dix-huitième,  —  devenir  Capitoul  dans  le  cours  de  sa  gestion. 
Seulement,  quand  ces  deux  fonctions,  incompatibles  par  nature,  se 
réunissaient  sur  la  même  tète,  le  titulaire  devait  déléguer  à  un 
tiers  Texercice  du  syndicat,  pendant  Tannée  de  son  capitoulat.  Les 
connaissances  variées ,  les  aptitudes  diverses,  la  souplesse  d'esprit 
qu*exigeait  cet  emploi ,  le  faisaient  le  plus  souvent  donner  à  un 
avocat.  On  briguait  fort  la  charge  de  syndic  à  Toulouse ,  et  tout 
le  mérite  de  Lafaille  n'aurait  pas  peut-être  fixé  sur  lui  les  préfé- 
rences ,  s'il  n'avait  été  vivement  protégé  par  un  homme  considéra- 
ble qui  doit  jouer  un  rôle  important  dans  la  vie  de  l'annaliste,  et 
qu'il  est  bon  pour  cela  de  faire  connaître  au  lecteur  :  je  veux  parler 
de  M.  le  premier  président  Gaspard  de  Fieubet. 

m. 

LA   FAMILLE   DE  FIEUBET. 

La  famille  de  Fieubet  était,  au  dix-septième  siècle,  une  famille 
consulaire  de  la  cité.  Pendant  trois  générations  successives  elle  n'a 
cessé  de  fournir  à  la  cour  de  France  des  conseillers  émérites  et  aux 
parlements  du  royaume  des  officiers  distingués.  Le  premier  person^ 
nage  de  ce  nom  dont  les  recueils  biographiques  fassent  mention , 
est  Arnaud  de  Fieubet  qui  siégea  pendant  le  seizième  siècle  auParle- 
ment  de  Toulouse  et  qui  s'honora  autant  par  son  savoir  juridique 
que  par  son  inépuisable  charité.  Il  fut  lié  avec  les  frères  de  Joyeuse  ,^ 
—  ces  souverains  du  Midi  aux  temps  de  la  Ligue  ,  —  avec  le  car- 
dinal surtout  qui  l'honorait  d'une  estime  particulière. 

Arnaud  de  Fieubet  eut  deux  (ils,  Gaspard  et  Guillaume.  Le 
premier  entra  dans  les  charges  de  finance  et  devint  trésorier  de- 
l'Epargne  ;  le  second ,  après  avoir  rempli  tour  à  tour  les  officea 
d'avocat  général  et  de  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse,. 
mourut  au  moment  même  où  le  roi  Louis  XIII  venait  de  le  nommer 
premier  président  du  Parlement  de  Provence.  Le  buste  déco  savant 
magistrat,  frappé  par  la  mort ,  en  pleine  carrière,  à  l'âge  de  qua-~ 
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ranic-quatre  ans,  a  sa  place  dans  notre  Panthéon  municipal.  Guil- 
laume eut  deux  fils ,  Bernard ,  qu'on  appela  de  Caumont-Fieubet ,  et 
Gaspard,  qu'il  nous  importe  surtout  de  connaître,  parce  qu'il  fut  le 
constant  protecteur ,  le  patron  avoué  de  Germain  Lafaille. 

A  ses  vertus  héréditaires ,  à  la  gravité  de  ses  mœurs ,  la  famille 
de  Fieubet  joignait  un  autre  prestige ,  non  moins  imposant  aux  yeux 
des  hommes  :  elle  était  bien  en  cour.  Depuis  plusieurs  générations, 
tandis  qu'un  membre  de  cette  famille,  de  cette  gens,  pour  parler  le 
langage  plus  exact  des  Romains,  rendait  la  justice  au  nom  du  roi 
dans  les  parlements,  un  autre,  vivant  à  la  cour,  à  la  source  de 
toute  faveur,  veillait  aux  intérêts  publics  sans  négliger  les  siens 
propres.  Ainsi  Bernard  de  Fieubet-Caumont ,  propre  frère  du  pre- 
mier président  qui  nous  occupe,  parvint,  sous  le  titre  de  secrétaire 
des  commandements,  à  gagner  la  confiance  d'Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV  mineur,  et  régente  du  royaume.  Cette  faveur  semble 
se  perpétuer  dans  la  môme  famille;  car  c'est  un  second  Gaspard 
de  Fieubet,  cousin  germain  du  premier  président  de  Toulouse,  que 
nous  voyons,  quelques  années  plus  tard,  remplir  les  fonctions  de 
chancelier  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis 
le  Grand. 

Ces  détails  nous  semblent  précieux  pour  bien  expliquer  l'influence 
extraordinaire  de  cette  famille.  Ayant  un  pied  à  la  cour,  un  pied 
à  Toulouse  ,  on  la  voit  diriger  le  Parlement  par  son  chef  et  rece- 
voir les  communications  de  Saint-Germain  ou  de  Versailles  par  le 
canal  de  ses  proches.  Il  devient  moins  surprenant  qu'avec  de  telles 
accointances  ,  M.  de  Fieubet  ait  pu  asseoir  son  autorité  sur  des  ba- 
ses inébranlables  et  livrer  à  la  cour,  dont  il  était  l'intermédiaire, 
les  afl*aires  de  THôtel-de-Ville  toulousain. 

Soyons  du  reste  équitable  envers  ce  magistrat.  Il  ne  dut  pas  son 
crédit  à  la  seule  faveur.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ,  et  alors 
que  le  Parlement  de  Paris  donnait  l'exemple  de  la  sédition  ,  il  sut, 
jeune  encore,  investi  de  la  charge  de  procureur  général,  maintenir, 
avec  le  concours  de  M.  le  premier  président  de  Bertier,  sa  compa- 
gnie dans  les  voies  de  la  fidélité.  Il  n'y  eut  pas,  grâce  à  lui  peut- 
être,  de  Fronde  h  Toulouse.  On  comprend  que  la  reconnaissance  de 
la  régente  et  de  Mazarin  se  soit  manifestée  en  appelant  ce  magis- 
trat ,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  au  poste  suprême  de  premier 
président  de  la  seconde  cour  de  justice  du  royaume. 
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C'est  en  1653,  après  la  mort  de  M.  de  Berlier  de  Montrave  ,  que 
Gaspard  de  Fieubet  fut  investi  de  cette  dignité.  C'est  en  1655  que , 
voulant  décidément  avoir  la  haute  main  sur  l'Hôtel-de-Ville,  et  que 
la  place  de  syndic  étant  devenu  vacante  ,  il  jeta  les  yeux  sur  Ger- 
main Lafaiile. 

IV. 

DÉVOUEMENT  DE  LAFAILLB  POUR  GASPARD  DE  FIEUBET,  PREMIER  PRÉSI- 
DENT DU  PARLEMENT.  —  PAR  FIEUBET  ET  LAFAILLE  LA  COUR  S'iN- 
GÈRE  DANS  LES  AFFAIRES  DE  L'HOTEL-DE-VILLE. 

Le  bon  Lafaiile,  —  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  grief,  —  a  été 
toute  sa  vie  le  client  dévoué  de  M.  de  Fieubet.  En  lui  procurant  le 
syndicat  municipal ,  le  premier  magistrat  de  notre  cour  souveraine 
lui  avait  inspiré  des  sentiments  de  gratitude  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  Cet  emploi ,  qu'il  sut  dans  la  suite  rendre  lucratif,  fut  pour 
lui  la  source  du  bien-être  et  de  la  considération.  Lafaiile,  en  effet, 
n'était  pas  fort  riche,  si  nous  en  croyons  un  manuscrit  intitulé  : 
Testament  syndical  de  Germain  Lafaiile  (1).  Après  avoir  vendu  sa 
charge  d'avocat  du  roi  à  Castelnaudary  et  un  bien  rural  qu'il  possé- 

(1)  Ce  manuscrit ,  dont  nous  devons  la  communication  à  Tobligeance  de 
M.  le  D»"  Desbarreaux-Bernard,  n'est  pas  malheureusement  authentique.  Dés 
la  seconde  ligne ,  le  rédacteur,  homme  de  honne  foi ,  déclare  que  ce  «  Testa- 
ment syndical  »  n'est  pas  écrit  de  la  main  de  Lafaiile.  11  ajoute  que  «  c'est  un 
»  de  ses  bons  amis  qui  Ta  ramassé  de  plusieurs  des  conversations  de  Lafaiile 
»  sur  les  affaires  de  l'Hôtel-de-VilIe  de  Toulouse,  qu'il  savait  très-parfai- 
»  tement.  » 

Nous  ajouterons  que  ce  document,  dépourvu  parfois  de  dates  et  de  préci- 
sions utiles ,  n'en  respire  pas  moins  un  grand  air  de  sincérité.  Sa  lecture , 
dont  nous  nous  sommes  impressionné  pour  la  rédaction  de  notre  étude  his- 
torique ,  transporte  comme  par  enchantement  au  milieu  des  mœurs ,  des 
habitudes  et  des  passions  d'un  autre  âge.  C'est  tout  un  monde  oublié  qui 
renaît  un  instant  sous  lés  yeux  du  lecteur.  Le  charme  pourtant  ne  nous  a  pas 
aveuglé  ;  et ,  n'oubliant  pas  que  l'histoire  exige  de  la  sévérité  dans  les  preuves 
et  de  l'authenticité  dans  les  faits ,  nous  n'avons  admis  comme  fondée  aucune 
allégation  du  Testament  syndical  avant  de  l'avoir  contrôlée  par  des  docu- 
ments certains  ou  des  vraisemblances  plausibles. 
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(lait  à  Avignonet ,  il  semble  n*avoir  pas  tiré  de  ce  double  marché 
un  revenu  suffisant  pour  vivre  suivant  ses  goûts.  Le  manuscrit  cité 
plus  haut,  et  qui  sur  ce  point  semble  conforme  à  la  vérité  histori- 
que, lui  fait  dire  : 

«  Pour  parvenir  h  mes  fins,  je  considérai  que  je  n'étais  pas  riche 
»  et  qu'il  me  faudrait  un  emploi  qui  suppléerait  au  défaut  de  mes 
»  revenus  et  à  mon  peu  d'application  à  l'économie...  M.  de  Fieubet, 
»  procureur  général ,  fut  promu  sur  ces  entrefaites  à  la  dignité  de 
»  premier  président ,  et  comme  il  avait  résolu  d'entrer  dans  le 
»  détail  des  affaires  de  THôtel-de-Ville  de  Toulouse,  il  crut  que  je 
»  lui  pourrais  être  utile  dans  ce  dessein.  En  effet,  quelque  temps 
»  après,  le  syndic  de  la  ville  étant  décédé,  il  eut  le  crédit  de  me 
»  faire  donner  cet  emploi  qui  n'était  pas  alors  au  point  où  je  le  por- 
»  lai  dans  les  suites.  » 

Nous  citons  ces  paroles ,  parce  qu'à  défaut  du  caractère  de  certi- 
tude  que  le  document  ci-dessus  mentionné  no  peut  leur  communi- 
quer, elles  ont  du  moins  un  air  singulier  de  vraisemblance. 
L'événement  du  reste  se  chargera  de  les  justifier. 

Quant  à  Lafaille ,  ce  n'est  pas  le  diminuer  que  de  le  montrer  ainsi 
soumis  au  patronage  de  M.  de  Fieubet.  En  aucun  temps  ce  n'a  été 
une  honte  d'accepter  la  tutelle  d'un  homme  de  bien.  Au  dix-septième 
siècle  surtout,  qu'on  se  le  rappelle,  le  premier  président  du  Parle- 
ment de  Toulouse  avait  une  importance ,  une  autorité  et  un  éclat 
social  qui  rejaillissaient  en  quelque  sorte  sur  ceux  qu'il  couvrait  de 
sa  protection.  Ce  n'était  pas  déchoir  que  de  s'attacher  au  service 
d'un  tel  personnage. 

Lafaille,  du  reste,  s'est  chargé  lui-même  de  garantir  la  sincérité 
des  sentiments  qu'on  lui  prête  dans  le  Testament  syndical.  Il  écrivit 
ses  Annales  avec  le  dessein  de  les  dédier  à  son  bienfaiteur.  La  mort 
de  M.  de  Fieubet ,  survenue  pendant  l'impression ,  ne  lui  fit  pas 
abandonner  son  projet.  La  mémoire  du  premier  président  reçut 
l'hommage  que  l'auteur  destinait  au  magistrat  vivant.  On  sait  dans 
quel  esprit  de  dévotion,  dans  quels  termes  d'admiration  et  de  grati- 
tude ,  est  conçue  cette  dédicace  placée  en  tête  du  premier  volume. 

Nous  n'établissons  ici  ces  prémices ,  nous  ne  posons  ces  prélimi- 
naires que  pour  dégager  de  toute  imputation  équivoque  la  mémoire 
de  Lafaille.  Nous  entendons  exprimer  simplement  cette  opinion  que, 
\u  les  mœurs  du  temps,  le  zélé  syndic  put  être,  sans  honte,  ce 
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qu^il  fut  en  réalité,  je  veux  dire  Finstrument  de  M.  de  Fieubet,  et  par 
suite  Finstrumeut  de  la  cour  dans  les  affaires  de  THôtel-de-VilIe. 


V, 

LOUIS  XIV  SÉJOURNE   A   TOULOUSE   EN    1659   ET   VIOLE  LES   PRIVILÈGES 
DE  LA   VILLE   EN   NOMMANT   DIRECTEMENT  LES   GAPITOULS. 

4 

Un  événement  considérable  va  bientôt  mettre  au  grand  jour  les 
projets  que  nourrit  M.  de  Fieubet  sur  le  capitoulat.  Cet  événe- 
ment se  produisit  à  l'occasion  de  Feutrée  et  du  premier  séjour  du 
roi  Louis  dans  sa  bonne  ville  de  Toulouse. 

Le  14  octobre  1659 ,  pendant  que  Mazarin  discutait  encore  le 
traité  des  Pyrénées,  traité  qui  devait  étre'la  sanction  glorieuse  de 
sa  carrière  politique ,  Louis  XÏV  et  la  reine-mère  Anne  d'Autriche 
arrivèrent  devant  les  murs  de  Toulouse.  Ces  augustes  personnages 
furent  reçus,  entre  les  deux  portes  du  faubourg  Saint-Cyprien ,  par 
les  Capitouls,  qui,  suivant  Fusage,  supplièrent  le  roi  de  confirmer 
par  serment  les  privilèges^  coutumes  et  franchises  de  la  ville.  Le 
jenne  roi ,  après  s'être  enquis  si  ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis 
à  cette  formalité  9  étendit  la  main  sur  le  livre  des  évangiles  et  prêta 
le  serment  demandé.  Il  ajouta  ces  paroles  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'entrée  royale  (1)  : 

«  Les  soins  que  les  Capitouls  prennent  de  remplir  leurs  devoirs 
»  me  sont  agréables,  ainsi  que  leur  fidélité  qui  m'est  connue  :  je 
»  leur  en  sais  bon  gré,  et  dans  toutes  les  occasions  je  leur  en  ferai 
B  ressentir  les  effets.  » 

Nous  verrons  dans  la  suite  comment  se  traduisirent  ces  bons 
eflTets  de  la  protection  royale. 

Pour  le  moment,  rappelons  au  lecteur  qu'un  personnage  impor- 
tant de  la  cour,  toulousain  par  son  origine  ,  se  tenait  auprès  de  la 
reine  Anne.  Ce  personnage,  investi  de  la  charge  de  secrétaire  des 
commandements ,  dépositaire  à  ce  titre  de  toute  la  confiance  de 
la  régente,  était  M.  Bernard  de  Fieubet-Caumont,  propre  frère  du 
premier  président. 

Les  circonstances  étaient  trop  favorables  pour  que  ce  dernier 

(i)  Du  Mège,  Itistitutions  toulousaines,  tome  11^  p.  395. 
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n'essayât  pas  d'atteindre  le  but  auquel  il  tendait  depuis  longtemps. 
Le  crédit  de  son  frère  lui  assurait  un  succès  qu'il  aurait  vainement 
cherché  dans  les  voies  régulières.  Il  paraît,  du  reste,  qu'il  y  avait 
urgence  pour  M.  de  Fieubet  de  réaliser  son  plan  d'usurpation  ;  car 
des  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le  maréchal  de  Tu  renne  et 
qui  tendaient  à  foire  contribuer  la  ville  à  quelque  grosse  dépense  de 
guerre,  réclamaient  une  prompte  exécution. 

Le  26  novembre  suivant ,  l'occasion  s'offrit  et  le  premier  président 
ne  la  laissa  pas  échapper.  Cette  date  était  celle  de  l'élection  capi- 
tulaire. 

On  sait  que  l'élection  des  Capitouls  a  successivement  subi  plu- 
sieurs modifications.  Dans  l'origine,  sous  les  Comtes ,  la  ville  pou- 
vait et  devait,  de  sa  propre  autorité  et  de  son  mouvement  (1),  «  élircy 
nommer  ,  instituer ,  créer ,  changer ,  réduire ,  faire  et  maintenir  ses 
Capitouls.  »  En  1355,  lors  de  la  fameuse  affaire  de  l'écolier  Beren- 
ger,  ces  privilèges  subirent  une  première  restriction.  Les  Capitouls 
en  exercice,  au  lieu  de  choisir  purement  et  simplement  leurs  succes- 
seurs, ne  conservèrent  plus  que  le  droit  de  présentation.  Chacun 
d'eux  devait  désigner  six  candidats  pour  l'année  suivante.  Ce  total 
des  quarante-huit  noms  était  réduit  k  vingt-quatre  par  l'assemblée 
générale  capitulaire.  Enfin ,  sur  les  vingt-quatre  candidats  restant, 
le  Sénéchal  ou  le  Viguier  choisissaient  les  huit  Capitouls  qui  devaient 
entrer  en  charge. 

Ce  système ,  dont  on  faisait  l'application  encore  lors  de  l'entrée 
de  Louis  XIV  en  1659 ,  laissait  en  réalité  le  droit  d'élection  entre 
les  mains  des  Capitouls  en  exercice.  Il  suffisait  à  ces  derniers  de 
porter  sur  les  listes  leurs  seuls  amis  et  partisans.  Le  Sénéchal  ou 
le  Viguier,  qui  ne  pouvaient  s'écarter  des  sujets  désignés ,  devaient 
nécessairement  conférer  les  honneurs  du  chaperon  aux  créatures  des 
électeurs  primaires.  A  cette  époque,  en  un  mot,  l'élection  à  deux 
degrés  réglait  les  destinées  municipales  de  Toulouse;  et,  dans  ce 
système,  on  le  sait,  le  pouvoir  réel  reste  entre  les  mains  du  pre- 
mier votant,  de  celui  qui  circonscrit  le  terrain  dans  lequel  le  second 
électeur  peut  exercer  ses  choix. 

Le  Roi  qui,  le  14  octobre ,  à  son  entrée  h  Toulouse,  avait  juré  le 

(1)  Voir  la  charte  de  Raymond  VII ,  concédée  en  janvier  1247,  portant  con- 
firmalion  de  titres  antérieurs. 
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maintien  de  ces  franchises  électorales,  les  viola  ouvertement  le 
26  novembre  (1).  Sur  les  insinuations  de  Bernard  de  Fieubet,  le 
jeune  prince  s'arrogea  le  droit  de  nommer  directement  les  Capi- 
touls  pour  Tannée  suivante.  Une  liste  lui  fut  présentée  où  ne  figu- 
raient que  des  noms  d'hommes  dévoués  au  premier  président ,  et  le 
Roi ,  contrairement  à  l'usage  immémorial ,  institua  ,  de  son  initia- 
tive propre,  ces  magistrats  que  n'avait  pas  sacrés  l'élection. 

M.  de  Fieubet  en  était  arrivé  h  ses  fins.  Ce  premier  succès  mettait 
dans  ses  mains  le  sort  des  élections  futures.  Des  Capitouls  affidés 
devaient ,  avec  le  pouvoir ,  se  transmettre  successivement  leurs 
habitudes  de  déférence  envers  le  premier  président.  Ce  magistrat 
était  sûr  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  du  consistoire.  Dès  ce 
jour  et  jusqu'à  sa  mort ,  son  influence  paraît  y  avoir  été  dominante. 
Nous  n'ajouterons  pas  qu'elle  ait  été  toujours  salutaire  pour  la  ville. 


VI. 


LAFAILLE  CAPITOUL  PAR  LA  GRACE  DU  ROI  ET  LA  FAVEUR  DE  M.  DE 

FIEUBET. 

Lafaille  ne  tardai  pas  à  recueillir  les  fruits  de  cette  usurpation.  Le 
nouveau  maître  de  l'Hôtel-de-Ville  ne  pouvait  oublier  l'agent  sur  le- 
quel il  comptait  le  plus  pour  maintenir  son  autorité  désormais  assise. 
Lafaille  fut  un  des  candidats  présentés  par  Fieubet  et  soumis  à  la 
nomination  royale.  Nous  le  trouvons,  en  effet,  porté  comme  hui- 
tième Capitoul  de  l'année  1660  (2). 

(1)  Le  26  novembre,  jour  de  l'élection  des  Capitouls,  le  Viguier  remet  aux 
Consuls  une  lettre  de  cachet  contpnaut  la  nomination  des  nouveaux  magis- 
trats. La  lettre  royale  contenait  les  mots  suivants  : 

«  Sa  Majesté  étant  a  Toulouse  a  été  informée  des  brigues  et  des  mono- 
j»  pôles  pratiqués  pour  se  produire  au  capitoulat;  et,  pour  en  rompre  le 
ji  cours.  Elle  veut  que  les  huit  sujets  compris  dans  la  lettre,  remplissent  les 
j>  places  de  Capitouls  pour  Tannée  prochaine.  » 

(Annales  de  Durozoi,  tome  IV,  p.  485.) 

(2)  Liste  des  Capitouls  de  Tannée  1660  : 

Jean  Castet,  avocat  au  Parlement,  chef  du  Consistoire  ;  Géraud  Arche,  pro- 
cureur en  la  Cour;  Antoine  Martin,  bourgeois;  Jacques  d'André,  bourgeois; 
Jean  Daste ,  avocat  ;  Pierre  Doujat ,  écuyer  et  docteur;  Bertrand  de  Michaelis , 
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Ainsi  l'homme  qui ,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  honorable  ges- 
tion, se  montrera  si  jaloux  des  privilèges  et  franchises  du  capitou- 
lat,  n*est  pas  arrivé  lui-même  à  cette  dignité  municipale  par  les 
voies  régulières.  Il  est  entré  dans  le  conseil  de  ville  par  la  brèche 
qu'y  fit  l'arbitraire  royal.  Cette  tache  originelle  ne  doit  pas  pourtant 
faire  méconnaître  le  zèle  que  Lafaille,  dans  l'exercice  de  sa  magis- 
trature, déploya  pour  les  intérêts  de  la  ville  ;  et  si  l'omnipotence 
monarchique  ne  s'était  jamais  traduite  que  par  des  actes  pareils , 
elle  n'aurait  pas  amené  le  municipe  toulousain  à  l'état  précaire  où 
nous  le  verrons  réduit  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XÏV. 

Le  Testament  syndical  donne  quelques  renseignements  sur  le  pre- 
mier capitoulat  de  Germain  Lafaille.  Comme  ces  renseignements 
s'accordent  avec  les  vraisemblances ,  nous  ne  craignons  pas  d'en 
citer  quelques  passages.  L'auteur  fait  parler  Lafaille  dans  ces  termes  : 

«  Nous  fîmes  nos  charges,  nos  collègues  et  moi,  avec  beaucoup 
»  d'assiduité ,  et  nous  tâchâmes  de  gagner  le  cœur  des  bourgeois 
»  par  nos  bons  offices  en  les  accoutumant  peu  à  peu  à  déférer  à 
»  l'autorité  de  M.  deFieubet,  qui  de  son  côté  répondait  très-bien  à 
»  tout  ce  que  les  bourgeois  pouvaient  souhaiter  de  lui. 

»  Les  Jeux-Floraux  furent  très-riants  cette  année  ;  ils  concouru- 
»  rent  à  la  joie  publique  causée  par  le  traité  des  Pyrénées  (1).  Il  faut 
»  avouer,  en  l'honneur  de  M.  de  Fieubet ,  qu'il  était  né  pour  bien 
»  diriger  une  fête  comme  celle-là,  où  toute  la  ville  de  Toulouse  et 
»  quantité  d'étrangers  se  rendaient  en  foule 

»  Cependant ,  je  songeai  à  bien  établir  mes  droits  de  syndic  et  de 
•  rendre  ma  charge  lucrative  par  des  rétributions  fixes  et  réglées 
»  qui  venaient  sans  intéresser  mon  honneur  ni  ma  conscience  ; 
»  l'élection  que  nous  fîmes  à  la  fin  de  notre  année  ne  fut  contestée 
»  de  personne.  11  n'y  eut  que  le  Viguier  qui  ne  fut  pas  content,  et 
»  dans  les  suites  nous  rencontrâmes  plusieurs  difficultés  que  nous 
»  surmontions  par  l'aide  de  M.  de  Fieubet.  » 

On  le  voit.  Le  bon  Lafaille,  tout  en  remplissant  sa  charge  avec 

co-seigneur;  de  Roques,  receveur  général  des  décimes;  Germain  de  Lafidlle, 
avocat  au  Parlement. 

(1)  La  paix  des  Pyrénées  fut  publiée  solennellement  à  Toulouse  le  2i  fé- 
vrier 1660  (Duroioi,  tome  IV,  p.  485). 
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zèle,  ne  néglige  pas  ses  intérêts  sous  l'hermine  capitulaire.  Il  n'ou- 
blie pas  surtout  ses  obligations  envers  l'homme  qui  Ta  fait  entrer 
dans  le  consistoire.  M.  de  Fieubet  est  l'objet  permanent  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  culte.  Ce  fétichisme  qui,  en  révélant  une  sin- 
cère gratitude,  peut  honorer  le  cœur  de  Lafaille,  ne  profitera  pas 
toujours  à  la  ville.  Une  petite  comédie,  dont  nous  allons  retracer  le 
scénario,  va,  en  donnant  la  mesure  des  tendances  fiscales  de  la 
monarchie,  caractériser  mieux  encore  le  rôle  de  M.  de  Fieubet  dans 
toutes  ces  affaires. 

VU. 

COMÉDIE  JOUÉE  PAR  MAZARIN  DANS  LE  BUT   D'oBTENIR  UN  DON  GRATUIT 
DE   LA   VILLE. 

En  1660,  pendant  le  mois  d'avril ,  Louis  XIV  repasse  par  Tou- 
louse ,  suivi  de  Mazarin  (1).  Le  corps  de  ville  et  le  Parlement  s'em- 
pressent, suivant  l'usage,  de  rendre  leurs  hommages  au  Roi  et  à 
son  puissant  ministre.  Celui-ci  se  fait  donner  un  compte  exact  de  la 
situation  financière  de  la  ville. 

Les  Capitouls  en  exercice ,  —  Germain  Lafaille  était  du  nombre, 
—  exposent  à  Son  Eminence  que,  pour  payer  les  dettes  arriérées  de 
la  ville  et  pour  parer  aux  dépenses  courantes ,  le  Conseil  a  établi  de- 
puis cinq  ans,  en  outre  du  droit  de  commutation,  un  droit  de  sub- 
vention et  de  réserve. 


(1)  Mazarin,  venant  de  Tlle  des  Faisans,  où  se  discutait  le  Traité  des  Pyré- 
nées, arriva  à  Toulouse  le  22  novembre  1659,  pour  y  joindre  la  cour.  Des 
honneurs  extraordinaires  furent  rendus  à  ce  puissant  ministre.  Les  Capitouls 
députèrent  vers  lui  jusqu'à  Auch.  Le  Roi  lui-même  fut  au-devant  de  Son 
Eminence.  Louis  XIV  et  sa  suite-  séjournèrent  à  Toulouse  jusqu'au  28  dé- 
cembre. A  cette  époque  et  en  attendant  sans  doute  la  ratification  du  Traité 
de  Paix  ,  le  Roi  fit  un  voyage  en  Provence.  Mazarin  suivit  le  jeune  Prince , 
«t  il  l'accompagnait  encore  lorsque  ,  aux  premiers  jours  d'avril  1660,  le  futur 
époux  de  Marie-Thérèse  repassa  par  Toulouse  afin  de  gagner  Rayonne  et 
Saint-Jean-de-Luz ,  où  Vhyménée  royal  fut  célébré  le  9  juin  1660. 

(Durozoi,  tome  IV,  passim.  —  Du  Mège,  Institutions  toulousaines, 
tome  II,  p.  395  et  suiv.) 
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Son  Eminence,  en  apprenant  la  perception  de  cette  taxe  non- 
velle,  se  fâche  tout  rouge  contre  le  Consistoire,  déclarant  qu'il  était 
inique  que  les  sujets  du  roi  de  France  fussent  ainsi  imposés  sans 
l'agrément  de  Sa  Majesté. 

M.  de  Fieubet  se  présente  à  son  tour  k  la  tète  de  sa  Compagnie.  Le 
cardinal  renouvelle  les  reproches  précédemment  adressés  aux  Capi- 
touls,  ajoutant  que  le  Parlement  aurait  dû  s'opposer  par  arrêt  à 
l'établissement  de  cette  taxe  nouvelle. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  scène  n'eût  été  combinée 
d'avance  entre  Mazarin  et  le  chef  du  Parlement.  Les  relations  inti- 
mes qui  existaient  entre  la  cour  et  M.  de  Fieubet  par  l'intermédiaire 
de  Bernard  son  frère,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La  suite 
de  la  comédie  le  prouve  mieux  encore. 

Mazarin ,  après  avoir  montré  une  si  tendre  sollicitude  pour  les 
contribuables  toulousains,  continue  et  dit  qu'il  y  aurait  encore 
moyen  de  concilier  les  intérêts  de  la  ville,  qui  a  besoin  du  droit  de 
subvention,  avec  les  égards  dus  h  l'autorité  royale.  «  Sa  Majesté  dai- 
gnera peut-être,  ajoute  le  ruséjtalien,  moyennant  un  don  gratuit, 
accorder  à  posteriori  aux  bourgeois  de  Toulouse  l'autorisation  qu'ils 
ont  eu  le  tort  de  ne  pas  solliciter  à  priori.  » 

Cette  phrase  donnait  le  dernier  mot  de  la  comédie.  Mazarin  vit , 
dans  l'inobservation  d'une  formalité ,  une  occasion  de  faire  financer 
la  ville.  Il  n'eut  garde  de  la  négliger.  Personne  ne  se  méprit  sur  la 
portée  de  cette  insinuation.  C'était  un  ordre. 

.  La  touchante  sensibilité  de  M.  le  premier  ministre ,  l'attendrisse- 
ment de  Son  Eminence  sur  le  sort  des  taillables  toulousains,  abou- 
tissaient à  grever  ces  derniers  d'un  nouveau  fardeau.  Le  fisc  royal 
voulait  sa  part  du  gâteau. 

Des  pourparlers  s'engagèrent  entre  Mazarin  et  le  corps  capitulaire. 
Il  fut  convenu  : 

Que  le  Roi  accorderait  la  confirmation  du  nouveau  droit,  plus  la 
confirmation  des  anciens  octrois,  plus  enfin  (il  ne  coûtait  rien  de 
jurer)  celle  de  tous  les  privilèges  de  la  ville  moyennant  un  présent 
de  140,000  livres  que  la  ville  ferait  à  Sa  Majesté. 

Le  présent  fut  payé  en  quatre  termes.  Les  bons  bourgeois  s'exé- 
cutèrent, contents  peut-être  de  s'en  tirer  à  si  bon  marché.  Ils  ne 
devaient  pas  toujours  rencontrer  pareille  modération. 

Louis  XIV,  satisfait  d'avoir  gagné  140,000  livres  à  la  feinte  colère 
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de  son  ministre,  quitta  Toulouse ,  après  avoir  corablé  M.  de  Fieubet 
des  marques  de  sa  royale  estime. 

Tel  est  le  fait  significatif  qui  marqua  le  premier  capitoulat  de  La- 
faille.  Il  caractérise  bien  ,  et  l'influence  de  M.  de  Fieubet,  qui  fut,  sa 
vie  durant,  l'instrument  de  la  cour  dans  les  affaires  municipales  de 
Toulouse ,  et  les  tendances  fiscales  d'un  pouvoir  qui  devait ,  à  force 
d'extorsions,  causer  l'abaissement  de  l'antique  institution  muni- 
cipale de  Toulouse. 

VIII. 

INFLUENCE  SOUVERAINE  DE  M.  DE  FIEUBET  DANS  l'HÔTEL-DE-VILLE.  — 
LAFAILLE  PARTICIPE  A  l'AUTORITÉ  DE  SON  PROTECTEUR. 

Lafaille,  qui  pendant  l'année  de  son  exercice  avait  été  forcé  de 
déléguer  à  un  tiers  l'emploi  de  syndic,  reprit  à  sa  sortie  de  charge 
ses  fonctions  ordinaires  ,  fonctions  qu'il  avait  eu  soin  de  rendre,  pen- 
dant qu'il  était  dépositaire  du  pouvoir ,  plus  lucratives  que  par  le 
passé.  Grâce  à  son  zèle  ,  le  crédit  de  M.  de  Fieubet ,  soutenu  à  Paris 
par  Cîolbert  et  Louvois ,  avec  lesquels  ce  magistrat  avait  des  rela- 
tions suivies,  paraît  avoir  pris  dans  l'Hôtel-de-Ville  une  assiette 
inébranlable. 

Les  élections  se  maintenaient  toujours  dans  un  cercle  déterminé, 
cercle  qui  ne  dépassait  pas  celui  des  amis  de  M.  le  premier  prési- 
dent. Si  des  tiers  malavisés  appelaient  au  Parlement  contre  les 
élections,  ils  rencontraient  là  encore  l'autorité  du  chef  de  la  cour, 
qui,  par  arrêt  motivé ,  confirmait  toujours  des  choix  dictés  sous  son 
influence. 

11  y  avait  une  autre  cause  qui  contribuait  à  maintenir  le  pouvoir 
du  premier  président.  C'était  l'empressement  que  mettaient  les  mar- 
chands à  rechercher  le  chaperon.  Les  gens  de  négoce ,  voyant  dans 
le  titre  de  Capitoul  un  moyen  de  sortir  de  roture ,  de  décrasser 
leurs  écus,  comme  on  dit;  voyant,  en  outre,  que  cette  faveur  venait 
toujours  du  premier  président,  s'empressaient  auprès  de  ce  haut 
personnage,  et  faisaient  autour  de  lui  une  cour  assidue.  Ces  sollici- 
teurs, riches  pour  la  plupart,  renonçaient  volontiers  aux  émolu- 
ments de  la  charge  ,  émoluments  d'environ  800  livres ,  qui  proba- 
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blemeni  entraient  dans  la  poche  de  gens  moins  portés  à  mépriser 
l'argent  (1). 

Les  députations  aux  Etats  de  la  province ,  les  délégations  spécia- 
les à  Paris ,  n'étaient  pas  moins  briguées  auprès  du  premier  prési- 
dent. Seul,  il  dispensait  ces  faveurs  comme  les  autres;  seul,  il 
pourvoyait,  par  lui  ou  par  les  siens,  aux  plus  petits  emplois 
municipaux.  Le  manuscrit  par  nous  déjà  cité  raconte,  pour 
prouver  combien  le  chef  du  Parlement  avait  pénétré  avant  dans  le 
régime  intérieur  de  THôlel-de-Ville ,  que  M.  de  Fieubet  maria  son 
valet  de  chambre  avec  une  fille  du  concierge  du  Capitole ,  de  telle 
sorte  : 

«  Qu'il  était  averti  de  tout  ce  qui  se  passait  et  se  disait  dans  l'Hô- 
»  tel-de-Ville.  Les  gens  du  guet,  les  valets  de  livrée  des  Capitouls 
»  et  tous  les  autres  menus  ofliciers ,  lui  avaient  l'obligation  de  leur 
»  établissement  et  de  leur  conservation.  Cela  attirait  une  cour  au 
»  premier  président,  qui  éleva  sa  charge  à  un  point  auquel  ses  pré- 
»  décesseurs  n'étaient  pas  parvenus.  » 

Lafaille ,  client  dévoué  de  M.  de  Fieubet ,  participait  à  l'importance 
de  ce  dernier.  L'emploi  de  syndic  ,  modeste  jusqu'à  lui ,  prit  des 
proportions  considérables.  A  quatre  reprises  différentes,  en  1660, 
1667 ,  1674  et  1681 ,  les  honneurs  vinrent  le  chercher  dans  son  logis 
syndical ,  et  l'obligèrent  à  troquer  sa  modeste  robe  d'avocat  contre 
la  pourpre  consulaire.  Résidant  au  Capitole ,  où  la  ville  lui  avait  as- 
suré un  logement,  il  passait,  grâce  à  son  expérience,  grâce  à  son 
esprit  délié,  grâce  à  sa  connaissance  des  intérêts  urbains,  pour 
l'oracle,  la  tradition  vivante  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Cette  position  exceptionnelle ,  due  au  mérite  personnel  de  La- 
faille, pour  le  moins  autant  qu'à  la  faveur  constante  de  M.  Fieubet, 
permit  au  syndic  de  Toulouse  d'entreprendre ,  durant  sa  longue  ad- 
ministration ,  des  œuvres  considérables  dont  il  est  temps  de  parler. 

IX. 

LA  GALERIE  DES  ILLUSTRES. 

Lafaille,  honoré  une  seconde  fois  du  chaperon  en  1667,  est  en- 
core nommé  Capitoul  en  1673.  C'est  pendant  celte  troisième  année 

(1)  Testament  syndical. 


y 


—  345  — 

de  capitoulat  qu'il  proposa  à  ses  collègues  la  fondalion  d'une  galerie 
où  seraient  placés  les  hommes  illustres  nés  à  Toulouse  ou  dans  le 
pays  toulousain.  Cette  proposition  flattait  trop  Tamour-propre  des 
officiers  municipaux  en  charge,  elle  intéressait  trop  Phonneurdes 
familles  anciennes  et  puissantes  de  la  cité  ,  pour  qu'elle  ne  trouvât 
pas  de  récho  dans  le  Conseil  capitulaire,  dans  le  Parlement  et  dans 
la  province  tout  entière. 

L'auteur  de  la  proposition  fut  naturellement  désigné  pour  l'exécu- 
tion du  projet  ;  et  Lafaille,  sur  qui  reposait  tout  le  mécanisme  inté- 
rieur de  l'Hôtel-de-Ville ,  fut  chargé  comme  syndic  d'accomplir 
l'œuvre  qu'il  avait  fait  voter  comme  Capitoul.  La  liberté  la  plus  com- 
plète lui  fut  laissée  tant  pour  l'appropriation  de  la  nouvelle  galerie, 
que  pour  le  choix  des  bustes  à  placer  dans  ce  Panthéon  municipal. 
L'œuvre  lui  appartient  tout  entière ,  on  peut  le  dire.  A  lui  seul  donc 
doivent  revenir  les  éloges  ou  les  critiques  que  peut  soulever  l'orga- 
nisation de  cette  salle  demeurée  à  peu  près  intacte  jusqu'à  nous. 

Toulouse ,  à  deux  reprises  capitale  de  royaume ,  longtemps  mé- 
tropole florissante  d'un  Etat  indépendant  qui ,  sous  le  titre  de  comté 
de  Toulouse  et  de  marquisat  de  Provence,  comprenait  les  plus  ri- 
ches provinces  de  l'ancienne  Gaule  ,  Toulouse,  violemment  annexée 
à  la  couronne  de  France,  à  la  suite  d'une  guerre  meurtrière,  sem- 
ble avoir  gardé  dans  l'âge  moderne  un  secret  ressentiment  de  sa 
défaite.  Soumise  et  non  résignée,  elle  ne  s'est  pas  ,  depuis  1^71 , 
franchement  associée  aux  destinées  de  la  patrie  commune.  Fière  de 
son  passé ,  jalouse  de  sa  renommée  littéraire  que  les  troubadours 
avaient  portée  si  haut,  convaincue  d'avoir  devancé  les  barbares  du 
Nord  dans  les  voies  de  la  civilisation  ,  on  la  voit  depuis  le  treizième 
siècle  s'endormir  dans  une  nonchalance  rêveuse ,  et  chercher  dans 
les  gloires  d'autrefois  une  consolation  à  la  stérilité  présente.  Cette 
ville ,  si  bien  douée  par  la  nature ,  peuplée  d'une  race  d'hommes  ac- 
cessibles à  toutes  les  grandes  idées,  n'a  pas  produit  dans  l'âge  mo- 
derne beaucoup  d'illustrations  nationales.  A  part  quatre  ou  cinq 
noms ,  tels  que  ceux  de  Cujas  et  de  Fermât ,  la  célébrité  des  illus- 
tres toulousains  ne  dépasse  guère  l'enceinte  de  la  cité  natale. 

Lafaille,  investi  parla  confiance  de  ses  concitoyens  du  droit  de 
déférer  les  honneurs  du  Panthéon  aux  plus  dignes ,  n'avait  pas  à 
choisir  dans  un  vaste  répertoire  de  grands  hommes.  Il  dut,  pour 
donner  à  la  galerie  un  nombre  d'hôtes  respectables,  remonter  à  la. 
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période  gothique  et  romaine  de  notre  histoire.  Grâce  à  lui,  Anto- 
nius  Primus ,  sénateur  du  règne  de  Néron  ;  Statius  et  Arborius , 
rhéteurs  du  Bas-Empire  ;  Théodoric  I"  et  Théodoric  II ,  rois  wisi- 
goths,  sortirent  de  l'obscurité  où  l'histoire  les  avait  ensevelis.  Deux 
comtes  deT  Toulouse  seulement ,  Raymond  de  Saint-Gilles  et  Ber- 
trand, furent  jugés  dignes  de  revivre  en  image  parmi  leurs  anciens 
sujets.  Des  scrupules  d'orthodoxie  empêchèrent  le  prudent  Lafaille 
d'exhumer  Raymond  le  Vieux  et  Raymond  le  Jeune.  Ces  personna- 
ges cependant  avaient  défendu  ,  avec  des  alternatives  de  courage  et 
de  défaillance ,  la  nationalité  et  l'indépendance  du  Midi  ;  mais ,  — 
qu'on  se  le  rappelle,  —  ils  avaient  été  excommuniés.  C'en  était 
assez  au  dix-septième  siècle  pour  les  exclure  du  Panthéon  toulousain. 

Après  ces  âges  antérieurs,  c'est  le  seizième  siècle  et  le  commen- 
cement du  dix-septième  qui  ont  fourni  le  plus  de  sujets  à  Lafaille. 
Il  choisit  Jacques  Cujas  ;  —  certes,  le  choix  était  bon,  —  comme 
représentant  la  science  du  droit ,  toujours  en  honneur  à  Toulouse  ; 
Ferrier  y  figure  pour  la  médecine ,  Bunel  pour  l'éloquence  latine 
imitée  de  Cicéron  ,  le  père  Magnan  pour  les  études  astronomiques. 
Enfin  Goudelin  y  représente  dignement  la  poésie  languedocienne , 
et  Bachelier  plus  dignement  encore  les  beaux-arts. 

Pour  le  reste  des  noms,  le  bon  Lafaille,  client  et  familier  des 
grandes  maisons  de  Toulouse ,  imbu  de  l'importance  des  dignités 
municipales  et  parlementaires ,  suivit  beaucoup  plus  son  inclination 
que  la  voix  de  la  stricte  justice.  Il  crut,  non  sans  raison,  être 
agréable  à  des  familles  considérables,  alors  en  crédit,  en  plaçant 
leurs  auteurs  dans  ce  nouveau  sanctuaire  de  la  célébrité.  Cette 
préoccupation,  très-excusable  chez  un  homme  bon,  serviable,  qui 
devait  tant  à  la  protection  des  gens  en  place,  lui  fit  pourtant  com- 
mettre quelques  injustices.  Ainsi,  quand  il  était  si  prodigue  de  l'apo- 
théose envers  des  noms  que  la  postérité  ignore ,  il  oubliait  celui  de 
Fermât ,  le  génie  le  plus  élevé  que  Toulouse  ait  produit. 

Il  faut  pourtant  dire ,  à  la  décharge  de  Lafaille ,  qu'il  ne  fut  pas 
le  seul  à  méconnaître  la  gloire  de  Fermât.  Ses  contemporains  ont 
été  presque  tous  complices  de  cet  injuste  oubli.  Bien  plus,  l'illustre 
géomètre,  placé  si  haut  dans  l'estime  de  la  postérité,  semble  lui- 
même  n'avoir  attaché  qu'une  importance  médiocre  aux  découvertes 
sublimes  que  la  science  lui  doit.  Il  considérait  l'étude  des  nombres 
comme  un  délassement  à  ses  fonctions  judiciaires.  Vivant  obscure- 
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ment  à  Castres,  où  Taltachait  sa  charge  de  conseiller  près  la  Cham- 
bre mi-partie  de  TEdit ,  encouragé  par  le  seul  commerce  de  Pascal , 
qui  correspondait  avec  lui ,  c'est  dans  la  pénombre  de  la  province , 
dans  le  huis-clos  de  la  vie  privée  que  Fermât  a  acquis,  à  Tinsu  de  ses 
concitoyens  ,  presque  à  son  propre  insu ,  ses  titres  à  Timmortalité. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Lafaille  ait  oublié  un  homme  qui 
s'oubliait  tant  lui-même  (1). 

Lafaille  plaça  trente  bustes  (2)  dans  la  galerie.  Plus  tard ,  à  suite 
d'adjonctions  successives ,  ce  nombre  a  été  porté  à  quarante-sept. 

Le  zélé  syndic  a  reçu  après  sa  mort,  —  et  c'était  justice,  — 
l'hospitalité  de  la  gloire  dans  le  temple  bâti  de  ses  mains  (3).  11  jouit 
à  son  tour  de  l'immortalité  qu'il  a  décernée  à  tant  d'autres. 

Nous  n'insisterions  pas  plus  longtemps  sur  la  salle  des  Illustres, 
si  nous  ne  devions  consacrer  quelques  observations  aux  légendes 
placées  au-dessous  des  bustes.  Ces  inscriptions  respirent  les  pas- 
sions et  les  haines  d'un  autre  âge.  Deux  entre  autres ,  celle  qui 
décore  le  buste  de  Catel  et  celle  qu'on  lit  au-dessous  de  celui  d'An- 

(1)  Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes ,  en  1808  ,  que  cette  injustice 
a  été  réparée  et  que  le  buste  de  Fermât,  mort  en  1665,  a  été  placé  dans 
la  Salle  des  Illustres. 

(2)  En  voici  la  liste  : 

Antonius  Primus  ;  Statius  ;  Arborius  ;  Victorinus  ;  Théodoric  I"  ;  Théo- 
doric  U  ;  Raymond  de  Saint-Gilles  ;  Bertrand ,  comte  de  Toulouse  ;  Guil- 
laume de  Nogaret;  Benoît  XII,  pape;  Pierre  Bunel;  Jean  de  Pins;  Nicolas 
Bachelier;  Nbgaret  de  la  Valette;  Ferrier  Arnaud  ;  Jacques  Cujas;  Guy-Dufaur 
dePibrac;  Etienne  Duranti;  Dufaur  de  Saint-Jory;  Ant.  Tolosani;  Auger 
Ferrier;  Phil.  Bertier;  Ant.  de  Paulo;  Guill.  Maran;  Guill.  Catel;  Guill.  de 
Ficubet;  Pierre  Gaseneuve;  Ménard;  Goudelin;  Magnian. 

(3)  Voici  rinscription  placée  au-dessous  du  buste  de  Lafaille  : 

Gërmanus  de  Lafaille 

Consul  IV,  urbis  syndicus,  perpetuus  floralium  secretarius,  capitolinse  nobi- 
litatis  assertor,  multisque  nominibus  insignis,  tum  maxime  annalibus  tolo- 
sanis  eleganter  perscriptis  et  bac  porticu  virorum  illustrium  memorias  suis 
curis  consecratâ,  quam  vivus  olim  recusarat  effigiem  cives  capitolini  memores 
beneficiorum ,  cunctis  suffragiis ,  mortuo  posuerunt ,  doctrin»  et  veritatis 
pcrenne  monumentum. 

Cette  inscription  laudative  est  due  à  J.  P.  Bailot,  petit-neveu  de  Lafaille  et 
son. successeur  dans  le  syndicat. 
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ioine  de  Tolosani,  blessent  tellement  nos  idées  de  tolérance,  qu'on 
devrait ,  ce  nous  senible ,  les  faire  disparaître.  Citons-les  comme 
un  exemple  des  fureurs  où  le  fanatisme  peut  entraîner  les  hommes. 

Voici  ce  qui  est  grave  au-dessous  du  buste  de  Catel.  Le  panégy- 
riste ,  après  avoir  vanté  les  mérites  de  ce  personnage  comme  histo- 
rien et  comme  magistrat,  ajoute  :  « Vel  hoc  uno  memorandus, 

»  qtwd  eo  relatore ,  omnesque  judices  suam  in  sententiam  trahente , 
»  Lucilius  Vaninius,  imignis  atheus,  flammis  damnatus  fuerit.  »  (1) 

Nous  n'avons  pas  ici  à  prouver  que  Vanini  fût  ou  ne  fût  pas 
athée.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  accusent  plutôt  un  dogmatisme  pé- 
dantesque  embrouillé  dans  le  fatras  de  la  scolastique ,  qu'un  sys- 
tème négatif  de  la  Divinité.  Mais  nous  avons  à  déplorer  qu'on  impute 
comme  action  glorieuse  à  un  homme  ie  fait  d'avoir  livré  au  bûcher 
un  philosophe.  Le  rédacteur  de  l'épigraphe ,  encore  ému  des  ressen- 
timents religieux  du  seizième  siècle ,  a  pu  écrire  une  telle  apologie. 
Mais  la  conscience  publique  proteste  de  nos  jours  contre  cette 
monstruosité;  et  c'est  se  faire  l'écho  de  l'opinion  générale  que  de 
réclamer  la  radiation  de  cet  éloge  infamant. 

Antoine  de  Tolosani ,  réformateur  et  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  de  Vienne ,  est  signalé  à  l'admiration  de  la  postérité 
comme  :  Calviniani  sceleris  ultor  imignis  ,  vengeur  insigne  du 
crime  de  Calvin.  Encore  une  hyperbole  du  temps  qui  blesse  nos 
mœurs  et  nos  lois.  Ce  n'est  pas  lorsque  dix  constitutions  successi- 
ves ont  proclamé  la  liberté  des  cultes  qu'on  devrait  laisser  dans  un 
monument  public  une  si  flagrante  injure  envers  une  religion  exer- 
cée par  une  catégorie  considérable  de  citoyens. 

Lafaille  a  composé  lui-même  quelques-unes  de  ces  inscriptions. 
Les  deux  distiques  sur  Gôudelin ,  qu'il  a  signés  de  sa  main ,  se  font 
remarquer  par  une  élégante  concision  : 

Musarum,  Godeline»  decus,  sic  ora  ferebas , 

Lyrida  dum  carter  es  berteriumque  nemus. 
Non  meliora  tuis  tentabit  carmina  Apollo , 

Tectosagum  grato  dum  volet  ore  loqui  (2). 


(1)  «  A  jamais  mémorable  par  cela  seul  qu^étant  conseiller-rapporteur  et 
j»  que  ramenant  tous  les  juges  à  son  avis,  il  fît  condamner  au  feu  Lucilius 
j»  Vanini,  insigne  athée.  » 

(2)  «  Gôudelin ,  honneur  des  muses ,  tel  était  ton  visage  quand  tu  chantais 


i 


—  349  — 

Le  plus  souvent,  et  presque  toujours  pour  les  personnages  an- 
ciens, les  inscriptions  sont  empruntées  à  Thistoire  ou  à  des  pané- 
gyriques imprimés.  Quelques  épigraphes  ne  sont  pas  signées,  celles 
de  Catel  et  de  Fieubet  notamment.  La  tradition  attribue  ces  der- 
nières à  M.  de  Médon  ,  conseiller  au  présidial. 

Lafaille,  par  sa  signature  propre,  ne  revendique  que  celle  de 
Goudelin.  C'est  la  seule  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  certitude. 
Constatons ,  à  Thonneur  du  bon  syndic ,  que  c'est  la  meilleure  du 
recueil. 

Rappelons,  pour  en  finir  sur  ce  point,  que  Lafaille  ne  perd  pas , 
dans  Torganisatign  de  la  salle  des  Illustres,  ses  habitudes  de  défé- 
rence envers  la  famille  de  Fieubet.  Non-seulement  il  met  au  rang 
des  immortels  le  père  de  son  protecteur,  Guillaume ,  premier  prési- 
dent d'Aix,  mais  encore  il  décerne  un  autel  spécial  à  son  bienfai- 
teur, Gaspard  de  Fieubet.  Au  fond  de  la  salle,  en  effet,  et  sur  la 
plaque  de  marbre  chargée  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  fondation , 
on  lisait  : 

Anno  salulis  M.  DC.  LXXIll 

Régnante  Ludovico  XIlll 

Semper  invicto 

Senatus  principe  Gaspari  de 

Fieubet 

Hanc  porticura  instaurari  et 

Illustriura  Tolosarum  iconibus 

Ornari  curarunt 

Octoviri  Capitolini 

Bernadus  Dejean,  B.  Albert,  A.  Marrast,  P.  Tiffi,  G.  Cantner,  A.  Crozat, 

Germanus  de  Lafaille  (i). 

L'officieux  syndic  place,  on  le  voit,  son  protecteur  immédiate- 
ment au-dessous  du  Roi;  et  lui-même,  prudent  et  avisé,  il  s'asso- 

Lyris  et  le  bocage  de  Bertier  (premier  président  du  Parlement,  ami  et  pro- 
tecteur de  Goudelin). 

»  Apollon  ne  ferait  pas  des  vers  meilleurs  que  les  tiens  s'il  voulait  s'expri- 
mer dans  le  langage  harmonieux  des  Toulousains.  » 

(i)  Cette  inscription  ne  se  voit  plus  aujourd'hui.  Elle  est  remplacée  par  le 
buste  de  Louis  XIV  avec  cette  légende  :  Ludovico  magno  Anno  salutis. 
M.  DG.  LXXIll ,  date  de  la  fondation  de  la  galerie. 
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eie  en  menus  caractères  à  l'immortalité  épigraphique  du  Roi  et  de 
M.  le  premier  président. 

Dans  tous  ses  actes ,  on  trouve  le  bon  Lafaille  dévoué  sans  doute 
aux  intérêts  publics ,  mais  un  peu  aussi  aux  siens  propres.  Il  n'ou- 
blie jamais  sa  fortune  au  milieu  des  splendeurs  et  des  apothéoses 
qu'il  organise  pour  le  compte  de  la  ville.  Ne  nous  étonnons  pas  de 
ce  faible  bien  innocent.  Lafaille  est  Thonnéte  homme  de  son  siècle, 
mais  rhonnête  homme  à  la  façon  de  Philinte.  L'estimable  syndic  ne 
connut  jamais  la  raideur  stoïque  ni  les  emportements  vertueux 
d'Alcesle. 


X. 


LES  ANiNALES   DE    LA   VILLE   DE   TOULOUSE. 

Nous  voici  arrivé  aux  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  le  titre  le 
plus  sérieux  qu'ait  Lafaille  aux  suffrages  de  la  postérité.  Notre 
Mémoire  ayant  surtout  pour  objet  de  peindre  l'agent  niunicipal , 
nous  n'accorderons  pas  à  l'examen  de  cet  intéressant  travail  histo- 
rique tout  le  développement  qu'il  mériterait  dans  une  étude  spé- 
ciale. Du  reste,  le  personnage  de  Lafaille  comme  annaliste  est 
infiniment  plus  connu  que  son  rôle  comme  syndic.  Nous  risque- 
rions ,  en  insistant  trop  sur  les  caractères  et  les  mérites  de  l'histo- 
rien ,  de  tomber  dans  des  redites  et  des  lieux  communs.  Un  court 
aperçu  sur  ce  livre ,  si  utile  et  si  recherché ,  suffira  pour  renseigner 
sommairement  le  lecteur  et  pour  remplir. le  cadre  de  notre  étude. 

C'est  après  son. second  capitoulat,  vers  1670,  que  Lafaille  pa- 
raît avoir  conçu  le  projet  d'écrire  les  Annales  de  Toulouse,  Ce  tra- 
vail ,  qui  devait  être  surtout  une  œuvre  de  compilation  intelligente 
et  de  critique  éclairée ,  convenait  parfaitement  à  l'homme  et  surtout 
au  fonctionnaire  qui  l'entreprit.  Vivant  au  cœur  même  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  initié  par  deux  magistratures  successives  et  par  les  détails 
domestiques  de  son  emploi  à  toute  «  l'intrigue  capitulaire  »  (1), 
étant  lui-même  la  tradition  vivante,  le  ressort  principal  de  l'admi- 
nistration,  Lafaille ,  qui  d'ailleurs  ne  manquait  ni  de  goût,  ni  de 


(1)  C'est  le  mot  du  temps. 
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savoir ,  ni  de  judiciaire ,  était  parfaitement  propre  à  remplir  la  tâche 
qu'il  a  nienée  à  si  bonne  fin. 

Jusqu'à  lui ,  rien  n'avait  été  publié  sur  les  fastes  municipaux  de 
Toulouse.  Catel ,  qui  eut  les  qualités  du  véritable  historien  ,  n'avait 
pas  restreint  son  sujet  à  l'enceinte  de  la  ville.  Son  Histoire  des  Com- 
tes et  ses  Mémoires  historiques  embrassent  un  horizon  plus  vaste. 
C'est  presque  l'histoire  du  Midi  au  moyen-âge.  Lafaille  comprit  que, 
tout  en  s'aidant  de  Catel,  il  devait  faire  autrement  que  ce  dernier. 
Conservateur  des  archives  municipales ,  il  voulut  mettre  au  jour  les 
documents  ensevelis  jusqu'à  lui  dans  la  poussière  du  greffe,  ap- 
prendre aux  Toulousains  l'histoire  de  leurs  pères,  racontée  par  leurs 
pères. 

Lafaille  avait  sous  la  main  une  mine  inépuisable ,  mine  où  l'or  se 
mêle  à  l'argile ,  source  confuse  mais  bien  précieuse ,  je  veux  dire  : 
les  Annales  de  rHôtel-de-Ville,  écrites  périodiquement  par  le  plus 
ancien  Capitoul  de  robe,  appelé  chef  du  consistoire.  Ces  registres 
municipaux,  d'une  origine  fort  reculée,  retraçaient  en  style  bref  ou 
prolixe,  net  ou  obscur,  selon  la  faconde  ou  le  laconisme  du  rédac- 
teur, les.  événements  notables  survenus  pendant  le  cours  de  chaque 
année.  Tout  cela  formait  une  masse  pesante ,  informe,  obscure.  Il 
s'agissait  d'apporter  la  lumière  dans  ce  milieu  ténébreux  ;  il  fallait 
dégager  la  vérité  de  la  fiction ,  ou  du  moins  la  vraisemblance  de 
l'absurde. 

L'auteur  des  Annales  ne  dissimule  pas ,  dans  sa  préface  de  la  pre- 
mière édition ,  tout  le  parti  qu'il  a  tiré  des  registres  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  Après  cette  source,  celle  qu'il  signale  comme  lui  ayant  été  la 
plus  profitable  est  V Histoire  chronologique  de  Guillaume  Bardin, 
conseiller  d'Eglise  au  Parlement  de  Toulouse  (1450).  Ce  document, 
auquel  Lafaille  avoue  avoir  fait  d'utiles  et  fréquents  emprunts,  com- 
mence en  1031  et  finit  en  1454.  Il  a  surtout  servi  à  l'annaliste  dans 
la  rédaction  de  son  premier  volume. 

Enfin ,  les  registres  du  Parlement  ont  aussi  fourni  à  l'historien 
de  Toulouse  un  riche  contingent  de  preuves  et  d'informations  ori- 
ginales. 

S'il  n'a  rien  innové  dans  la  découverte  des  faits ,  Lafaille  n'a  pas 
innové  non  plus  dans  la  méthode  et  dans  le  plan  de  son  livre.  Nous 
l'en  félicitons  du  reste  ;  car  les  Annales  doivent  une  partie  de  leur 
succès  et  de  leur  attrait  à  cette  forme  de  journal ,  de  mémoire  pé- 
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riodique,  que  Tauteur,  d'après  les  traditions  de  l'Hôlel-de-Ville,  a 
su  leur  conserver.  Il  ne  faut  pas  s'attendre,  en  ouvrant  ce  livre,  à 
rencontrer  ces  vues  pénétrantes,  ces  observations  fines,  ces  juge- 
ments élevés  qu'on  trouve  dans  des  historiens  d'une  époque  même 
plus  barbare.  Lafaille,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  n'est  ni  un  Join- 
ville,  ni  un  Froissart,  ni  un  Grégoire  de  Tours. 

On  ne  doit  pas  plus  le  comparer  aux  anciens  qu'aux  modernes. 
Aujourd'hui  nous  avons  sur  la  noble  science  de  l'histoire  une  opi- 
nion justifiée  par  des  travaux  et  des  découvertes  que  nos  prédéces- 
seurs ne  soupçonnaient  pas.  L'histoire  n'est  plus  un  ossuaire  de 
faits ,  le  sépulcre  du  passé  ;  c'est  l'observation  morale  de  l'homme , 
c'est  l'enseignement  que  les  morts  donnent  aux  vivants.  Le  lecteur 
qui  aborderait  le  bon  Lafaille  avec  ces  idées  toutes  modernes  serait 
étrangement  déçu.  Rien  n'est  moins  philosophique  ni  moins  sublime 
que  son  livre.  Fidèle  aux  impressions  déposées  chaque  année  par  le 
chef  du  consistoire  dans  les  registres  municipaux,  Lafaille  se  fait 
l'interprète  des  passions  et  des  préjugés  de  l'époque  qu'il  décrit. 
Ligueur  avec  les  ligueurs,  catholique  avec  Joyeuse,  royaliste  avec 
Duranti,  toujours  rangé  prudemment  du  côté  des  majorités,  il  évite 
le  plus  possible  de  se  montrer  personnel.  C'est  moins  une  voix  qu'un 
écho.  Par  sa  plume,  c'est  un  personnage  abstrait,  l'Hôtel-de-Ville , 
qui  raconte  ses  origines,  ses  triomphes,  ses  défaites,  ses  révoltes  et 
ses  soumissions.  Peut-être  même  l'auteur  pousse-t-il  parfois  jusqu'à 
l'erreur  cette  absolue  conformité  d'opinions  et  de  vues  (1).  En  un 

(1)  Nous  citerons  trois  faits  importants  de  Thistoire  de  Toulouse  au  seizième 
siècle  dans  le  récit  desquels  Lafaille  paraît  avoir  commis  quelques  inexacti* 
tudes  : 

lo  Dans  la  description  des  troubles  religieux  qui  ensanglantèrent  la  viUe  en 
mai  1562. 

2o  Dans  le  récit  de  la  Saint-Barthélémy  toulousaine  où  périrent,  entre  autres 
victimes  du  fanatisme,  les  trois  conseillers  au  Parlement,  Goras,  Ferrières  et 
Latger  (octobre  1572). 

3o  Dans  la  version  qu'il  donne  de  la  mort  du  premier  président  Duranti 
(février  1589). 

Dans  ces  divers  passages,  Lafaille  sert  trop  complaisamment  d'interprète 
aux  passions  ligueuses  et  ultra-catholiques  qui  dominaient  en  ce  temps  à 
Toulouse.  On  peut  signaler  en  outre  quelques  erreurs  de  date  dans  le  pre- 
xpier  et  le  troisième  fragments  que  nous  indiquons. 
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mot,  ce  livre,  écrit  du  reste  dans  une  langue  claire  et  correcte, 
répond  bien  à  son  titre  d'Annales  de  Toulouse;  mais  ,  —  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas ,  —  ce  n'est  pas  encore  l'histoire  de  Toulouse. 

Lafaille  prend  son  sujet  là  où  Catel  l'a  laissé ,  je  veux  dire  à  l'an- 
née 1Î71,  époque  de  la  réunion  définitive  du  comté  à  la  couronne 
de  France.  Néanmoins,  pour  être  complet  dans  son  exposé  ,  il  fait 
précéder  son  premier  chapitre  d'un  Abrégé  de  l'ancienne  histoire  de 
la  ville  de  Toulouse.  C'est  dans  cette  partie,  traitée  avec  conscience 
et  netteté,  qu'il  a  surtout  mis  à  profit  les  travaux  antérieurs  de 
Catel  et  les  manuscrits  de  Bardin. 

Â  partir  de  1^1,  les  fastes  municipaux  de  Toulouse  se  dérou- 
lent année  par  année.  La  longueur  du  chapitre  s'accroît  de  l'impor- 
tance des  faits  survenus  pendant  chaque  période  capitulaire.  En  tête 
du  résumé  historique  de  chaque  année  se  trouve  fidèlement  repro- 
duite la  liste  des  Capitouls  en  exercice.  Lafaille  peut  quelquefois 
tomber  dans  des  erreurs  historiques  ;  il  peut  être  incomplet  sur 
certains  points ,  il  ne  l'est  jamais  sur  celui-là.  Jaloux  d'une  noblesse 
à  laquelle  quatre  élections  l'avaient  associé,  on  voit  qu'il  veut  sur^ 
tout  faire  de  son  ouvrage  le  Livre  d'or  des  familles  toulousaines.  Le 
capitoulat  est  ce  qui  l'intéresse  le  plus  dans  ses  Annales.  Une  bataille 
gagnée  ou  perdue,. une  négociation  diplomatique  où  se  jouent  les 
destinées  de  ce  pays  lointain ,  qu'on  appelle  la  France,  lui  semblent 
des  faits  moins  importants  qu'une  élection  d'où  sortent  anoblis, 
en  vertu  des  vieux  privilèges ,  huit  roturiers  de  la  veille. 

La  première  partie  des  Annales  s'arrête  à  1515;  elle  fut  mise  au 
jour  en  1687.  L'auteur  s'interrompt  à  cette  époque,  indécis  s'il 
continuera  sa  tâche.  Une  cause  funèbre ,  la  mort  de  M.  de  Fieubet , 
l'homme  à  qui  Lafaille  dédiait  en  intention  son  ouvrage ,  lui  inspi- 
rait un  profond  découragement.  D'autre  part,  ce  premier  tome  eut 
du  succès.  Le  consistoire  avait  décidé  qu'il  serait  publié  aux  dépens 
de  la  ville.  Une  nouvelle  délibération  alloua  à  l'auteur,  comme  récom- 
pense publique,  une  rente  viagère  de  300  livres.  Lafaille  fut,  en 
outre,  autorisé  à  se  décharger  sur  son  neveu  Ballot  des  soins  du 
syndicat.  La  survivance  de  cette  charge  fut  non-seulement  garantie 
àBailot,  mais  encore  aux  enfants  de  Bailot.  Devant  tant  de  mar- 
ques de  gratitude,  l'annaliste  ne  pouvait  rester  muet.  Aussi,  après 
un  long  intervalle,  se  décide-t-il  à  continuer  son  travail. 

La  deuxième  partie  des  Annales  prend  l'histoire  de  Toulouse  à 
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l'année  1515  et  la  suit  jusqu'en  1610 ,  date  de  la  mori  de  Henri  IV. 
Elle  parut  en  1701.  Quatorze  années  d'intervalle  séparent  donc  la 
publication  des  deux  parties  de  ce  même  ouvrage.  Je  ne  sais  si  Ton 
doit  attribuer  à  la  date  plus  voisine  des  événements  ,  à  la  nature 
plus  dramatique  du  sujet  ou  au  talent  mûri  de  l'historien  l'intérêt 
supérieur  qu'offre  ce  second  volume.  Il  est  certain  que,  moins  aride 
et  plus  passionné  dans  sa  rédaction ,  il  se  fait  beaucoup  mieux  lire 
que  le  précédent.  A  la  fin  du  second  tome,  du  reste,  comme  à  la  fin 
du  premier,  se  trouvent  placées  toutes  les  pièces  justificatives  que 
l'auteur  a  pu  se  procurer.  Ce  système ,  renouvelé  de  Catel ,  et  que 
les  Bénédictins  dom  Vie  et  dom  Vaissette  devaient  si  heureusement 
imiter  dans  leurs  magnifiques  travaux ,  jette  un  précieux  cachet  de 
certitude  sur  les  événements  de  notre  histoire  locale. 

En  résumé ,  Lafaille  a  consciencieusement  rempli  sa  tâche  d'anna- 
liste. Il  a  porté  les  lumières  de  l'analyse  sur  un  terrain  passable- 
ment ténébreux.  Point  dogmatique ,  se  gardant  de  jugements  témé- 
raires, modeste  et  impersonnel,  il  a  réuni  des  matériaux  qui 
intéressent  au  premier  chef  le  municipe  toulousain  et  qui,  employés 
par  une  main  habile ,  pourront  un  jour  servir  à  construire  l'édifice 
définitif  de  l'histoire  de  Toulouse. 

XI. 

LE   TRAITÉ   DE   LA    NOBLESSE    DES    CAPITOULS. 

Lafaille  devait  montrer  dans  un  autre  écrit  son  zèle  (intéressé)  à 
soutenir  l'illustration  et  les  privilèges  du  capitoulat  ;  je  veux  parler 
de  son  Traité  de  la  noblesse  des  Capitouls ,  suivi  du  Catalogue  de 
plusieurs  nobles  et  anciennes  familles  dont  il  y  a  eu  des  Capitouls 
depuis  la  réunion  de  Itt  comté  à  la  couronne. 

Cet  écrit,  pompeusement  appelé  traité,  n'est  à  vrai  dire  qu'un 
mémoire,  ou  plutôt  un  court  plaidoyer  en  faveur  d'une  cause  déli- 
cate, la  noblesse  des  Capitouls,  souvent  soumise  à  des  contestations 
litigieuses.  Il  eut  un  grand  succès,  parce  qu'il  intéressait  une  quan- 
tité innombrable  de  familles ,  parce  qu'il  touchait  la  corde  sensible 
d'une  très-nombreuse  catégorie  de  citoyens. 

Notre  province ,  et  Toulouse  en  particulier ,  connurent  peu  la 
noblesse  d'épée  ou  de  chevalerie.  Municipe  romain ,  cité  comtale, 
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métropole  judicraire  ,  où  toujours  prévalurent  les  goûts  juridiques 
et  parlenieotaires ,  Toulouse  enfanta,  dans  le  cours  des  âges,  des 
hommes  distingués  dans  la  robe ,  dans  les  arts  ou  les  sciences.  Elle 
n'a  point  nourri,  depuis  les  croisades  notamment,  une  nombreuse 
famille  de  guerriers.  La  cité  paliadienne  a  justifié  surtout  Tun  des 
attributs  de  Minerve,  sa  pa trône  païenne,  sapientia,  le  savoir.  Le 
casque  et  la  lance  ne  figurent  que  pour  mémoire  dans  sa  représenta- 
tion symbolique.  Policée  par  la  culture  des  lettres ,  elle  ne  s'est 
point  appliquée  à  Tart  homicide  de  la  guerre. 

Les  offices  municipaux,  les  charges  parlementaires  étaient  re- 
cherchés par  les  fils  de  la  docte  cité.  Du  rang  de  bourgeois,  qu'il 
faut  entendre  ici  dans  le  sens  étymologique  du  mot,  on  aspirait  à 
celui  de  Capitoul  par  l'élection  ou  à  celui  de  Conseiller  au  Parlement 
par  une  cession  vénale.  Toulouse  exemptée,  de  par  ses  privilèges, 
détenir  garnison  royale,  ne  sentait  pas  en  elle  l'émulation  mili- 
taire. 11  y  avait  de  la  gloire  à  acquérir  dans  l'enceinte  même  de  ses 
murs.  On  n'allait  pas  chercher  au  loin  la  célébrité  quand  on  pouvait 
la  trouver  autour  de  soi,  en  passant  par  le  prétoire  ou  le  Conseil 
capitulaire. 

Ces  deux  théâtres,  Capitoulat  et  Parlement,  étaient  ceux  où  les 
bourgeois  enrichis  allaient  laver  leur  roture  et  dépouiller  le  vieil 
homme,  comme  on  dit.  Les  familles  qui  suivaient  les  armes  à  Tou- 
louse pourraient  se  citer  (1).  On  en  trouve,  et  d'illustres,  mais  leur 
nombre  est  fort  restreint.  La  noblesse,  d'origine  capitulaire  ou  par- 
lementaire, est  la  règle  commune  au  contraire.  Lafaille  plaidait  donc 
pro  arts  et  focis;  il  se  faisait  l'avocat  d'une  innombrable  clien- 
tèle (2),  quand  il  soutenait  la  noblesse  de  ses  confrères  en  charge  ou 
sortis  de  charge. 

(1)  Le  Parlement  de  Toulouse  ne  renfermait  dans  son  immense  ressort 
qu'une  duché-pairie ,  celle  d'Uzès. 

On  sait,  en  outre,  qu'à  part  les  Polignac  et  quelques  autres  barons  du 
Vclay  ou  du  Yivarais,  les  Etats  provinciaux  du  Languedoc  comptaient  peu  de 
noms  historiques. 

(2)  Le  vif  intérêt  que  les  Toulousains  attachent  à  la  noblesse  capitulaire 
paraît  ne  s'être  pas  attiédi  avec  le  temps.  A  la  vente  toute  récente  de  la  biblio- 
thèque de  Pins  Montbrun ,  un  exemplaire  du  Traité  de  la  noblesse  des  Capi- 
touh ,  volume  peu  rare  et  médiocrement  conservé ,  est  monté ,  sous  le  feu  des 
enchères ,  à  la  somme  de  45  fr. 
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Ed  généalogiste  bien  appris ,  Lafaille  nie  d'abord  que  la  noblesse 
des  Capilouls  soit  une  noblesse  de  concession.  Les  rois  de  France , 
dit-il ,  n'ont  fait  que  confirmer  le  titre  primitif.  Cette  illustration  , 
comme  les  grandes  sources  généalogiques ,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ni  les  Rois  de  France,  ni  les  Comtes,  ni  les  Souverains 
Visigotbs  n'ont  créé  un  privilège  antérieur  à  leur  domination.  C'est 
à  la  période  romaine  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  plau- 
sible de  cette  noblesse.  C'est  des  Romains  que  les  Capitouls  tiraient 
le  privilège  de  créer  des  notaires  capables  d'instrumenter  in  urht  et 
orbe;  c'est  d'eux  qu'ils  tenaient  encore  le  précieux  droit  d*image, 
dont  l'application  annuelle  nous  a  valu  la  série  de  portraits  consu- 
laires placés  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Lafaille  n'eut  pas  de  peine ,  cela  va  sans  dire,  à  convaincre  ses 
concitoyens.  Les  Rois  de  France,  malheureusement,  demeurèrent 
plus  sourds  à  son  argumentation.  Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'un 
des  moyens  les  plus  usités  pr  la  cour ,  pour  faire  financer  la  ville 
de  Toulouse,  était  de  quereller  Messieurs  du  consistoire  sur  leur 
illustration  héraldique.  Blessés  dans  le  vif  de  leurs  sentiments, 
atteints  dans  leur  plus  chère  prérogative ,  les  Capitouls  faisaient 
tous  les  sacrifices  possibles  pour  conjurer  ces  menaces  de  désano- 
blissement. 

L'opinion  publique  de  toute  la  France  était  du  reste  complice  de 
leur  prétention.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  quand  la  cour 
trafiquait  des  emplois  municipaux,  quand  les  charges  consulaires 
étaient  vendues  à  l'encan,  des  gens  de  toutes  les  parties  du  royaume, 
des  personnes  de  noble  extraction  même  sollicitaient  et  payaient  à 
deniers  comptants  le  titre  de  Capitoul.  Ce  titre  servait  pour  les  preu- 
ves de  Malle.  Enfin  ,  un  vieux  dicton  conservé  jusqu'à  nous  : 

De  grand  noblesse  prend  Tiloul 
Qui  de  Toulouse  es  Capitoul , 

sanctionnait  par  sa  forme  proverbiale  la  vertu  nobiliaire  du  capitou- 
lat  toulousain. 

Â  la  suite  de  son  Traité^  Lafaille  publie  le  Catalogue  des  principales 
et  plus  anciennes  familles  de  Toulouse.  Â  côté  des  noms  historiques 
des  Graraont,  des  Toulouse,  des  Villeneuve,  des  de  Pins,  se  trou- 
vent ceux  des  Roaix,  des  Isalguier,  des  Barravi,  bourgeois  de  la 
cité  ,  noblesse  essentiellement  municipale  et  non  moins  respectable 
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que  la  première,  qui,  à  force  de  passer  par  le  capiloulal,  a  fini  par 
honorer  le  capitoulat  lui-n)ên)e.  Cette  table,  accompagnée  de  cour- 
tes notices ,  présente  un  intérêt  qui  ne  se  restreint  pas  aux  familles 
désignées.  Quand  un  nom  s'est  mêlé  pendant  tant  de  générations 
à  la  vie  intime  de  la  cité,  il  mérite  d'être  associé  à  ses  destinées.  Il 
devient  partie  intégrante  de  son  histoire. 

XII. 

TRANSFORMATION  DU  COLLÈGE  DU  GAI-SAVOlR  EN  ACADÉMIE  DES  JEUX- 
FLORAUX.  —  LAFAILLE,  PREMIER  SECRÉTAIRE-PERPÉTUEL  DE  CETTE 
COMPAGNIE. 

En  avançant  dans  la  vie  de  Germain  Lafaille,  on  s'aperçoit  qu'il 
eut  la  bonne  fortune  de  prêter  sa  collaboration  à  toutes  les  œuvres 
eonsidérables  qui  se  sont  faites  à  Toulouse  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Après  avoir  organisé  la  salle  des  Illus- 
tres ,  après  avoir  rédigé  les  Annales  et  plaidé  la  cause  de  la  noblesse 
capitulaire,  le  dévoué  syndic  se  présente  encore  à  nous  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  la  transformation  qui  va  faire  de  l'ancien 
collège  du  Gai-Savoir  l'Académie  des  Jeux-Floraux. 

C'est  en  1694  que  le  Toulousain  Simon  de  Laloubère ,  après 
avoir  été  envoyé  extraordinaire  du  Roi  dans  le  royaume  de  Siam , 
après  être  entré  à  l'Académie  française  par  la  protection  du  chance- 
lier de  Pontehartrain ,  conçut  le  projet ,  sur  la  sollicitation  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  de  provoquer  l'érection  du  collège 
du  Gai-Savoir  en  corps  académique.  Il  y  avait  pour  ou  contre  ce  pro- 
jet des  considérations  diverses  à  produire. 

D'une  part,  l'antique  instilution  toulousaine,  fondée  par  les 
troubadours,  régénérée  par  Clémence-Isaure ,  était  tombée,  par  le 
défaut  de  règles  fixes ,  dans  une  sorte  d'anarchie  intérieure.  Les 
jeux  se  bornaient  à  quelques  réunions  bruyantes ,  confuses  ,  dans 
lesquelles  la  modicité  des  prix  distribués  ne  pouvait  engendrer 
l'éfflulation  des  poètes.  Le  patois  languedocien,  en  outre,  illustré 
par  Goudelin ,  notre  Malherbe  gascon  ,  ne  connaissait  pas  de  proso- 
die ni  de  gi^ammaire.  Idiome  parlé,  dépourvu  de  syntaxe,  il  défiait 
les  règles  et  se  pliait  aux  caprices  fantasques  des  modernes  trouba- 
dours, n  devenait  difficile,  par  suite,  d'établir  des  comparaisons 
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fondées  et  d'asseoir  sur  des  motifs  bien  raisonnes  Tattribution  des 
réconapenses. 

D'un  autre  côté ,  détruire  les  concours  poétiques  en  langue  vul- 
gaire ,  supprimer  ces  jeux  populaires  qui  entraient  dans  la  vie  de  la 
cité  et  jetaient  tant  d'animation  dans  ses  murs  à  la  saison  du  re- 
nouveau, c'était  pour  Toulouse  abdiquer  tout  un  passé  de  glorieux 
souvenirs ,  c'était  dire  un  dernier  adieu  à  la  littérature  des  trouba- 
dours et  à  la  civilisation  gallo-romaine. 

Ces  considérations  n'arrêtèrent  pas  Laloubère  et  les  consuls  de 
l'époque.  Toulouse,  par  leur  organe,  consentit  à  perdre  ses  jeux 
annuels  et  à  recevoir  en  échange  des  lettres  patentes  portant  créa- 
tion d'une  Académie  royale.  La  langue  vulgaire ,  qu'avaient  parlée 
avec  tant  de  charme  les  troubadours  et  les  poètes  provençaux,  dut 
disparaître  pour  céder  la  place  à  la  langue  d'oil.  Le  français  seul  fut 
admis  dans  les  concours.  Le  chaut  royal ,  la  pièce  principale  du 
concours,  qui  n'a  pas  de  similaire  dans  notre  poétique  officielle, 
fut  supprimé.  Toulouse  posséda  une  copie  de  l'Académie  française, 
et  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance,  quarante  membres 
furent  choisis  par  le  Roi  pour  former  la  première  génération  d'im- 
mortels. 

Cette  transformation  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  langue  ro- 
mano-patoise.  Déchue  de  tout  honneur  officiel ,  privée  de  tout 
encouragement,  elle  tomba  de  disgrâce  en  disgrâce,  jusqu'à  l'état 
misérable  où  nous  la  voyons  réduite  aujourd'hui.  Cette  décadence 
du  patois  gascon  n'est  pas,  du  reste,  un  fait  unique  ni  un  fait  re- 
grettable. L'ère  moderne,  qui  a  créé  avec  tant  de  bonheur  l'unité 
civile  de  la  France ,  ne  saurait  voir  sans  satisfaction  disparaître  avec 
les  patois  les  derniers  vestiges  des  anciennes  provinces  et  des 
anciennes  races ,  aujourd'hui  fondues  dans  la  nationalité  française. 

Germain  de  Lafaille  avait  acquis ,  par  la  rédaction  de  ses  Annales, 
par  ses  habitudes  littéraires  et  par  ses  goûts  cultivés,  des  droits 
plus  qu'ordinaires  au  titre  de  Mainteneur.  Il  fut  compris  dans  la 
liste  des  premiers  quarante.  Bien  plus ,  comme  ses  études  histori- 
ques et  la  pratique  des  affaires  municipales  lui  donnaient  une  con- 
naissance approfondie  du  passé  de  l'institution ,  on  le  choisit  pour 
remplir  auprès  de  l'Académie  naissante  l'emploi  de  secrétaire  per- 
pétuel. 

Il  semble  établi ,  par  la  tradition  et  par  le  témoignage  de  M.  Poi- 
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levin ,  historien  des  Jeux-Floraux ,  que  Lafaille  n'apporta  pas  un 
zèle  excessif  dans  la  nouvelle  fonction  dont  l'investissait  Testime  de 
ses  confrères.  Le  laborieux  syndic,  tout  acquis  à  la  préparation 
du  deuxième  volume  des  Annales  et  au  soin  des  intérêts  urbains , 
soumis  d'ailleurs  aux  défaillances  de  l'âge ,  paraît  avoir  été  un 
secrétaire  honoraire  plutôt  qu'un  secrétaire  effectif.  Les  traces  de 
sa  participation  aux  travaux  de  la  docte  compagnie  se  bornent  à  un 
éloge  de  Goudelin ,  publié  sous  forme  de  lettre  dans  la  première 
édition  du  Ramelet  moundi,  à  quelques  rares  discours,  et  à  quel- 
ques plus  rares  poésies  insérées  dans  le  recueil  des  Jeux-Floraux  (1). 
Il  existe  pourtant  une  rareté,  connue  des  seuls  bibliophiles  ,  dont 
Lafaille  passe  pour  l'auteur,  et  à  laquelle,  pour  ce  motif,  nous  de- 
vons consacrer  quelques  lignes. 

Cet  opuscule,  dont  il  reste  à  peine  quelques  exemplaires,  est 
intitulé  :  Le  porte-feuille  de  Monsieur  L.  Z>.  F***.  Il  est  imprimé 
à  Carpentras,  chez  Dominique  Labarre,  en  1694.  Des  biblio- 
graphes experts.  Barbier  notamment,  dont  le  nom  fait  auto- 
rité en  la  matière,  attribuent  ce  livre  à  Lafaille.  Hâtons-nous  de 
dire  que  des  présomptions  très-plausibles  tendent  à  justifier  cette 
opinion.  D'une  part,  on  trouve,  à  la  fin  de  ce  petit  volume,  une 
lettre  de  d'Aguesseau  à  M.  de  Lafaille  sur  les  Annales  de  Toulouse , 
lettre  dans  laquelle  l'illustre  magistrat  félicite  chaudement  l'anna- 
liste de  la  beauté  de  son  œuvre.  Il  s'y  trouve ,  en  outre ,  le  discours 
prononcé  par  M.  de  Morant,  premier  président  au  parlement  de 
Toulouse ,  successeur  de  Fieubet ,  lors  de  son  installation  en  1688. 
Ces  pièces ,  d'origine  toulousaine,  donnent  un  grand  air  de  vrai- 
semblance à  l'opinion  qui  attribue  ce  livre  à  Lafaille. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  pourtant ,  cet  ouvrage ,  que  le  désir 
de  l'anonyme  conduisit  son  auteur  à  faire  publier  si  loin  ,  n'est  pas 
un  recueil  de  pièces  dues  à  la  plume  d'un  même  écrivain.  C'est  une 
sorte  de  miscellanées ,  une  façon  d'anthologie  compilée  à  droite  et  à 
gauche,  un  supplément  au  Mercure  galant,  dont  le  syndic  de  Tou- 

(1)  Nous  avançons  ce  fait  sur  le  témoignage  des  auteurs  de  là  Biographie 
toulousaine.  Nous  devons  déclarer  néanmoins  que  des  recherches  minutieuses 
dans  le  recueil  des  Jeux-Floraux,  depuis  1696  jusqu'en  1712,  ne  nous  ont 
fait  découvrir  aucune  pièce  signée  du  nom  de  Lafaille.  Si  donc  il  a  publié  des 
vers  dans  ce  recueil ,  ce  ne  peut  être  que  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
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louse  est  Téditeur  et  non  Tauteur.  On  y  trouve  de  la  prose  et  des 
vers ,  des  sonnets  et  des  rondeaux ,  des  discours  et  des  disserta- 
tions ,  le  Portrait  du  Roi  et  la  Satire  de  Phèdre ,  le  Songe  de  Lisis  et 
la  Traduction  des  Psaumes.  Benserade,  Pellisson,  Quinault  sont  les 
poètes  le  plus  souvent  mis  à  contribution.  Lafaille ,  s'il  est  Tauteur 
de  quelques-unes  de  ces  pièces  fugitives ,  persiste  à  se  cacher  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Aucun  morceau  ,  prose  ou  vers ,  n'est  signé 
de  son  nom. 

Tant  d'incertitudes  nous  autorisent  h  ne  pas  insister  plus  long- 
temps sur  ce  sujet.  Il  serait  téméraire  d'attribuer  à  l'homine  dont 
nous  étudions  la  vie  des  œuvres  qu'il  n'a  pas  signées ,  plus  témé- 
raire encore  d'asseoir  sur  ces  œuvres  anonymes  des  appréciations 
critiques.  Notre  but  d'ailleurs  est  moins,  dans  cette  étude,  de  con- 
naître le  poète  que  le  syndic  (1).  Aussi ,  après  ce  long  détour,  nous 
empressons-nous  de  revenir  au  rôle  que  Lafaille  joua  dans  l'Hôtel- 
de- Ville  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

(1)  Nous  ne  résistons  pas  pourtant  au  désir  de  citer  le  sonnet  suivant, 
extrait  du  Portefeuille  de  M,  L.-D.  *" ,  et  qui ,  s'il  n'est  pas  de  Lafaille , 
nous  semble  peindre  du  moins  à  merveille  cet  excellent  homme  : 

LE  BONHEUR  DE  CE  MONDE. 

Sonnet. 

Avoir  une  maison  commode ,  propre  et  belle , 

Un  jardin  tapisse  d*espaUers  odorants , 

Des  fruits,  d'excellent  vin,  peu  de  train,  peu  d'enfants. 

Posséder  seul,  sans  bruit,  une  femme  fidèle; 

N'avoir  dettes,  amour,  ni  procès,  ni  querelle. 
Ni  de  partage  à  faire  avecque  ses  parents , 
Se  contenter  de  peu ,  n*espérer  rien  des  grands , 
Régler  tous  ses  desseins  sur  un  juste  modèle  ; 

Vivre  avecque  franchise .  et  sans  ambition ,  ' 

S'adonner  sans  scrupule  à  la  dévotion , 
Dompter  ses  passions ,  les  rendre  obéissantes  ; 

Conserver  l'esprit  libre ,  et  le  jugement  fort  ; 
Dire  son  chapelet  en  cultivant  ses  renies , 
C'est  attendre  chez  soi  bien  doucement  la  mort. 
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EXIGENCES  FISCALES  DE  LA  COUR.  —  DÉCADENCE  DU  CAPITOULAT. 

Les  règnes  qui  apparaissent  les  plus  éclatants  dans  Thistoire  ne 
sont  pas  ceux  qui  ont  donné  au  peuple  le  plus  de  calme  et  de  bon- 
heur effectifs.  La  gloire  des  monarques  coûte  cher  aux  nations. 

L'observateur  qui ,  dédaigneux  des  apothéoses  officielles ,  se  baisse 
vers  le  peuple  d'où  vient  l'impôt  du  sang  et  de  l'argent,  qui  prête 
l'oreille  aux  soupirs  et  aux  plaintes  de  la  foule  obscure ,  découvre 
des  souffrances  et  des  douleurs  qne  les  historiographes  et  les  pané- 
gyristes n'ont  eu  garde,  dans  leur  enthousiasme,  de  relever.  Le 
règne  de  Louis  XIV ,  si  brillant ,  si  poli  à  la  surface ,  fut  un  de  ceux 
où  la  France  subit  le  plus  de  rançons  et  de  misères.  De  grandes 
choses  furent  faites,  —  Versailles,  par  exemple  ,  ce  colossal  asile  de 
la  monarchie ,  —  mais  Dieu  sait  à  quel  prix  1  Une  tendance  fiscale , 
dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  depuis  Philippe  le  Bel ,  se  mani- 
feste de  toutes  parts.  Le  trésor  royal  bat  monnaie  avec  les  franchises 
des  provinces,  avec  les  privilèges  des  communes  ;  il  spécule  sur  la 
terreur  qu'inspire  aux  Réformés  la  menace  toujours  pendante  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Tout  lui  est  bon  pour  satisfaire  les 
exigences  sans  cesse  croissantes  de  la  couronne. 

Nous  avons  vu  ,  au  commencement  de  cette  étude,  comment  et 
par  quelles  voies  le  pouvoir  royal  s'était  ingéré  dans  les  affaires  mu- 
nicipales de  Toulouse.  Lié  avec  Mazarin  ,  Colbert,  Louvois  et  Letel- 
lier,  le  premier  président  de  Fieubet  s'était  emparé,  pour  le  compte 
de  ces  puissants  ministres  ,  de  tout  pouvoir  à  l'Hôtel-de-Ville.  La- 
faille,  que  le  crédit  des  Fieubet  avait  porté  au  syndicat,. servit  par 
ses  déférences  et  ses  soumissions  le  plan  de  son  puissant  protec- 
teur. Par  le  double  canal  de  Fieubet  et  de  Lafaille ,  la  cour,  on  peut 
le  dire ,  fut  maîtresse  du  municipe  toulousain.  Elle  usa  et  abusa  de 
son  influence.  L'histoire  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Si  Fieubet 
et  Lafaille  avaient  pu  prévoir  à  quel  degré  d'abaissement  les  exi- 
gences de  la  couronne  devaient  conduire  le  corps  consulaire,  peut- 
être  ces  cœurs,  honnêtes  au  fond,  auraient-ils  montré  dans  l'ori- 
gine plus  de  fermeté  devant  les  exigences  fiscales  des  ministres  et 
des  intendants. 
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Nous  avons  rappelé  plus  haut  dans  quelles  circonstances  Mazarin 
arracha  à  la  ville  une  somme  de  140,000  livres  pour  punir  les 
Capitouls  de  n'avoir  pas  demandé  au  Roi  Tautorisation  d'établir 
un  nouvel  impôt.  Louis  XIV,  dans  la  même  année,  ne  concéda 
Tabonncment  des  tailles  que  moyennant  la  somme  de  200,000  fr. 
une  fois  payés.  Bientôt  après  le  même  monarque,  encouragé  par  ces 
premiers  succès,  comprend  Toulouse  pour  une  somme  de  120,000  fr. 
dans  les  frais  d'établissement  de  la  compagnie  des  Indes.  Au  renou- 
vellement du  bail  des  droits  de  commutation  et  subvention  (1675)  y 
qui  donnaient  un  revenu  de  180,000 fr.  à  la  ville,  le  Roi  s'attribue 
encore  un  pot  de  vin  de  300,000  fr.  Moyennant  ce  sacrifice,  on  ob- 
tint en  outre  la  confirmation  des  tailles.  Les  nouveaux  fermiers 
durent ,  au  détriment  de  la  caisse  municipale,  faire  l'avance  de  cette 
somme  aux  agents  du  fisc  royal  qui  ne  soufi'raient  pas  de  délai. 

Enfin  ,  comme  si  la  cour  n'avait  plus  de  ménagements  à  garder  > 
il  fut  prescrit,  de  par  le  Roi  (en  1685)  aux  Capitouls  de  livrer  sans 
retard  à  un  oflBcier  commis  tout  le  matériel  d'artillerie  déposé  dans 
l'arsenal  de  Toulouse.  Vainement  un  Capitoul  fut  délégué  à  Ver- 
sailles pour  obtenir  de  Sa  Majesté  la  conservation  de  ce  matériel. 
Le  Roi,  sur  les  suggestions  du  maréchal  de  Matignon,  gouverneur 
de  Guyenne ,  qui  avait  à  se  plaindre  des  Toulousains ,  se  montra 
inflexible.  Par  suite  de  cette  injuste  résolution ,  la  ville  se  trouva 
spoliée  de  soixante-six  pièces  de  canon ,  et  d'une  quantité  propor- 
tionnelle de  munitions. 

Avant  de  mourir ,  M.  de  Fieubet  devait  reconnaître  la  vérité  de 
l'apologue  du  bon  Lafontaine  : 

Laissez  leur  prendre  un  pied  chez  vous , 
Ils  en  auront  bienlôt  pris  quatre. 

On  pouvait  déjà  pressentir  qu'aucune  franchise  municipale ,  au- 
cune immunité  ne  feraient  obstacle  au  despotisme  implacable  de 
Louis  XIV.  Ces  tristes  prévisions  devaient  se  réaliser  aux  dernières 
années  du  siècle.  Les  exactions  royales,  qui  avilirent  le  pouvoir 
municipal,  non-seulement  à  Toulouse,  mais  dans  tout  le  Langue- 
doc ,  trouvèrent  un  exécuteur  impitoyable  dans  la  personne  de  l'in- 
tendant Lamoignon  de  Basville. 

Avant  de  passer  à  cette  triste  et  dernière  phase  de  notre  déca- 
dence municipale ,  rappelons  que  le  premier  président  de  Fieubet  ne 
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devait  pas  en  être  le  témoin.  Ce  magistrat,  recommandable  par  sa 
science  et  par  l'austérité  de  ses  mœurs,  mais  fatal  à  rHôtel-de-Ville 
par  sa  déférence  envers  tous  les  caprices  royaux,  mourut  subitement 
le  8  novembre  1686,  au  château  de  Caumont,  ou  il  passait  ses  vacan- 
ces. La  mort  de  son  protecteur  n'ébranla  pas  la  position  ni  le  crédit 
de  Lafaille.  Trente-deux  années  d'exercice  de  sa  charge  l'avaient 
rendu  indispensable  dans  la  gestion  du  syndicat.  L'estime  de  ses 
concitoyens,  excitée  par  la  publication  récente  des  Annales,  la  con- 
fiance de  ses  confrères  les  anciens  Capitouls,  la  considération  du 
Parlement  et  de  la  cour  le  maintinrent  dans  son  emploi.  Rare  exem- 
ple d'une  fortune  qui  survit  ainsi  à  l'existence  de  son  auteur  !  De 
cette  place,  qu'il  conserva  par  lui  ou  par  les  siens  jusqu'à  sa  mort , 
Lafaille  sera  le  témoin  désolé  de  toutes  les  exactions  qui  vont  se 
produire  à  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Grand,  Car  c'est  maintenant 
que  commence  cet  âge  de  fer,  que,  dans  sa  langue  expressive,  le 
Testament  syndical  appelle  la  «  décrépitude  du  capitoulat.  » 


XIV. 


CRÉATION  DU  MAIRE  ET  DES  ASSESSEURS.   —   VÉNALITÉ   DU   SYNDICAT.  — 
ABAISSEMENT  DE  LA  MAGISTRATURE  CAPITULAIRE.  —  MORT  DE  LAFAILLE. 

En  1687,  sitôt  après  la  mort  de  Fieubet,  la  cour,  qui  jusqu'ici 
avait  gardé  quelques  ménagements ,  jette  le  masque ,  et  exige  que  la 
liste  des  éligibles  au  capitoulat  soit  envoyée  à  Versailles.  Le  Roi , 
renouvelant  son  usurpation  de  1680  et  méconnaissant  les  privilèges 
si  souvent  confirmés  par  lui-même  et  ses  prédécesseurs ,  nomme , 
motu  proprio ,  les  huit  magistrats  consulaires.  Chose  étrange!  ce 
furent  le  Sénéchal  et  le  Viguier ,  représentants  de  la  personne 
royale,  qui  réclamèrent  contre  cet  arbitraire  royal.  On  examina  les 
doléances  de  ces  officiers.  La  cour  reconnut  que  leurs  attributions 
se  trouvaient  complètement  violées  par  l'initiative  royale,  et  il  fut 
statué  que  désormais  les  Capitouls  en  exercice  choisiraient ,  comme 
à  l'ordinaire,  les  quarante-huit  éligibles  ;  mais  qu'avant  d'envoyer  la 
liste  à  Paris,  le  Sénéchal  ou  le  Viguier  réduiraient  la  liste  à  vingt- 
quatre  noms.  Sur  ces  vingt-quatre  noms,  te  Roi  qu  l'intendant 
devaient  former  le  consistoire. 
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Ce  n'était  là  qu'une  atteinte  médiocre  en  comparaison  de  celles 
que  devait  subir  plus  tard  le  corps  de  ville  toulousain. 

C'est  en  1693  que  le  grand  coup  fut  porté  par  la  création  du  maire 
et  des  assesseurs.  Une  injure  plus  cruelle  ne  pouvait  être  dirigée 
contre  le  capitoulat  toulousain.  Ce  qui,  en  effet,  constituait  à  la 
fois  la  dignité  et  l'originalité  de  cette  charge ,  était  la  parfaite  égalité 
des  titulaires  entre  eux.  Nobles ,  avocats  ou  marchands  étaient,  pen- 
dant le  cours  de  leur  gestion  ,  associés  aux  mêmes  honneurs ,  pour- 
vus du  même  degré  d'autorité.  Le  chef  du  consistoire,  chargé  du 
soin  d'écrire  les  annales  et  de  siéger  dans  les  sociétés  savantes, 
n'avait  qu'un  surcroit  honoraire  d'attributions.  Briser  cette  harmo- 
nie, créer  des  préséances  et  des  subordinations,  c'était  déprécier 
singulièrement  l'institution  dont  Toulouse  était  si  fière,  c'était  fou- 
ler aux  pieds  la  prérogative  dont  elle  était  le  plus  jalouse. 

L'émotion  fut  grande ,  profonde ,  à  la  nouvelle  de  l'édil  royal. 
L'homme  qui  accepta  les  honneurs  et  les  périls  de  la  nouvelle  fonc- 
tion ,  assuma  sur  sa  tète  le  poids  d'une  lourde  impopularité.  Cet 
homme,  M.  d'Aspe ,  conseiller  au  Parlement,  était  pourtant  un 
citoyen  honorable,  zélé  pour  le  bien  public,  et  dont  l'administration 
ne  laissa  pas  eu  somme  de  mauvaises  traces.  Mais  l'origine  vénale  de 
son  pouvoir  le  rendit  toujours  odieux  à  la  population.  Du  jour  de 
son  entrée  en  fonctions,  les  bourgeois  de  Toulouse  n'eurent  qu'un 
objet  en  vue,  ne  poursuivirent  qu'une  idée,  à  savoir,  le  rachat  de 
l'office  de  maire  et  le  rétablissement  de  l'égalité  capitulaire. 

Des  assesseurs,  au  nombre  de  douze,  furent  donnés  à  ce  nouveau 
fonctionnaire.  Ces  personnages  aidaient  le  maire  dans  l'administra- 
tion de  la  commune,  et  devaient  successivement  devenir,  en  trois 
années  et  par  groupe  de  quatre,  Capitouls  titulaires.  Le  mobile  de 
toutes  ces  innovations  était  pour  le  roi  le  besoin  d'argent.  Engagé 
avec  l'Empire  dans  la  guerre  dite  du  Palatinat ,  le  ministère  battait 
monnaie  de  toutes  façons.  L'exaction  qui  se  produisait  à  Toulouse 
avait  son  pendant  dans  toutes  les  grandes  communautés  du  royaume. 
Une  monarchie  sans  frein  méconnaissait  partout  les  droits  des  ci- 
toyens; et  quand  on  étudie  en  détail,  par  fragment,  l'histoire  de 
cette  époque,  on  reconnaît  qu'aucun  règne  ne  fut  plus  funeste  au 
régime  municipal. 

Le  pauvre  Lafailie  subit  le  contre-coup  de  ces  disgrâces.  Sa  posi- 
tion  ,  son  bien-être  furent  entraînés  dans  la  ruine  du  capitoulat.  Le 
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pouvoir  absolu  qui  brisait  la  magistrature  séculaire  de  la  cité  com- 
tale,  ne  respecta  point  le  modeste  syndicat  de  THôtel-de-Ville.  Cet 
emploi  fut  supprimé  et  converti  en  office  vénal,  avec  le  titre  de 
procureur-syndic  du  Roi.  Le  fisc  ne  <lemandait  pas  moins  de  30,000 
Hvres  comme  prix  de  la  nouvelle  charge. 

Â  cette  époque  déjà ,  le  bon  Lafaille  n*exerçait  plus  par  lui-même 
sa  fonction.  Il  l'avait,  avec  l'agrément  du  consistoire,  déléguée  à  son 
neveu  Bailot.  Cependant  Testimable  vieillard ,  par  privilège  spécial , 
avait  conservé  un  logement  dans  rHôtel-de-Ville.  Il  lui  fallut  perdre 
à  la  fois  le  logis  et  le  traitement.  L'oncle  et  le  neveu  durent  se  reti- 
rer devant  le  maire  et  les  assesseurs  nouvellement  investis. 

On  ne  peut  retenir  un  sentiment  de  pitié  eu  voyant  ainsi  brutale- 
ment évincer,  après  quarante  ans  de  services,  un  vieillard  qui  n'a 
d'autre  tort  que  de  ne  pouvoir,  par  sa  fortune  privée  ,  satisfaire  les 
appétits  insatiables  du  fisc  royal.  Cependant  rassurons-nous  sur  la 
destinée  de  Lafaille.  Son  exil  ne  durera  pas  longtemps.  Le  sujet  est 
habile ,  délié ,  retors,  en  même  temps  que  bon  et  dévoué.  La  finesse 
se  marie  à  Thonnéteté  sur  les  traits  de  cette  intéressante  et  curieuse 
figure.  Lafaille  se  retire  de  THôtel-de-Ville,  mais,  sans  perdre  de 
temps,  il  dépêche  à  Paris  son  neveu  Bailot.  Ce  dernier,  muni  de  recom- 
mandations, trouve  un  puissant  appui  dans  le  cardinal  de  Bonzi  (1). 
Il  arrive,  par  ce  canal,  jusqu'au  père  de  La  Chaise,  confesseur  du 
Roi.  Dès-lors ,  son  succès  est  assuré.  Rien ,  à  cette  époque  du  grand 
règne,  ne  balançait  l'influence  du  confesseur  du  Roi.  Bailot  évince 
ses  compétiteurs,  obtient  un  rabais  sur  la  mise  à  prix  originaire, 
et  moyennant  20,000  livres,  il  se  fait  investir  de  l'office  de  pro- 
cureur-syndic. Le  bon  Lafaille  put ,  au  prix  de  ce  sacrifice,  rentrer 
dans  THôtel-de-Ville,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  qu'à  sa  mort. 

Depuis  cette  époque  (1693)  jusqu'à  la  mort  du  grand  Roi,  la 
ville  de  Toulouse,  livrée  à  l'arbitraire,  ne  reçoit  que  demandes 
d'argent  ou  visites  intéressées  de  la  part  de  M.  l'intendant  de 
Basville.  Et  ce  n'est  pas  des  sommes  modestes  qu'exige,  au  nom 
du  Roi,  M.  l'intendant;  c'est  200,  300,000  livres.  Si  la  ville  ré- 
clame ,  on  menace  de  soumettre  les  anciens  Capitouls  à  l'impôt  de 
capitation ,  et  par  là  de  dénier  leur  noblesse.  La  ville,  livrée  à 
merci ,  paye  sans  murmurer.  Un  espoir  lui  reste  au  milieu  de  ces 

(1)  Testament  syndical. 
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épreuves,  c'est  de  pouvoir  racheter  les  offices  de  maire,  d'as- 
sesseurs et  de  procureur-syndic,  qui  blessent  ses  plus  chères  tradi- 
tions. 

Ces  vœux  si  ardents ,  ces  désirs  si  soutenus  peuvent  enfin  se  pro- 
duire après  la  signature  de  la  paix  de  Ryswick.  Satisfaite  d'une  paix 
qui  assurait,  en  les  restreignant  un  peu  ,  les  avantages  du  traité  de 
Nimègue  ,  la  monarchie  se  détendit  momentanément  de  sa  rigueur 
envers  les  communes.  Ces  dernières  furent  autorisées  à  racheter  les 
charges  mises  à  l'encan  quelques  années  avant.  Le  sieur  d'Âspe,  ses 
assesseurs,  le  procureur-syndic  furent  remboursés  par  la  ville, 
qui,  trop  heureuse  de  rentrer  dans  ses  anciens  droits,  usa  sans  le 
moindre  retard  de  la  licence  royale  (1699).  Lafaille  et  Bailot  furent 
restitués  de  l'argent  par  eux  avancé,  et  plus  que  jamais,  pourvus 
de  leur  précieux  titre  de  syndic  ,  ils  devinrent  les  hôtes  assidus  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

Tous  les  abus  ne  cessèrent  pas  pourtant  avec  la  disparition  des 
maires.  Ces  offices,  à  peine  supprimés,  furent  remplacés  par  ceux 
de  Lieutenant  de  maire  que  la  ville  dut  racheter  à  deux  reprises  en 
170^  et  1705.  L'intendant,  toujours  insatiable,  exige,  en  1706, 
100,000  livres;  en  1707,  52,000;  enfin,  en  1708,  400,000.  Pour 
satisfaire  à  ces  demandes  impérieuses,  le  capitoulat  fut  mis  à  l'en- 
can. Le  chaperon  était  décerné  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur. Comme  il  était  admis ,  plus  que  jamais ,  que  la  dignité  capi- 
tulaire  conférait  la  noblesse,  on  vit  des  gentilshommes  et  des  rotu- 
riers de  tous  les  points  du  royaume  la  solliciter  à  prix  d'argent. 
De  pareils  personnages,  bien  entendu,  achetaient  le  titre  mais  ne 
remplissaient  point  la  fonction.  II  en  résultait  des  dommages  nota- 
bles pour  la  noble  cité  palladienne,  dont  les  intérêts  étaient,  vu 
l'absence  des  magistrats  titulaires ,  insuffisamment  protégés.  Ces 
scandales  durèrent  autant  que  dura  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne (1). 

De  tels  désordres  durent  affliger  la  vieillesse  du  bon  Lafaille. 
Lui,  si  pénétré  de  la  dignité  du  capitoulat,  si  jaloux  des  origines 
glorieuses  de  cette  magistrature ,  il  la  voyait  vilipendée ,  livrée  à 
l'encan ,  exposée  à  tous  les  affronts.  Un  malheur  domestique,  plus 
cruel  encore,  vint  le  frapper.  Son  neveu  Bailot,  fils  de  sa  sœur, 

(1)  En  1709. 


i 
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sur  lequel,  n'ayant  pas  d'héritier  direct,  il  avait  reporté  toutes  ses 
affections,  auquel  il  avait  transmis  le  syndicat,  vint  à  mourir  (1). 
Ce  coup  troubla  la  sérénité  du  bon  vieillard.  Les  anciens  Capilouls, 
les  magistrats  du  Parlement,  tous  les  citoyens  de  la  ville  s'intéressè- 
rent à  rinfortune  de  l'annaliste  et  cherchèrent  à  calmer  l'amertume 
de  cette  épreuve.  Par  une  faveur  spéciale ,  Lafaille  put  reprendre  le 
syndicat,  avec  faculté  de  le  transmettre,  quand  il  le  jugerait  oppor- 
tun, au  fils  de  Bailot,  son  petit-neveu. 

Une  vieillesse,  prolongée  au-delà  des  limites  ordinaires,  lui  permit 
d'initier  ce  jeune  homme  aux  affaires  de  la  ville ,  de  telle  sorte  que 
lorsque ,  trois  ans  après ,  la  mort  vint  frapper  à  son  tour  l'homme 
estimable  qui ,  pendant  cinquante-six  ans,  avait  été  l'incarnation  la 
plus  complète  de  Toulouse  municipale,  il  se  trouva  un  héritier  formé 
par  sa  main  et  capable  de  continuer  dans  l'Hôtel-de-Ville  ses  tradi- 
tions d'intégrité  et  de  vertu. 

Germain  de  Lafaille ,  comblé  de  jours ,  honoré  de  tous  ses  conci- 
toyens, mourut  le  1^  novembre  171^ ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize 
ans ,  après  avoir,  pendant  plus  d'un  demi-siècle ,  rempli  avec  hon- 
neur et  dignité  l'emploi  de  syndic  de  la  ville  de  Toulouse. 

XV. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  essayé,  dans  cette  étude ,  de  suivre  le  développement 
parallèle  de  deux  sujets  connexes  :  la  vie  d'un  homme  et  la  vie 
d'une  cité. 

D'une  part),  nous  avons  pris,  en  1659,  l'institution  municipale  de 
Toulouse  ;  nous  avons  constaté  à  cette  époque  son  intégrité  origi- 
nelle et  le  jeu  harmonique  de  ses  ressorts.  Nous  avons  suivi  les 
diverses  modifications  qui  l'altèrent,  les  usurpations  qui  la  dénatu- 
rent. Il  a  été  facile  de  voir  que ,  maintenue  intacte  à  travers  les 
agitations  de  la  Ligue  et  les  tumultes  des  guerres  religieuses ,  la 
magistrature  capitulaire  subit  sous  Louis  XIV  les  plus  graves 
atteintes.  La  monarchie ,  après  avoir  brisé  par  la  main  impitoyable 
de  Richelieu  les  dernières  résistances  des  grands  vassaux,  attaque 

(1)  Annales  de  Durozoi,  tome  IV,  passim. 
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par  la  main  de  Mazarin ,  de  Colbert  et  de  Louvois  les  privil^es 
bien  plus  respectables  des  communes.  Louis  XIV,  s*arrogeant  un 
pouvoir  absolu,  frappe  sans  pitié,  viole  sans  retenue  les  privilèges 
d'origine  immémoriale.  Ce  prince  commença  par  la  création  des 
intendants ,  —  avant-coureurs  des  préfets ,  —  et  par  son  immixtion 
dans  les  municipes,  Tœuvre  unitaire  de  la  centralisation;  on  peut 
dire  en  ce  sens  que  ce  fut  un  révolutionnaire  couronné.  Cette  poli- 
tique, brutale  dans  sa  forme,  fiscale  dans  son  objet,  contribua 
pourtant  à  préparer  Tunité  nationale.  Habituées  jusque-là  à  se 
régir  par  des  lois  particulières ,  à  diriger  leurs  destinées  dans  des 
voies  diverses ,  les  provinces  et  les  communes  se  sentirent  reliées 
par  un  lien  de  fer ,  celui  de  Tautorité  royale.  Toutes  ces  agréga- 
tions, qui  vivaient  éparses,  séparées  d'intérêts  et  de  tendances, 
reconnurent  qu'un  pouvoir  suprême  les  absorbait  en  lui.  L'idée 
supérieure  de  France  domina  ces  instincts  vagues  et  confus  d'auto- 
nomie provinciale.  Le  Roi  s'imposa  à  tous  comme  l'expression  su- 
prême de  l'Etat.  En  ce  sens,  Louis  XIV  servit  puissamment  la 
cause  de  l'unité  française. 

D'autre  part,  nous  avons  étudié  l'homme  qui,  pendant  soixante 
ans ,  prit  une  part  modeste  mais  active  à  ce  travail  douloureux  de 
transformation  nationale.  Son  existence  entière  se  lie  étroitement  à 
l'existence  de  la  cité.  Instrument  docile  plutôt  que  complice  de  la 
cour,  il  crut  bien  servir  sa  patrie  d'adoption  en  accomplissant  les 
volontés  de  l'éminent  magistrat  qui  le  couvrait  de  son  estime  et  de 
sa  protection.  Ses  intentions  furent  toujours  droites.  A  ce  titre,  sa 
mémoire  doit  être  dégagée  de  toute  imputation  maligne.  Sa  défé- 
rence envers  M.  de  Fieubet,  dont  il  est  loin  d'apprécier  toutes  les 
conséquences ,  lui  semble  un  tribut  de  légitime  reconnaissance 
payé  à  un  bienfaiteur.  Il  mesure  si  peu  la  portée  de  son  dévoue- 
ment, qu'il  s'étonne  naïvendent,  à  la  fin  de  ses  jours,  des  usurpa- 
tions de  la  couronne  >  et  que  lui-niéme  il  soufi're  du  fléau  qu'il  a 
innocemment  introduit  dans  la  cité. 

Comme  syndic ,  Lafaille  servit  sans  arrière-pensée ,  sans  calcul , 
les  intérêts  de  sa  patrie  d'adoption.  Il  les  servit  encore  comme  his- 
torien et  comme  avocat  de  la  noblesse  capitulaire.  Il  mérite  la  bonne 
renommée  qui ,  de  nos  jours  encore,  s'attache  à  son  nom. 

Lafaille  n'est  pas  une  de  ces  grandes  figures  qui  inspirent  l'admi- 
ration de  la  postérité.  Ce  ne  fut  ni  un  grand  homme  ni  un  écrivain 
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de  génie.  Doué  d'une  intelligence  ouverte ,  d'un  esprit  délié ,  d'une 
probité  sûre,  cet  homme,  dont  le  commerce  laisse  à  l'àme  une 
impression  salutaire,  me  semble  représenter  assez  exactement  le 
tiers-état  au  dix-septième  siècle. 

Emile  Vaïsse, 

Membre  de  l'Académie  impériale  des  Sciences ,  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Toulouse. 


POESIE. 


Au  Sénat,  sur  la  question  du  rétablissement  des 
tours  dans  les  bospiees  (1). 


Pater  meus  et  mater  mea  dereHquerunt  me 

Psaumes. 

Et  de  quel  droit ,  Seigneur  I  interrogeant  son  maître , 
L'homme  te  dirait-il  :  «  Pourquoi  m'as-tu  fait  naître?  » 
Qu'il  doive  dans  la  vie  errer  seul  et  proscrit, 
Ou  qu'un  heureux  destin  l'attende  sur  la  terre , 

Qu'il  s'incline,  Seigneur  1 L'argile  doit  se  taire 

Devant  celui  qui  la  pétrit  ! 

Et  qu'a-t-il  fait  pourtant ,  ô  justice  éternelle  1 
L'enfant  que  sans  pitié  repousse  de  son  aile 
Cette  femme,  trompée  à  son  premier  amour? 
De  l'erreur  de  sa  mère  innocente  victime. 
Est-ce  à  lui  de  gémir  et  d'expier  le  crime 
Qui  le  condamne  à  voir  le  jour? 

(1)  Cette  pièce ,  présentée  au  dernier  concours  des  Jeux-Floraux ,  avait 
réuni  un  très-grand  nombre  de  suffrages  ,  et  aurait  remporté  le  prix  du  genre, 
si  TAcadémie  n'avait  été  retenue  par  les  scrupules  de  quelques-uns  de  ses 
membres ,  qui  ont  prétendu  que  la  nature  du  sujet  et  Tinconvenance  des  ta- 
bleaux ne  permettaient  pas  que  la  pièce  fût  prononcée  en  séance  publique.  Le 
lecteur  en  jugera.  (Note  du  Directeur  de  la  Revue.) 
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Où  sont,  pour  l'accueillir  aux  portes  de  la  vie , 
Le  père  triomphant,  la  famille  ravie , 
Entourant,  à  genoux,  Theureux  prédestiné? 
Où  sont  les  gais  amis ,  pour  fêler  sa  naissance , 
Et  la  blanche  parure,  emblème  d'innocence, 
Et  le  berceau  du  nouveau-né? 

Un  froid  et  dur  grabat  ;  une  triste  mansarde, 

Où  tremblent  les  lueurs  d'une  lampe  blafarde 

Et  c'est  là  qu'il  naîtra,  cet  enfant  du  malheur! 
C'est  là  que,  s'entourant  d'un  lugubre  mystère. 
Sa  mère  avec  effroi  se  débat ,  solitaire , 
Aux  prises  avec  la  douleur  I 

Pour  adoucir  du  moins  l'horreur  de  ton  supplice , 

Jeune  fille  égarée,  où  donc  est  ton  complice? 

Ton  complice?  il  te  fuit  I Que  dis-je?  en  ce  moment , 

Auprès  d'une  rivale  il  insulte  à  ta  flamme  ! 
La  faute  fut  commune  ;  et  pour  toi ,  pauvre  femme, 
Pour  toi  seule  le  châtiment  I 

A  toi  seule  les  pleurs ,  le  remords  qui  t'accable  ! 

Et  demain  I Oh  I  demain! c'est  la  foule  implacable, 

Abreuvant  de  dédains  ton  faible  cœur  meurtri  ; 
C'est  ta  place  fermée  au  foyer  de  famille  ; 
C'est  le  père  irrité,  demandant  à  sa  fille 
Compte  d'un  nom  qu'elle  a  flétri  I 

Demain ,  c'est  l'abandon  ;  demain ,  c'est  l'infamie  I 
Pour  relever  ton  front  pas  une  voix  amie  : 

Le  désespoir ,  le  deuil ,  la  misère et,  plus  tard , 

Un  malheureux  de  plus ,  que  la  honte  accompagne , 
Aigri  par  la  souffrance,  et  marchant  vers  le  bagne , 
Courbé  sous  son  nom  de  bâtard  I  (1) 


(1)  On  frémit  de  songer  pour  quelle  énorme  part  figurent  ces  infortunés  dans 
le  nombre  des  crimes  et  des  délits. 
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Voilà  quel  avenir  pour  elle  se  prépare  ! 


Et  vous  vous  étonnez  que  sa  tète  s'égare? 
Qu'à  l'heure  redoutable  où ,  déchirant  son  flanc  , 
La  douleur  dans  son  âme  aiguillonne  la  rage , 
A  son  brûlant  cerveau  Tannante  qu'on  outrage 
Sente  refluer  tout  son  sang  ? 

Voyez  ! sa  tempe  en  feu ,  que  laboure  la  fièvre , 

Palpite son  sein  bat l'écume  est  sur  sa  lèvre. 

Une  sombre  colère  éclate  dans. son  œil 

Fruit  maudit ,  desséché  dans  sa  fleur  éphémère , 
Ah  I  s'il  pouvait  du  moins ,  l'enfant  de  cette  mère , 
Dans  ses  flancs  trouver  son  cercueil  I 

S'il  pouvait  ! fol  espoir  1  créature  chétive , 

Il  vit!  l'en  tendez- vous?  En  vain  sa  voix  plaintive 
Semble  pour  sa  faiblesse  implorer  la  pitié  ; 
Ce  cri  du  nouveau-né,  ce  cri  que  la  nature 
Aux  mères  fit  si  doux,  pour  qu'angoisses ,  torture , 
Tout  par  elles  fût  oublié  ; 


Ce  cri  mystérieux ,  qui  fait  à  leur  oreille 
Parler ,  avec  leur  sang ,  une  âme  qui  s'éveille , 
Ce  cri  pour  cette  femme  est  comme  un  glas  de  mort  I 
Prélude  de  la  honte  à  son  front  attachée, 
Ce  cri  va  révéler  sa  faute  encor  cachée  ; 
Ce  cri ,  c'est  le  cri  du  remord  ! 

Rien  n'apaise  pourtant  cette  voix  qui  l'accuse  I 

Mais  quel  effroi  me  glace  et  quel  rêve  m'abuse? 
Est-ce  une  vision  dont  mes  yeux  sont  frappés  ? 
—  «Barbare,  que  fais-tu?  quel  délire  farouche 
»  Obscurcit  ta  raison  ?  pourquoi  sur  cette  bouche 
»  Appesantir  tes  doigts  crispés  ? 


»  Arrête  î  sous  ta  main  vois-tu  bleuir  sa  face  ? 

»  Arrête I si  l'erreur  dans  les  larmes  s'efface, 

»  Rien  n'absout  un  forfait,  et  l'échafaud  le  suitl 
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»  Grâce ,  grâce  !  peut-être  il  en  est  temps  encore. 

»  Pitié  1  c'est  ton  enfant  I Mais  en  vain  je  t'implore » 

Plus  rien le  silence,  la  nuit! 

La  nuit! témoin  muet  de  ces  drames  funèbres, 

Elle  semble  pour  eux  épaissir  ses  ténèbres. 
Son  voile  a  recouvert  le  crime  triomphant. 
Mais  le  pêcheur,  saisi  d'une  terreur  profonde , 
Un  jour ,  dans  ses  filets ,  retirera  de  Tonde 
Le  blanc  squelette  d'un  enfant! 

Vous  pâlissez?  Devant  ces  horribles  images, 
Je  vois  vos  fronts  pensifs  se  charger  de  nuages  ; 
Et  vous  vous  demandez  sans  doute,  en  frémissant. 
Si  jamais ,  de  vos  cœurs  réalisaat  le  rêve , 
La  Loi ,  dont  vous  tenez  la  balance  et  le  glaive, 
Protégera  cet  innocent. 

Et  comme  le  pilote  hésitant  dans  sa  route, 
Pilotes  de  l'Etat ,  votre  esprit  flotte  et  doute  ; 
Ou ,  pour  résoudre  enfin  le  problème  éternel , 
Du  crime  déroulant  les  annales  impures , 
Vous  comptez  ce  qu'il  meurt  de  frêles  créatures 
Sous  les  coups  du  bras  maternel  ! 

Et  qui  pourra  jamais  vous  en  dire  le  nombre? 
Interrogez  les  flots  ;  à  leur  abime  sombre 
Arrachez,  s'il  se  peut,  leurs  sinistres  secrets  ! 
Sondez  les  noirs  égouts  et  remuez  leurs  fanges  ; 
Peut-être  apprendrez- vous  combien  de  petits  anges 
Recèlent  leurs  gouffres  discrets  ! 

Combien? Mais  n'eussiez-vous  empêché  qu'un  seul  crime , 

N'eussiez-vous  à  la  mort  soustrait  qu'une  victime, 
Qu'importe!  la  pitié  lui  devait  son  soutien  ! 
Car  cet  être ,  au  mépris  voué  parmi  les  hommes , 
Créature  divine ,  était  ce  que  nous  sommes  ; 
Comme  vous  c'était  un  chrétien  ! 

â6 
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Chrétien?  il  devait  l\Hre! effrayante  pensée  : 

En  inomolant  son  fils ,  cette  mère  insensée 
Marqua-t-elle  son  front  du  signe  rédempteur  ? 
A  ce  doute  mon  cœur  d'épouvante  se  serre  : 
Dérober  à  la  fois  un  enfant  à  la  terre. 
Et  prendre  un  «nge  au  Créateur  1 

Vous  hésitez  encore I  et  pourtant,  à  cette  heure. 
Sur  un  infortuné  qui  grelote  et  qui  pleure 
Un  bras,  prêt  à  frapper  ,  peut-être  s'est  levé! 
De  ce  bras  égaré  désarmez  la  colère  ; 
Ouvrez  à  cet  enfant  un  abri  tutélaire  , 
Et  c'est  vous  qui  l'aurez  sauvé  ! 

Qu'attendez-vous  ?  Et  quai  !  votre  froide  avarice 
Marchanderait  pour  lui  le  sein  d'une  nourrice  ! 
Et  que  sont,  dites-moi ,  pour  en  être  alarmés, 
Quelques  langes  grossiers ,  près  de  ce  que  le  Louvre 
Coûte  de  monceaux  d'or ,  et  pourtant  il  ne  couvre 
Que  des  marbres  inanimés  î 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  serait  du  vice 
Encourager  l'audace  et  s'en  rendre  complice  l 
Par  de  vaines  rigueurs  croit-on  le  prévenir? 
A  la  femme,  jouet  d'un  amour  qui  l'emporte , 

Qui  brave  déshonneur,  ciel ,  famille qu'importe 

Ce  que  lui  garde  l'avenir? 

Ne  dites  pas  surtout  —  oh  I  ce  serait  impie  !  — 
Qu'il  faut  dans  la  douleur  que  son  erreur  s'expie  ! 
Pensez-vous  qu'au  remords  elle  puisse  échapper? 
Dieu  lui  rendra  sans  vous  la  coupe  assez  amère  1 
Et  songez-y  d'ailleurs  :  en  punissant  la  mère , 
Est-ce  l'enfant  qu'il  faut  frapper  ? 


Craignez  que  cette  mort  ne  tourne  à  votre  honte  ; 
Que  le  ciel  de  ce  sang  ne  vous  demande  compte  l.. 
C'est  trop  de  vains  calculs ,  de  timides  lenteurs  l 
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Que  vous  révélera  voire  veille  savante  ? 
Interrogez  plutôt,  ô  sages  que  Ton  vante, 
La  voix  qui  parle  dans  vos  cœurs! 

Oui ,  lorsque,  après  un  jour  plein  de  devoirs  austères , 
Vous  dépouillez ,  le  soir ,  vos  graves  caractères  ; 
Quand  le  penseur  n'est  plus  que  le  père  et  l'époux , 
Si  Dieu ,  pour  faire  trêve  à  vos  heures  moroses , 
Vous  a  donné  de  voir  de  joyeux  enfants  roses 
Venir  s'asseoir  sur  vos  genoux , 

A  ce  moment  d'extase  et  de  saintes  ivresses , 
Devant  ces  jeunes  fronts,  tout  pétris  de  caresses , 
Pour  lesquels  votre  amour  fait  un  destin  si  beau , 
Oh  I  dites,  votre  cœur,  que  le  bonheur  inonde,. 
Au  petit  paria  jeté  nu  dans  ce  monde 
Refusera-t-il  un  berceau? 

Il  ne  demande  pas ,  —  il  n'y  saurait  prétendre ,  — 
Pour  endormir  ses  pleurs  une  voix  douce  et  tendre  ; 
Il  ne  demande  pas ,  pauvre  déshérité , 
Les  jouets  de  l'enfant ,  les  baisers  d'une  mère  : 
Donnez-lui  seulement  le  lait  d'une  étrangère , 
Et  les  soins  de  la  charité  I 

Léon  Valéry. 
YiUefranche  (Haute-Garonne). 


ÉPI6RIPHIE. 


Une  inscription  inédite  du  Musée  de  Toulouse. 

Des  scrupules,  que  comprendront  ceux  qui  s'occupent  avec  sincé- 
rité de  rétude  toujours  délicate  des  monuments  antiques,  nous  ont 
fait  ajourner  jusqu'à  présent  la  publication  d'une  longue  inscription 
que  possède  depuis  assez  longtemps  le  Musée  de  Toulouse  (1). 

A  plusieurs  reprises,  dans  ces  dernières  années,  notre  attention 
s'était  arrêtée  sur  cette  page  muette  dont  la  lecture  difficile  avait 
attiré  et  découragé  avant  nous  plus  d'un  épigraphisle  (2),  et,  dès  les 
premiers  jours  de  l'année  dernière  (5  janvier  1860) ,  nous  en  avions 
soumis  à  l'Académie  des  Sciences  un  essai  de  lecture  et  d'interpré- 
tation que  nos  confrères  avaient  accueilli  avec  leur  bienveillance 
habituelle.  Par  une  série  de  tâtonnements  et  de  découvertes  succes- 

(1)  Elle  paraît  aïoir  été  acquise ,  comme  la  plupart  des  inscriptions  pyré- 
néennes du  Musée ,  de  1832  à  1835  ,  par  les  soins  de  la  Société  archéologi- 
que du  midi  de  la  France  ,  fondée  ,  comme  on  le  sait ,  en  1831. 

(2)  Notre  savant  confrère,  M.  Du  Mège  ,  qui  décrit  ce  monument  dans  la 
première  et  dans  la  seconde  édition  du  catalogue  du  Musée  de  Toulouse ,  n'en 
lisait  que  la  première  ligne  : 

SILVANO  DEO  ET 

et  déclarait  le  reste  de  la  légende  à  peu  près  indéchiffrable.  «  L'autel  que 
nous  examinons  en  ce  moment  est  aussi  consacré  à  Silvain  ,  mais  Tinscrip- 
tion  est ,  sauf  la  première  ligne  ,  à  peu  près  illisible On  voit  par  la  con- 
jonction et,  placée  à  la  fm,  que  le  nom  d'une  autre  divinité  était  indiqué  sur 
Tautel,  mais  la  nature  de  la  brèche  qui  le  compose  a  occasionné  Toblîtération 
des  nombreux  caractères  qui  y  furent  gravés.  »  (Descr,  des  ùnt.  du  Musée  de 
Toulouse,  1835,  p.  55  et  56.) 


y 
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sives  dont  le  souvenir  n'aurait  guère  d'intérêt  que  pour  nous,  nous 
étions  arrivé  dès  cette  époque  à  Tintelligence  générale  du  texte  lui- 
même,  puisque  nous  savions  d'une  manière  qui  ne  nous  laissait 
point  de  doute ,  à  qui ,  par  qui ,  dans  quel  but  même  avait  été  dédié 
le  bel  autel  sur  lequel  il  est  gravé  (1).  Mais  nous  sentions  en  même 
temps  qu'il  restait  sur  cette  page ,  éclairée  et  déjà  distincte  dans 
ses  grands  traits ,  deux  ou  trois  points  douteux  ou  obscurs  sur  les- 
quels nous  désirions  vivement  faire  descendre  la  lumière. 

Un  hasard  heureux ,  dont  nous  nous  félicitons  aujourd'hui  sur- 
tout ,  nous  ayant  mis,  il  y  a  quelque  temps,  en  relations  d'études  et 
de  travail  avec  un  des  épigraphistes  les  plus  distingués  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie,  M.  le  professeur  Henzen,  directeur  du  Bulletin 
archéologique  à  Rome ,  nous  nous  sommes  décidé  à  lui  adresser  la 
lecture  à  laquelle  nous  étions  arrivé  de  nous-même ,  en  lui  deman- 
dant franchement  son  avis  sur  les  points  qui  nous  embarrassaient 
encore,  en  l'autorisant  à  corriger  ceux  sur  lesquels  nous  nous  se- 
rions trompé,  et  nous  sommes  heureux,  grâce  à  cette  collabora- 
tion inespérée ,  de  pouvoir  publier  aujourd'hui  la  lecture  à  peu  près 
définitive  d'un  des  textes  les  plus  importants  que  nous  ait  encore 
fournis  Tépigraphie  des  Pyrénées. 

SILVÂNO  DEO  ET 

MONTIBVS  NIMIDIâ 

QIVLIVLIANVS  ET  PVBUCi 

VSCRESCENTLWS  QVI  PRi 

MIHINC  COLVMNAS  VICE 

NARIAS  CELAVERVNTET 

ET  EXPORTAVERVNT 

V     S    L    M 

(1)  Voici  ce  que  porte  textuellement  le  Bulletin  des  mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences ,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  sous  la  date  du  5  jan- 
vier 1860  :  «  Dans  une  note,  dont  il  donne  communication  à  VAcadémie , 
M.  Barry  essaye  de  restituer  une  importante  inscription  gallo-romaine  de 

Toulouse  qui  n'avait  jamais  été  ni  lue  ni  publiée Le  monument  sur  lequel 

est  gravée  cette  inscription  est  un  grand  autel  votif  dédié  au  dieu  Silvain  et 
aux  divinités  des  montagnes.  Le  texte  de  Tinscription,  aujourd'hui  rétabli  ,  a 
deux  ou  trois  incertitudes  de  détail  près ,  est  relatif  à  des  colonnes  de  20  pieds, 
extraites  de  la  carrière,  façonnées  et  expédiées  heureusement.  Les  deux  hom- 
mes qui  ont  dédié  ce  monument,  etc.,  p.  528.  » 
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Silvano  deo  et  montibus  nimidis  Quintus  Julius  JuliaDUS  et  Publî- 
cius  Crescentinus,  qui  primi  hinc  columnas  vieenarias  celaverunt  et 
et  exportaverunt,  votum  solverunt  libenter  meritô  (1). 

Tout  est  devenu  si  clair ,  à  un  ou  deux  détails  près  (2) ,  dans  le 
texte  rétabli  comme  on  vient  de  le  lire,  que  ce  serait  presque  faire 
injure  à  nos  palladiens  lecteurs  que  de  leur  en  donner  une  traduc- 
tion française.  L'humaniste  le  moins  exercé  reconnaîtra  en  la  par- 
courant, et  reconnaîtra  à  la  première  vue,  qu'il  s'agit  ici  d'un  vœu 
fait  et  acquitté  (  votum  solutum  libenter  meritô;  c'est  notre  autel  lui- 
même)  au  dieu  Silvain  et  aux  montagnes {DeNimi?  ou  aux 

montagnes  sacrées?  v.  plus  loin)  par  Quintus  Julius  Julianus  et  Pu- 
blicius  Crescentinus ,  qui  avaient  les  premiers  sculpté  des  colonnes 
de  30  pieds  (extraites)  de  ce  lieu  (le  lieu  où  notre  autel  était  primi- 
tivement dressé)  et  les  avaient  expédiées  (sans  encombre). 

Mais  nous  regardons  comme  un  devoir  de  reconnaissance  et  de 
probité  d'indiquer  d'une  manière  bien  précise  ce  qui,  dans  cette 
lecture ,  appartient  au  savant  épigraphiste  dont  nous  avions  invoqué 
l'expérience  .et  les  conseils  (3).  L'adjectif  NIMIDI»  ,  qui  lui  paraît 
indubitable  («te),  malgré  la  forme  insolite  des  trois  traits  élargis 
et  inclinés  qui  représentent  pour  lui  la  syllabe  MI,  ne  serait  dans 
tous  les  cas  qu'un  nom  d'origine  barbare ,  que  le  nom  propre  adjec- 
tivé  de  la  montagne  ou  de  la  carrière  d'où  les  colonnes  étaient  sor- 
ties; à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  un  adjectif  (il  serait  barbare 
encore)  dérivé  du  celtique  Nemet,  Nemed,  ou  Nimid,  qui  revien- 
drait ainsi  au  latin  sacrum,   ou  sanctum  ;  montibus  sanctis,  ou 

(1)  Le  texte  de  la  belle  inscription  que  nous  reproduisons  ici,  a  déjà  paru 
ou  paraîtra  très-incessamment  à  Rome  dans  le  Bollettino  deW  instittUo  di 
corrispondanza  archeologica ,  que  dirige  depuis  plusieurs  années  M.  le  pro- 
fesseur Henzen.  (Note  du  Directeur  de  la  Revue.) 

(2)  Le  mot  vieenarias ,  qu'ont  employé  du  reste  Vitruve  et  quelques  autres, 
est  plus  que  justifié  par  Tépithète  centenaria  prise  dans  le  même  sens  (de 
100  pieds)  et  appliqué  aussi  à  une  colonne ,  la  célèbre  colonne  des  Antonins 

à  Rome  :   «   ADSIGNA  ADRASTO  PROCVRATORI  COLVMNAE  DIVI 

MARCI AEDIFICIVM  QVOD   CVSTODIAE  CAVSA  COLVMNAE  CENTE. 

NARIAE...  j»  (Marmor  Romœ  repert. ,  ann,  1777.  Guasc  ,  t.  III,  p.  113. 
Orelli,  39). 

(3)  Voir  dans  la  lecture  ponctuée  ci-dessus  les  mots  imprimés  en  lettres 
italiques. 
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sacris  (1).  Nous  nous  étions  contenté  de  récrire ,  pour  notre  part, 
avec  deux  points  intercalaires ,  NI. .Dis  ,  en  regrettant  «  que  Talté- 
ration  du  marbre  ne  nous  permit  point  de  restituer  d'une  manière 
certaine  un  mot  qui  s'identifiait  peut-être  avec  le  nom  aujourd'hui 
oublié  du  viens  d'où  sont  sortis  la  plupart  des  marbres  antiques 
des  Pyrénées  »  (2).  —  Le  parfait  CELAVERVNT  (pour  CAELAVE- 
RVNT),  devant  lequel  M.  Ilenzen  n'hésite  pas  davantage,  est  l'un 
des  premiers  auquel  nous  avions  songé  nous-mème.  Nous  ne  nous 
étions  décidé  à  le  repousser  définitivement  qu'après  un  examen 
attentif  du  vrai  sens  de  ce  verbe,  qui  ne  parait  s'appliquer,  dans  le 
latin  littéraire  au  moins ,  qu'à  de  petits  ouvrages  de  sculpture  et  de 
ciselure  épargnés  ou  appliqués  en  bas-relief  {sigilUiy  emblemata) 
sur  un  fond  uni  (3),  et  nous  avouons  que  cette  lecture,  quelque 
justifiée  qu'elle  paraisse  par  le  marbre  lui-même,  nous  laisse  en- 
core quelques  scrupules  et  quelques  doutes  (4). 

Un  point  sur  lequel  il  n'en  reste  aucun ,  et  que  nous  regardons 
comme  le  véritable  service  rendu  par  le  savant  épigraphiste  de 
Rome  au  texte  que  nous  publions ,  ce  sont  les  trois  mots  QVI 
PRIMI  HINC  (5) ,  dont  nous  n'avions  pu  tirer  rien  de  raisonnable 


(1)  Nomine  vememetis  volait  vocitare  vetustas ,  —  Quod  quasi  fanum  imjens 
gallica  lingua  refert  (Fortunat,  lib.  1,  9).  —  De  sacris  Silvarum  quœ  nimidas 
vbcant  (Carloman  CapituL,  an  743 .  Pertz ,  t.  111,  p.  19).  —  Silvaquœ  voca- 
Éur  Nemet  (an  1031  ;  ChartuL  Kemperl  ap,  dom  Mor.,  p.  368).  V.  Zcuss , 
Gramm.  celt,  p,  11 ,  102 ,  186. 

(2)  Il  est  à  peu  près  certain  que  la  petite  ville  de  Saint-Béat  avait ,  dès  Tépo- 
que  romaine  ,  son  nom  à  elle ,  puisqu'elle  avait  à  cette  époque  sa  population 
de  marbriers,  plus  nombreuse  probablement  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui. 

(3)  «  Cœlare  aliquid  auro  (Virg.).  —  Cœlare  satyrum  in  phiala  (Plin.).  — 
Banc  speciem  Praxiteles  cœlavit  argento  (Gic).  —  Cœlatura  auro  ,  argento, 

€Bre  ,  ferro  opéra  efficit  ;  sculptura  etiamlignum,  ebur,  marmor (Quint.), 

etc.  —  Cœlare  columnas  serait  d'autant  plus  singulier  que  exportare  colum- 
nas  est  d'une  excellente  latinité. 

(i)  Nous  nous  étions  décidé  à  n'alTirmer  que  les  syllabes  certaines  de  ce 
Tcrbe  embarrassant ,  et  nous  écrivions  en  ponctuant  comme  plus  haut , 
Cl..  VERUNT. 

(5)  C'est  pour  conserver  le  souvenir  d'un  événement  de  même  genre  rap- 
pelé presque  dans  les  mêmes  termes  :  QUOU  PRIMITER  SUB  IMPERIO 
r  R (quod  primiler  [barbare  p.  primum],  sub  imperio  populi  romani ) 
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pour  notre  part ,  et  qui  en  liant  de  la  manière  la  plus  naturelle  les 
deux  sujets,  Quintus  Julius  Julianus  et  Publient»  Cresctnimus^ 
aux  deux  verbes  celaverunt  et  exportaverunt ,  ont  tout  simplifié  et 
tout  éclairci  à  la  fois.  Nous  devons  ajouter  que  cette  heureuse  resti- 
tution, qui  salisfuit  en  même  temps  aux  exigences  du  sens  et  à 
celles  du  marbre,  a  rendu  inutile  Tinterprétation  d'un  des  deux  ET 
(nous  le  remplacions  par  le  chiffre  11),  répété  ici  par  une  erreur 
du  lapicide,  assez  commune  du  reste  sur  les  marbres  antiques  (1). 
Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  ce  texte  intéressant  en 
lui-même,  c'est  que  Tautel  sur  lequel  il  est  gravé  a  été  découvert 
au  village  de  Marignac,  a  :2  ou  3  kilomètres  tout  an  plus  de  la  pe- 
tite ville  de  Saint-Béat,  dont  les  marbres,  célèbres  encore  aujour- 
d'hui, se  répandaient  à  l'époque  romaine  dans  toute  la  région  voisine 
des  Pyrénées,  à  d'assez  grandes  distances  quelquefois  de  la  chaîne 
elle-même.  Quoiqu'ils  ne  prennent  point  dans  ce  texte  le  titre  for- 
mel de  marmorarii  (2) ,  Quintus  Julius  Julianus  et  Publicius  Cres- 
centinus,  qui  avaient  taillé  et  expédié,  comme  ils  nous  l'apprennent 
eux-mêmes,  les  colonnes  monolithes  dont  il  est  question  ici,  ne  peu- 


qu'avait  été  gravée  la  célèbre  inscription  des  carrières  de  Syène  en  Egypte 
(Belzoni,  Voyage,  t.  I ,  p.  270.  V.  aussi  le  Voy.  de  Caillaud),  supérieure- 
ment expliquée  par  M.  Letronne  (Recherches  et  Journal  des  savants,  1826, 
p.  684 ,  et  suiv.  ) ,  et  par  le  docteur  Labus  de  Brescia  (  Di  una  epigrafe 

latina Milano  1826,  in-8o  de  152  p.).  ^inscription  est  aussi  dédiée  aux 

grands  dieux  du  pays  et  aux  divinités  tutélaires  de  la  montagne.  10  M  HAM- 
MONl  GENVBIDI  (Jovi  optimo  maximo  ,  Hammoni,  Cenubidi ,  pour  Chnubidi 
ou  Chnuphidi  \\  QVOR  (quorum)  SUB  TVTEU  HIC  MONS  EST  (Labus. 
i6.,  ib.). 

(1)  L'inscription  de  Syène  que  nous  venons  de  citer  présente  une  répéti* 
tion  analogue  à  celle  que  nous  signalons  ici  :  SUB  SUBATIÂNO  AQVILAE 
PR  AEG  [sub,  sub  Atiano  Aquilœ  [Aquila] ,  prœfecto  ^gypti,,.  i6. ,  ib.), 

(2)  Ce  titre  est  celui  sous  lequel  se  désignent  le  plus  souvent  les  marbriers 
des  Pyrénées,  ceux  même  de  Tancienne  Aquitaine.  Nous  le  retrouvions,  il  y 
a  quelque  temps ,  sur  un  cartouche  du  sacellum  d'Ardiége  :  VEINNO^  || 
VSVERV.  Il  MARMOR.  ||  RIVS  POSVL  (Monographie  du  dieu  Leherenn  :  Pa- 
ris ,  Rollin,  i859 ,  p.  27).  Nous  venons  de  le  retrouver  tout  récemment  i 
Aginnum ,  chez  les  Nitiobriges ,  sur  un  bel  autel  de  marbre  de  Saint-Béat,  que 
nous  essayerons  prochainement  d'expliquer  :  MAGLO  ||  MATONIO  ||  ATTO 

Il   MA.  MO  11  RARIVS  ||  V.  S.  L.  M.  (è.  sched.  mss.  meis). 
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vent  guère  être  que  deux  de  ces  marbriers  qui  venaient  des  grandes 
villes  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Narbonnaise  exploiter  les  riches  car- 
rières de  nos  montagnes,  ou  nous  retrouvons  de  loin  en  loin  leurs 
noms.  Prendre  au  pied  de  la  lettre  le  sens  assez  distinct ,  il  est 
vrai ,  des  deux  verbes ,  et  supposer  sur  cette  seule  donnée  que 
Julianus  et  Crescentinus  appartenaient  à  des  professions  différen- 
tes, que  le  premier  ait  taillé  {celare)  avec  ses  ouvriers  ou  ses 
apprentis  (alumni,  ministri)  les  colonnes  que  Crescentinus  aurait 
charriées  {exportare)  jusqu'au  lieu  de  leur  destination  (1),  serait 
probablement  raffiner  sur  le  sens  des  mots  et  leur  attribuer  une 
exactitude  qu'ils  sont  très-loin  de  comporter  toujours,  en  épigra- 
phie  surtout. 

Le  marbre  de  Tautel  sur  lequel  est  gravée  la  légende  est  une 
brèche  à  fond  jaune  lavé  de  flaques  blanches  ou  rousses  d'un  aspect 
un  peu  fade ,  et  nous  sommes  fort  tenté  de  croire  que  les  colonnes 
auxquelles  il  fait  allusion  étaient  de  la  même  matière  que  Tautel; 
car  il  est  au  moins  vraisemblable  que  nos  deux  marbriers  se  seront 
servis ,  pour  le  sculpter,  de  quelque  déchet  ou  de  quelque  rebut  pro- 
venant des  grands  blocs  qu'ils  venaient  de  mettre  en  œuvre.  Nous 
pourrions  ajouter  à  l'appui  de  cette  conjecture ,  assez  plausible  en 
elle-même,  que  les  marbriers  du  pays  ne  paraissent  s'être  servis  de 
cette  brèche  que  pour  l'ornementation  des  grands  édifices  (2),  et 
que  les  petits  monuments  religieux  ou  funèbres  découverts  dans  la 
région  centrale  des  Pyrénées  proviennent  presque  tous  de  la  car- 
rière de  Rie,  dont  les  marbres  statuaires  sont  encore  exploités  et 


(1)  V.  notre  dissertation  sur  un  tombeau  des  Convenœ ,  dont  Tinscription 
est  surmontée  d*un  curieux  bas-relief  funèbre  représentant  deux  chariots  atte- 
lés de  deux  mules  et  pesamment  chargés  (  De  la  fiirme  des  chars  rustiques 
dans  l'Aquitaine  et  la  Narbonnaise ,  à  propos  d*un  bas-relief  inédit  de  la  cité 
des  Convenœ ,  Mém,  de  la  Soc.  archéoL  du  midi  de  la  Fr, ,  t.  VI ,  6«  livr. , 
4e  série,  tirage  à  part ,  16  pages  in-4o). 

(2)  L'état  actuel  de  notre  autel,  dont  la  pagina  lœvigata  (Sid.  Apoll.)  ressem- 
ble à  un  champ  labouré  lavé  par  des  pluies  torrentielles ,  et  le  peu  d'adhé- 
rence de  celle  brèche  dont  le  grain  $  écoule,  comme  le  disait  Vitruve,  sous 
l'action  de  l'humidité  (gelicidiis  etpruinis  excsa  diffluunt ,  Vit.,  lib.  II ,  c.  7) 
ou  dont  la  pâte  se  crible  de  petites  cavernes  circulaires ,  prouve  suffisamment 
qu'ils  avaient  raison  d'en  agir  ainsi. 
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recherchés  aujourd'hui  (1).  Mais  il  est  plus  dilBcile  de  déterminer 
d*une  manière  précise  et  certaine  ou  était  situé  le  gisement  auquel 
font  allusion  nos  deux  marbriers  ;  car  les  montagnes  de  marbre  qui 
entourent  de  tous  les  côtés  la  petite  ville  de  Saint-Béat,  recèlent 
sur  plusieurs  points  des  brèches  dont  le  grain ,  la  teinte  et  la  dispo- 
sition générale  rappellent  de  fort  près  la  brèche  de  notre  autel. 

La  plus  ancienne  de  ces  carrières ,  la  seule  même  que  les  Romains 
paraissent  avoir  exploitée  en  grand  et  d'une  manière  suivie,  est 
située  en  amont  de  la  ville  ,  sur  la  rive  gauche  et  à  quelques  pas  de 
la  Garonne,  qui  se  resserre  ici,  par  degrés,  entre  deux  murailles 
de  marbre  d'un  aspect  sinistre  (2).  Elle  est  restée  jusqu'aujourd'hui 
dans  l'état  où  l'ont  laissée  ces  aftitiques  exploitations ,  abandonnées 
depuis  le  moyen-âge,  et  il  suffit  d'un  regard  jeté  sur  les  tranchées 
verticales  qui  ont  entr'ouvert  le  sein  de  la  montagne  depuis  sa  base 
jusqu'à  son  sommet,  pour  être  convaincu  que  l'on  en  tirait  surtout  de 
grandes  pièces  de  revêtement  et  d'ornementation  comme  celles  dont 
il  est  question  ici.  Dans  celle  hypothèse ,  qui  se  présente  tout  natu- 
rellement à  l'esprit  et  qui  a  pour  elle  plus  d'une  condition  de  vrai- 
semblance (3),  ce  serait  à  la  carrière  de  la  Penne  que  s'appliquerait  le 
pronom  HINC ,  dont  l'adjectif  NlMIDJs  peut  être  regardé  comme  la 
traduction.  L'autel,  à  qui  nous  devons  tous  ces  détails,  aurait 
été  exécuté  par  nos  deux  marbriers  eux-mêmes,  à  la  suite  des 
grands  travaux  dont  il  nous  a  conservé  le  souvenir,  et  dressé 
par  eux  au  pied  de  la  montagne  de  marbre  qui  leur  en  avait  fourni 
les  matériaux  :  SILVANO  DEO  ET  ||  MONTIBVS  NlMlDIs  (4). 

(1  )  Tout  semble  indiquer  que  la  plupart  de  ces  petits  monuments  provien- 
nent de  la  blocaille  ou  des  déchets  des  blocs  de  choix  que  Ton  devait  avoir  à 
très-bas  prix  à  cette  époque  en  supposant  qu'on  les  payât. 

(2)  Elle  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Penne-Saint-Martin  ou 
simplement  de  la  Penne. 

(3)  On  a  calculé  que  les  marmorarii  gallo-romains  avaient  extrait  de  cette 
belle  carrière  près  de  6,000  mètres  cubes  de  marbre,  dont  les  blocs  ne  doivent 
pas  avoir  perdu  beaucoup ,  grâce  à  la  régularité  de  rexploilation.  La  tran- 
chée a  40  mètres  de  hauteur  maximum  sur  20  de  profondeur,  inégale  il  est 
vrai ,  et  12  de  largeur.  Elle  ressemble  exactement  à  un  tour  carrée  dont  un 
des  murs  latéraux  se  serait  écroulé ,  et  laisserait  voir  les  parois  dénudées  de 
Fintérieur  que  Tœil  mesure  avec  étonncment. 

(i)  Le  nom  de  Silvanus ,  un  des  dieux  préférés^  des  classes  inférieures  et  des 
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Mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  c'est  sur  le  territoire  de 
Marignac  qu'a  été  découvert ,  suivant  toute  apparence,  le  monument 
dont  nous  nous  occupons  (1) ,  et  qu'il  existe  au-dessous  de  la  car- 
rière de  Rie,  dans  les  limites  mêmes  de  la  commune  de  Marignac, 
de  puissants  gisements  d'une  brèche  analogue  à  celle  de  la  Penne , 
et  appartenant  aux  mêmes  formations  géologiques.  Un  étang  fan- 
geux (3),  que  contourne  encore  la  route  pittoresque  qui  mène  de 
Saint-Béat  à  Marignac  en  longeant  le  pied  de  la  montagne,  est  bordé 
de  hautes  falaises  de  marbre  et  de  brèche  qui  paraissent  avoir  été 
exploitées  très-anciennement ,  car  le  lit  de  VEstagneau  est  encore 
encombré  de  blocs  équarris  en  partie  (3) ,  et  il  serait  fort  possible 
que  ce  fût  à  ce  gisement ,  à  peu  près  inexploité  avant  eux  et  proba- 
blement abandonné  depuis ,  que  se  fussent  attaqués  nos  deux  mar- 
briers. La  grande  inscription  de  Syène  ou  de  Philé,  dont  nous 
avons  plus  d'une  fois  invoqué  le  témoignage,  et  qui  présente  en  effet 
de  singulières  affinités  avec  celle  que  nous  essayons  d'expliquer, 
avait  été  gravée  aussi  à  l'occasion  de  carrières  nouvellement  décou- 
vertes ,  et  d'où  l'on  avait  tiré  dès  le  début ,  comme  ici ,  des  pilastres 
et  de  grandes  colonnes  :  QVOD  PRIMITER  ...  IVXSTA  PHILAS 
NOVAE  II  LÂPICAEDINAE  ADINVENTAE  TRACTAE  QVE  SVNT 
PARA  [|  STATICAE  ET  COLVMNAE  [|  GRANDES  (toc  cit.).  Nous 

corporations  ouvrières  ,  s*associait  tout  naturellement ,  dans  cette  dédicace , 
au  nom  des  divinités  alpestres  sous  le  patronage  desquelles  ils  avaient  dès 
l'origine  placé  leur  ouvrage  :  Woturn  Solverunt  Libenter  Merito. 

(1)  La  carrière  de  la  Penne,  au  contraire ,  est  située  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Lez,  au-delà  de  Saint-Béat;  et  si  Ton  admet  que  Tautel  de 
nos  deux  marbriers  ait  été  dressé  au  pied  de  la  carrière  de  la  Penne ,  il 
devient  assez  difficile  de  comprendre  comment,  par  qui  et  pourquoi  il  au- 
rait été  transporté  dans  Téglise  de  Marignac ,  tandis  que  Saint-Béat  serait 
resté  en  possession  de  la  plupart  des  marbres  antiques  qu'il  possédait  à  l'épo- 
que romaine.  On  a  trouvé,  au  pied  de  la  carrière  de  Rie,  jusqu'à  des  autels 
tout  taillés  et  attendant  leur  inscription  qui  n'a  jamais  été  gravée. 

(2)  On  le  désigne  à  Saint-Béat  sous  le  nom  de  TEstagneau.  Il  est  ali- 
menté ,  en  partie ,  par  une  source  thermale  dont  les  eaux  ne  sont  point  sans 
vertu. 

(3)  «  L'étang  de  Marignac,  dit  un  des  géologues  les  plus  distingués  du  Midi, 
dans  des  notes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  paraît  n'être  autre  chose  qu'une 
ancienne  carrière  que  les  eaux  auraient  envahie  »  (M.  Leymerie). 
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ajouterions,  si  nous  ne  craignions  de  tolnber  à  notre  tour  dans 
recueil  que  nous  signalions  tout-à-l'heure ,  que  le  pronom  HINC, 
dont  le  sens  général  et  vague  aura  probablement  frappé  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs ,  s'appliquerait  assez  bien  lui-même  h  une  ex- 
ploitation d'essai,  à  la  reconnaissance  et  à  l'expérimentation  d'un 
gisement  inexploité,  dont  les  qualités  se  révélaient  ainsi  par  un 
argument  sans  réplique  :  QVI  PRi  ||  MI  HINC  COLVMNAS  VICE  || 
NARIASCELÂVERVNT(l). 

Ce  que  l'on  peut  regarder  comme  à  peu  près  certain ,  malgré  l'ab- 
sence singulière  sur  un  texte  aussi  important  d'une  date  formelle- 
ment énoncée,  c'est  que  le  monument  dont  nous  nous  occupons 
remonte  aux  premiers  temps  de  la  civilisation  romaine  dans  les 
Gaules.  Sans  insister  sur  la  forme  matérielle  de  l'autel  lui-même  (^), 
dont  les  moulures  sont  encore  profilées  avec  une  élégante  sobriété , 
dont  les  proportions  ont,  comme  les  ornements,  quelque  chose  de 
sévère  et  de  largement  harmonieux  (3) ,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  à  ce  sujet  que  l'écriture  de  la  légende ,  quoique  rapide  et 


(1)  Je  retrouve,  dans  des  notes  au  crayon,  écrites  Tété  dernier  sous  la  dic- 
tée d'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  carrières  de  Saint-Béat , 
M.  Guiraud,  contre-maître  et  directeur  des  travaux  à  la  carrière  de  Rie  ,  les 
indications  suivantes  qui  viennent  à  Tappui  des  conjectures  que  nous  émet- 
tons ici.  «  A  TEstagneau ,  même  qualité  de  brèche  qu'à  la  Penne-Saint-Mar- 

tin;  elle  est  seulement  plus  pâle  et  moins  compacte Au-delà  de  TEsta* 

gneau ,  vis-à-vis  le  champ  Ârné  entre  Tétang  et  le  village  de  Marignac ,  on 
retrouve  en  plusieurs  endroits  des  traces  d'exploitation  très-ancienne ,  des 
cavilhos  dé  hér ,  des  traotis  pratiqués  à  la  pince  et  des  coups  de  marteau.  • 
Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  deux  des  associés  et  des  successeurs  du  re- 
grettable Layerle  Capel,  MM.  Doat  frères ,  de  Toulouse ,  ont  repris  de  notre 
temps  (  sur  le  marbre  statuaire,  il  est  vrai)  ces  essais  d'exploitation  qui  re- 
monteraient ici  à  dix-sept  ou  dix-huit  cent  ans.  On  nous  a  montré  dans  le  ht 
de  l'Estagneau  un  grand  bloc  qui  provient  de  cette  tentative  abandonnée 
comme  celle  dont  nous  croyons  ressaisir  ici  les  traces  ,  et  qui  ne  laissera  pas 
d'aussi  durables  souvenirs. 

(2)  Il  a  0>n  90  de  hauteur  totale.  Le  cartouche  en  retrait  dans  lequel  est  gra- 
vée l'inscription  mesure  0"»  29  sur  0'»  22  ;  dimensions  considérables  dans  un 
pays  où  les  autels  votifs  se  distinguent  en  général  par  l'exiguité  de  leurs 
formes. 

(3)  Nous  ajouterons  que  les  compartiments  rectangulaires  j{ui  décorent  les 
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presque  cursive,  a  encore  une  égalité  de  traits  et  une  fermeté 
d'allure  que  Ton  chercherait  inutilement  dans  les  inscriptions  du 
second  et  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  A  une  ou  deux  excep- 
tions près,  qui  portent  exclusivement  sur  des  noms  propres 
(QIVL),  les  mots  y  sont  écrits  en  toutes  lettres,  et  l'on  reconnaît 
sans  peine,  malgré  l'altération  du  marbre,  que  la  plupart  de  ces 
lettres  sont  encore  armées  de  leurs  traverses  (1)  et  qu'elles  ne  sont 
ni  liées  les  unes  aux  autres  ni  défigurées  par  ces  élégances  de 
mauvais  goût  que  le  temps  des  Antonins  a  mises  à  la  mode.  En 
admettant,  comme  toutes  ces  inductions  autoriseraient  à  le  croire, 
que  le  texte  appartienne  à  la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commence- 
ment du  second,  nous  saurions  aujourd'hui,  par  un  témoignage 
écrit  et  formel,  quels  services  ont  rendu  les  carrières  des  Pyrénées 
à  la  civilisation  de  l'Aquitaine ,  qui  se  couvrait,  sous  l'influence  de 
Rome,  de  villes,  de  temples,  de  villœ  somptueuses,  et  même  à 
quelle  époque  remontent  ces  services  impossibles  à  nier. 

L'espèce  de  réputation  qui  semble  s'être  attachée  de  très-bonne 
heure  aux  marbres  de  nos  montagnes,  à  nos  brèches  elles-mêmes, 
dont  le  temps  n'avait  pas  encore  démontré  les  imperfections  et  le 
défaut  de  solidité,  paraît  s'être  soutenue  du  reste  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  domination  romaine ,  et  nous  remarquerons  à  ce  sujet 
qu'un  des  derniers  monuments  construits  dans  les  Gaules  sous  l'in- 
fluence et  dans  les  habitudes  somptueuses  de  l'art  antique  ,  la  basi- 
lique de  l'évêque  Patiens  ,  érigée  à  Lugdunum  dans  la  seconde  moi- 
tié du  cinquième  siècle ,  était  précédée  d'un  triple  rang  de  colonnes 
{fulmenta  aquilanica)  que  nous  sommes  fort  tenté  de  croire  origi- 
naires des  carrières  des  Pyrénées,  les  seules  de  l'ancienne  Aquitaine 
dont  l'exploitation  nous  soit  attestée  par  des  témoignages  irrécusa- 


trois  côtés  visibles  de  la  base  de  Tautel  se  retrouvent  sur  des  monuments  du 
meilleur  temps  et  du  meilleur  goût ,  comme  la  dalle  funèbre  d'Atilia ,  fille 
d*Atixsis ,  que  possède  encore  le  village  de  Génos  (  vallée  de  Sauveterre  )  , 
peu  éloigné ,  comme  on  le  sait ,  de  Marignac  et  de  Saint-Béat.  —  Les  noms 
de  Julius  (Julianus)  et  de  Publicius  ont  eux-mêmes  une  physionomie  archaïque 
qui  nous  reporte  involontairement  aux  beaux  temps  de  la  domination  ro- 
maine. 

(1)  Elles  sont  courtes  mais  épaisses  et  assez  accentuées  dans  certaines  let- 
tres ,  surtout  dans  les  E ,  les  L  et  les  T. 


—  386  -. 

blés  (1).  Des  recherches  faites  u  Lyon  même,  sur  remplacement  ou 
aux  environs  de  l'ancienne  basilique ,  reconstruite  ou  remaniée  bien 
des  fois  depuis  le  cinquième  siècle ,  pourraient  seules  nous  appren- 
dre s'il  s'agit  ici  des  brèches  de  la  Penne  ou  de  la  carrière  de  Rie , 
d'où  sont  sorties  tout  récemment  les  vingt-huit  colonnes  qui  déco- 
rent la  façade  des  thermes  de  Luchon. 

(1)  Huic  (œdi)  est  poriicus  applicata  triplex  , 

Fulmentis  aquitanicis  superba  ; 
Àd  cujus  spedmen  remotiora 
Clavkdunt  atria  porticus  secundœ. 

(Sid.  Apollia.,  lib.  II,  ep.  X). 

Edw.  Barry, 

Proresseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse. 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  de  Toulouse. 

Mon  cher  Directeur  , 

^out  ce  qui  intéresse  Toulouse  doit  nécessairement  intéresser 
vos  lecteurs  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  prie  de  porter  à  leur  con- 
naissance un  document  qui  tranche  dénnitivement  l'importante 
question  bibliographique  malencontreusement  agitée  depuis  la  fm  du 
dernier  siècle,  à  savoir,  si  les  livres  édités  au  quinzième  siècle  et 
portant  la  souscription  Tolosa,  ont  été  imprimés  à  Tolosa  d'Espagne 
ou  à  Tolosa  de  France. 

Dans  son  Essai  de  bibliographie  toulousaine  y  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  feu  M.  le 
comte  de  Castellanne  avait  abordé  la  question ,  mais  il  s'était  pro- 
noncé avec  timidité  en  faveur  de  Tolosa  de  France.  Plus  tard  ,  dans 
une  étude  lue  à  l'Académie  des  Sciences  ,  j'ai  essayé  de  donner  plus 
de  force  aux  arguments  présentés  par  le  modeste  et  savant  M.  de 
Castellanne,  et  l'Académie  m'a  fait  l'honneur  de  donner  une  place  à 
mon  travail  dans  la  collection  de  ses  Mémoires. 

Un  nouvel  adversaire  ayant  pris  en  main  la  défense  de  Tolosa 
d'Espagne ,  j'étais  sur  le  point  de  répondre  à  ses  malveillantes  cri- 
tiques, dans  une  nouvelle  étude  que  je  ne  renonce  pas  à  publier  un 
jour,  lorsque  l'article  suivant  du  bulletin  bibliographique  de  Ma- 
drid est  venu  produire  un  argument  devant  lequel  tombent  toutes 
les  opinions  contradictoires. 


—  388  — 

Voici  le  texte  original  de  l'article  que  j'ai  cru  devoir  accompagner 
d'une  traduction  française ,  à  cause  des  termes  bibliographiques  qui 
sont  peu  familiers  à  la  plupart  des  lecteurs. 

Dolelin  bibliogralico  espanol.  Redactor-edictor  don  Dionisio  Hidalgo  ,  ano  I ,  n»  1 
(iode  enero  de  4  860),  p.  8. 

N°  41.  «  Boecio  de  Consolacion  tornado  de  latin  en  romance  por 
el  muy  rreuerendo  padrc  fray  Anton  Ginebreda  maestro  en  la  Santa 
Theologia  de  la  orâen  de  los  Prédicadores  de  Barcelona.  » 

Despues  de  este  titulo  sigue  en  blanco  la  segunda  pagina  :  la  ter- 
cera  encabeza  con  «  el  prohemio  »  el  cual  con  la  tabla  de  los  cinco 
libros  ocupa  8  hojas.  A  la  vuelta  de  esta  ùltima  hay  un  grabado  en 
madera  que  représenta  el  acto  de  ofrecer  el  libro  à  un  rey  que  se 
halla  sentado  en  su  trono ,  con  estas  dos  legendas  : 

Alto  principe  excelente  De  vos  doctor  muy  prudente 

Rey  poderoso  Sefior  Muy  sotil  muy  inuentor 

Toraad  pequeno  présente  Quiero  muy  de  buenamente 

De  pequeno  seiridor.  Recibille  con  amor. 

Ëmpieza  despues  el  texto  de  los  cinco  libros  hasta  su  conclusion , 
lo  cual  ocupa  74  hojas.  Al  fin  de  la  segunda  columna  de  esta  ùltima 
dice  : 

«  Aqui  feneçe  el  libro  de  Consolacion  de  Boeçio ,  el  quai  fué  im- 
preso  en  Tolosa  de  Francia ,  por  maestro  Enrique  Mayer  Aliman  ,  e 
acabose  a  quatro  dias  del  mes  de  Julio.  Ano  del  nasçimiento  de 
Ntro.  Senor  Ihuxpro,  de  mill ,  e  quatrocientos  ,  e  ochenta  e  ocho 
anos.  » 

Es  un  tomo  en  4»°  mayor  a  dos  columnas ,  letra  tortis ,  cum  folia- 
cion  romana  y  signaturas.  Las  nueve  primeras  hojas  no  estân  foliadas 
y  su  signatura  es  la  continuacion  de  la  del  texto.  Los  folios  de  este 
estân  equivocados,  pues  pasa  del  1  al  3  y  se  pone  XV  en  vez  de  ser 
XIU.  La  obra  compléta  consta  de  83  hojas,  de  papel  fuerte  y  perfec- 
tamente  conservado.  Existe  en  la  Biblioteca  del  ministerio  de  Fo- 
mento  en  Madrid. 

Segun  el  proemio  de  esta  obra,  ya  se  habio  intentadopor  algunos 
ponerla  en  romance,  y  uno  entre  ellos  la  dirige  ô  dedica  al  Infante 
de  Mallorca,  pero  adoleciendo  la  dichaesposicion  de  varios  defeclos, 
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como  son  la  supresion  de  la  cuarta  y  quinta  prosas  y  el  tercero  y 
cuarto  métros  del  quinto  libro,  y  la  hisloria  de  Theodorico  y  perse- 
cucion  de  Boecio,  Bernard  Juan  Doncel,  morador  de  Valeneia,  rogô  à 
Fray  Antonio  Ginebreda,  de  la  orden  de  Predicadores  de  Barcelona 
quesupliere  aquellos  defectos  y  dièse  compléta  la  obra.  Este  proemio, 
escripto  por  el  misrao  Ginebreda,  révéla  que  antes  que  él  hubo 
otros  que  tradujeron  el  Boecio  ;  pero  no  se  colige  [si  la  traduccion  6 
traducciones  anteriores  llegaron  à  imprimirse.  Debe  creerse  que  no, 
cuando  ninguno  de  los  que  se  han  ocupado  de  estas  antigûedades 
hace  mencion  de  ella. 

Este  ejemplar  décide  la  cuestion  de  si  es  Tolosa  de  Espaîïa  ,  6  To- 
losa  de  Francia,  en  donde  imprimio  Enrique  Mayer  el  libro  de  Pro- 
prfetatibus  rcrum ,  pues  en  la  inscripcion  ,  al  fin  de  este,  se  dice 
que  es  Tolosa  de  Francia  en  donde  fué  impreso  por  el  espresado  En- 
rique Mayer  el  Boecio. 

BuUetin  bibliographique  espagnol.  Rédacteur-éditeur  dom  Denis  Hidalgo ,   l^e  année, 
no  \  (^er  janvier  1860),  p.  8. 

No  41.  Boëce,  de  la  Consolation  (1) ,  traduit  du  latin  en  langue 
romane,  par  le  T.  R.  P.  Frère  Antoine  Ginebreda,  professeur  de 
philosophie  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  de  Barcelone. 

Le  verso  du  titre  est  blanc;  Tavant-propos  et  la  table  occupent 
huit  pages.  Au  verso  du  huitième  feuillet  se  trouve  une  gravure  en 
bois  représentant  l'auteur  offrant  son  livre  à  un  roi  assis  sur  son 
trône.  Au-dessous  sont  ces  deux  légendes  . 

Grand  et  excellent  prince ,  De  vous  ,  docteur  très-pnident , 

Roi ,  puissant  seigneur ,  Très-subtil ,  très-ingénieux , 

Daigne  accepter  ce  petit  présent  J'accepte  avec  bienveillance 

De  ton  humble  serviteur.  Et  avec  amitié  votre  présent. 

(1)  Le  Boëce  avait  déjà  été  publié  à  Toulouse  huit  ans  avant  la  traduction 
romane.  Voici  le  titre  de  ce  rarissime  volume  que  possède  la  bibliothèque 
de  Toulouse  : 

Sancti  Thomae  de  Acquino  super  libri  Boëtii  de  consolatione  philosophie 
commentum  cuni  expositione  féliciter  incipit. 

In  fine  : 

Finit  Tholose  Anno  Cristi  M.  GCGC.  LXXX.  M.  Johanne  Parix  féliciter 
imprimente. 

27 


—  390  — 

Le  livre  contient  soixante-quatorze  feuillets ,  et  à  la  fin  de  la 
seconde  colonne  du  dernier  feuillet,  on  lit  :  Ici  finit  le  livre  de  la 
Consolation  de  Boëce,  lequel  a  été  imprimé  à  Tolosa  de  France  ,  par 
maître  Henric  Mayer  Alaman  ,  et  a  été  achevé  d'imprimer  le  4  juil- 
let, Tan  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  1488. 

Ce  volume,  parfaitement  conservé,  appartient  à  la  bibliothèque 
du  ministère  de  Fomento.  C'est  un  grand  in-4°,  gothique,  à  deux 
colonnes;  les  chiffres  et  les  signatures  sont  en  caractères  ronnains. 
Les  neuf  premiers  feuillets  ne  sont  pas  paginés,  et  leur  signature 
est  la  continuation  de  celle  du  titre;  les  feuillets  qui  suivent  sont 
mal  signés  ;  du  n^  I  on  passe  au  n^  III ,  et  le  feuillet  XIÏI  est  signé 
XV.  L'ouvrage  complet  contient  quatre-vingt-trois  feuillets  ;  il  est 
imprimé  sur  papier  fort. 

Il  paraît,  d'après  l'avant-propos  ,  que  plusieurs  personnes  avaient 
essayé  déjà  de  traduire  Boëce  en  roman ,  et  que  l'un  des  auteurs 
avait  dédié  sa  traduction  à  l'Infant  de  Majorque;  mais  comme  elle 
se  trouvait  entachée  de  plusieurs  défauts ,  tels  que  la  suppression 
du  quatrième  et  cinquième  commentaires ,  l'absence  du  troisième  et 
quatrième  vers  du  cinquième  livre,  l'histoire  de  Théodoric  et  la 
persécution  de  Boëce,  Bernard-Jean  Doncel,  habitant  de  Valence, 
pria  le  F.  Antonio  Ginebredade  corriger  ces  défauts  et  de  compléter 
l'ouvrage.  L'avant-propos  écrit  par  le  même  Ginebreda  constate 
qu'avant  lui  d'autres  avaient  traduit  Boëce  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  leurs  traductions  aient  été  imprimées.  On  doit  croire  que  non, 
car  aucun  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  livres  imprimés  au 
seizième  siècle,  ne  mentionne  ce  fait. 

Cet  exemplaire  décide  la  question  de  savoir  si  c'est  à  Toulouse 
d'Espagne  ou  à  Toulouse  de  France  qu'Henric  Mayer  imprima  le 
livre  de  Proprietatibus  rerum ,  puisque  la  souscription  porte  que 
c'est  à  Toulouse  de  France  que  le  Boëce  dont  nous  parlons  a  été 
imprimé  par  ce  dit  H.  Mayer. 

Agréez,  mon  cher  Directeur,  etc 

D^  Desbarreaux-Bernard. 


BULLETIN  DES  SCIENCES. 


Les  GénératioDS  spontanées  et  la  Reviviscence.  Expériences  nouvelles.  —  La  Chimie 

synthétique. 

I. 

Si  ce  n'était  peut-être  présumer  à  l'excès  de  Findulgence  des  lecteurs 
de  la  Revue,  indulgence  qu'un  trop  long  silence  ne  nous  donne  guère  le 
droit  d'invoquer,  nous  les  prierions  de  vouloir  bien  se  reporter  en  pen- 
sée à  un  article  déjà  éloigné  (voir  le  tome  IX,  p.  30,  année  1859), 
dans  lequel  nous  les  avons,  une  première  fois,  entretenus  de  la  gêné- 
raiion  spontanée,  C était  à  1  époque  où  cette  question,  depuis  longtemps 
oubliée  et  reléguée  au  rang  des  chimères ,  venait  de  faire  une  réappa- 
rition bruyante  à  l'Académie  des  Sciences,  sous  le  patronage  d'un  savant 
recommandable  à  des  titres  divers,  M.  Pouchet,  de  Rouen,  dont  le  nom 
au  moins  pouvait  témoigner  qu'il  s'agissait,  celte  fois,  d'une  étude 
sérieuse. 

Nous  avons  rappelé  l'opposition  que  rencontra  alors  cette  doctrine 
dans  le  monde  savant,  et  nous  avons  conclu,  dès  ce  premier  moment , 
à  l'impossibilité  d'arriver  jamais  à  une  solution  positive,  quelques  expé- 
riences que  Ion  fît.  11  y  a  de  cela  deux  ans  passés,  et  les  faits  ont,  de 
tout  point,  confirmé  cette  prédiction  :  ce  qui  eût  pu  nous  dispenser 
d'aborder  de  nouveau  un  tel  sujet,  si  la  persistance  de  la  discussion , 
les  incidents  variés  qui  se  sont  produits  et  se  produiront  encore  sans 
nul  doute,  si  l'intervention  de  nouveaux  expérimentateurs  qui  ont  com- 
battu la  doctrine  à  des  points  de  vue  divers,  n'en  eussent  fait  une  ques- 
tion essentiellement  d'actualité,  sur  laquelle  il  nous  importe  d'autant 
plus  de  revenir,  que  cela  nous  fournira  l'occasion  toute  naturelle  de  com- 
pléter nos  premières  observalionsi  ce  que  nous  ferons  très-sommaire- 
ment, en  nous  arrêtant  seulement  aux  points  principaux  les  plus  propres 
à  donner  une  idée  exacte  des  diverses  opinions  émises. 
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Nous  rappellerons  d*abord  que  la  première  objection  faite  à  M.  Pouchet, 
en  cette  circonstance,  a  élé  celle  que  l'on  a  toujours  vue  se  produire  dans 
le  même  cas;  c'est-à-dire  la  présence  dans  latmosphère  de  quantités 
considérables  de  germes  ou  d'ovules  qui,  en  se  déposant  dans  les  liqui- 
des exposés  h  l'air,  produisent  ces  êtres  dont  l'origine  donne  lieu  à  tant 
de  contestations.  M.  de  Quatrefages  prétend  même  avoir  reconnu  dans  la 
poussière,  examinée  au  microscope,  do  petits  corps  sphériques  ou 
ovoïdes,  faisant  naître  l'idée  d'un  œuf  d'une  extrême  {Kititesse. 

Pour  répondre  à  cet  argument,  M.  Pouchet  a  étudié  au  microscope  la 
poussière  de  différents  lieux  ,  pensant  que  si  l'atmosphère  contient  réel- 
lement des  germes  ou  des  œufs  d'infusoires,  on  doit  les  rencontrer  dans 
la  poussière  formée  par  la  précipitation  lente  des  corpuscules  contenus 
dans  l'atmosphère,  et  se  déposant  à  la  surface  de  la  terre  quand  l'air  est 
tranquille.  Or,  M.  Pouchet,  après  un  examen  minutieux  de  poussières 
ramassées  un  peu  partout  et  dans  les  circonstances  les  plus  variées,  y  a 
trouvé  une  multitude  de  détritus  organiques  divers,  des  grains  de  fécule 
même;  mais  il  n'a  jamais  pu  reconnaître,  au  milieu  de  ces  détritus,  la 
présence  d'un  seul  œuf  ou  germe  d'infusoire.  D'où  M.  Pouchet  conclut 
que  l'atmosphère  ne  renferme  aucun  de  ces  germes,  et  que  l'on  ne  sau- 
rait en  conséquence  attribuer  qu'à  la  génération  spontanée  seule  la 
production  des  animalcules  dans  les  matières,  préalablement  purifiées, 
où  on  les  a  observés. 

Pour  donner  plus  de  force  à  cette  démonstration ,  il  a  recueilli  de  la 
neige,  laquelle  en  tombant  ramasse  tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  sa 
chute,  et  peut  ainsi  fournir  à  l'observateur  le  moyen  de  constater  tout 
ce  que  contient  l'air,  du  sol  à  la  région  des  nuages.  Ayant  réuni  une 
certaine  quantité  de  cette  neige,  tombée  perpendiculairement,  dans  une 
atmosphère  calme,  M.  Pouchet  l'a  fait  fondre  dans  des  vases  abrités,  et 
il  y  a  trouvé  de  nombreuses  parcelles  de  fumée ,  des  grains  de  fécule 
comme  dans  la  poussière  ordinaire,  et  une  quantité  assez  considérable  de 
débris  organiques  divers,  parmi  lesquels  un  très-petit  nombre  de  spores 
ou  germes  végétaux  provenant  d'une  espèce  de  pénicillium.  Deux  savants 
de  notre  ville,  MM.  Joly  et  Musset,  qui,  par  une  coïncidence  remarqua- 
ble, se  livraient  en  même  temps  que  le  naturaliste  de  Rouen  à  des  obser- 
vations toutes  semblables,  sont  arrivés  à  des  résultats  identiques. 

M.  Pouchet  trouve  dans  celte  expérience  un  argument  sans  réplique  en 
faveur  de  sa  doctrine.  11  aurait  raison  si  le  microscope  laissait  voir, 
d'une  manière  certaine,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'air;  or,  rien  n'est 
moins  démontré;  et  de  ce  qu'on  n'a  pas  vu  les  germes,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement qu'ils  n'existent  pas.  Il  suffit  en  effet,  pour  qu'ils  échappent  à 
l'observation ,  qu'ils  soient  d'une  légèreté  spécifique  telle  qu'ils  ne  puis- 
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sent  jamais  lomber  à  la  surface  du  sol,  avec  les  autres  détritus  formant 
la  poussière,  ou  seulement  que,  par  leurs  dimensions,  ils  échappent  à 
robservalion  microscopique,  chose  fort  concevable  quand  on  songe  qu'il 
s'agit  de  germes  d*infusoires,  ne  pouvant  eux-mêmes  être  distingués 
qu'à  l'aide  d'instruments  grossissants.  Donc,  si  M.  Pouchet  a  raison  sous 
ce  rapport,  il  est  au  moins  certain  que  sa  démonstration  est  absolument 
insuffisante. 

Mais  voici  M.  Pasteur,  un  chimiste  cette  fois,  qui  entre  dans  h  lice 
pour  combattre  M.  Pouchet  sur  son  propre  terrain,  c'est-à-dire  en  entre- 
prenant de  démontrer  que  les  germes  existent  réellement  dans  l'air. 
Dans  ce  but,  il  recueille  d'abord  les  corpuscules  flottants  dans  l'atmos- 
phère; et  voici  comment  :  au  moyen  d'une  aspiration  continue,  déter- 
minée par  l'écoulement  de  l'eau ,  M.  Pasteur  fait  passer  de  l'air  extérieur 
dans  un  tube  où  se  trouve  une  petite  bourre  de  fulmi-coton.  Ainsi  que 
le  coton  ordinaire ,  celte  bourre  arrête  une  partie  des  corpuscules  solides 
en  suspension  dans  l'air;  mais  le  fulmi-coton  offre  l'avantage  de  se  lais- 
ser dissoudre  dans  un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  tandis  que  les  pous- 
sières qui  résistent  s'accumulent  par  le  repos  au  fond  du  tube,  où  on 
les  retrouve,  après  plusieurs  lavages,  rassemblées  et  intactes.  Ce  dépôt 
laisse  voir,  au  microscope,  les  produits  divers  qui  ont  été  signalés  dans 
la  poussière  déposée  à  la  surface  des  objets  extérieurs.  Reste  à  savoir  s'il 
s'y  rencontre  des  germes  féconds  d'animalcules. 

Pour  le  constater,  M.  Pasteur  commence  par  établir  qu'un  liquide  émi- 
nemment fermentescible ,  tel  qu'une  eau  sucrée  et  chargée  des  principes 
de  la  levure  de  bière,  reste  indéfiniment  inaltéré  dans  un  ballon  de 
verre  où  on  le  fait  bouillir,  et  où  on  ne  fait  rentrer  que  de  l'air  par- 
faitement purifié  de  toute  matière  organique;  tandis  que  ce  liquide  s'al- 
tère, se  charge  de  moisissures  ,  se  peuple  d'infusoires,  dès  qu'on  y  laisse 
arriver  les  poussières  de  l'air.  Or  le  même  effet  se  produit  quand  on  y 
indroduit,  avec  toutes  les  précautions  voulues,  les  bourres  de  fulmi-coton 
chargées  des  poussières  atmosphériques;  les  productions  organisées,  dans 
ce  dernier  cas,*  commencent  toujours  h  se  montrer  au  bout  de  vingt- 
quatre  à  trente-six  heures,  exactement  comme  si  la  liqueur  était  exposée 
à  l'air  libre;  de  plus,  elles  sont  de  même  nature. 

Ceci  paraît  bien  démontrer  la  présence,  dans  les  poussières  atmosphé- 
riques, de  germes  organiques,  cause  directe  et  unique  des  productions 
observées  dans  les  matières  en  fermentation.  On  peut  seulement  se  de- 
mander si  le  coton  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  l'expérience.  Afin 
d'éclaircir  ce  doute,  on  a  fait  usage  d'une  bourre  d'amiante  calcinée,  et 
le  résultat  a  été  exactement  le  même. 

L'expérience  faite  d'une  manière  plus  simple  donne  des  résultats  tout 
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aussi  concluants.  On  introduit  dans  un  ballon  de  verre  une  certaine 
quantité  de  liquide  fermentescible,  on  étire  le  col  à  la  lampe,  on  le 
contourne  de  diverses  manières,  mais  sans  Toblilérer.  Cela  fait,  on 
soumet  pendant  un  certain  temps  le  liquide  a  l'ébullition,  après  quoi  le 
vase  est  laissé  au  repos ,  l'orifice  restant  ouvert.  Néanmoins  aucune  moi- 
sissure ne  se  développe,  il  ne  se  forme  pas  d'infusoires,  et  le  liquide  se 
conserve  indéfiniment.  II  n'est  donc  pas  besoin,  pour  empêcher  la  fermen- 
tation, de  maintenir  le  liquide  en  vase  clos;  il  suffit  que  l'air  ambiant 
n'y  trouve  pas  un  accès  direct  et  que  les  poussières  puissent  se  séparer 
en  route.  Les  adversaires  de  l'hétérogénie  ont  vu  là  une  preuve  qu'en 
dehors  des  particules  solides  do  l'air,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  récèle  un 
principe  d'organisation. 

Généralisant  cet  ordre  d'expériences ,  et  particulièrement  en  vue  de 
répondre  à  une  objection  qui  lui  a  été  faite,  à  savoir,  que  la  plus  minime 
proportion  d'air  ordinaire  suffisant  pour  développer  des  millions  d'indi- 
vidus microscopiques  dans  une  infusion  quelconque,  d'où  il  résulterait, 
si  ces  organismes  ne  sont  pas  spontanés,  que  Tair  devrait  é!re  encombré 
de  cette  matière,  au  point,  suivant  l'expression  de  M.  Pouchet,  d'en 
troubler  la  transparence ,  de  former  brouillard ,  M.  Pasteur  s'est  occupé 
de  déterminer  les  proportions  relatives  dans  lesquelles  ces  germes  pou- 
vaient se  trouver  contenus  dans  l'atmosphère. 

11  a  reconnu  ainsi  que  l'air  ordinaire  ne  renferme  que  çà  et  là ,  sans 
aucune  continuité,  la  condition  de  l'existence  des  générations  dites  spon- 
tanées ;  qu'il  y  en  a  peu  ou  beaucoup,  et  de  nature  variable,  selon  les 
localités;  que  la  pluie  en  diminue  le  nombre;  qu'il  y  en  a  considéra- 
blement l'été ,  après  une  succession  de  beaux  jours  ;  qu'ils  sont  absents 
d'une  atmosphère  absolument  calme  ;  que  leur  nombre  diminue  à  me- 
sure que  l'on  s'élève,  etc. 

Ces  recherches,  intéressantes  à  divers  points  de  vue,  ont  paru  non 
moins  concluantes  aux  adversaires  des  générations  spontanées  que  celles 
de  M.  Pouchet  aux  partisans  de  la  doctrine  contraire.  Toutefois  on  leur  a 
objecté ,  et  non  sans  raison ,  que  les  poussières  atmosphériques  étant 
formées  en  grande  partie  de  substances  organiques  et  partant  putresci- 
bles, cette  poussière,  si  l'hétérogénie  est  un  fait,  peut  elle-même  don- 
ner naissance  à  des  générations  spontanées,  que  la  question  ainsi  n'est 
que  reculée ,  et  n'est  pas  résolue. 

A  cet  argument  aucune  réponse  n'ayant  été  faite,  par  l'excellente  rai- 
son que  le  point  sur  lequel  on  discute,  l'existence  même  des  germes, 
a  jusqu'à  ce  jour  échappé  à  l'observation,  la  question  entière  reste 
encore  à  résoudre.  C'est  ainsi  au  moins  que  l'a  compris  l'Académie, 
en  proposant,  pour  le  concours  de  1862,  un  prix  de  6,000  fr.  à  qui 
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réussira ,  par  des  expériences  bien  faites,  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  la 
question  des  générations  spontanées. 

On  répondra  ou  on  ne  répopdra  pas  à  latlente  de  l'Académie.  En  atten- 
dant, il  est  un  autre  point  de  la  question  ,  non  moins  digne  d'intérêt, 
sur  lequel  ce  débat  a  de  nouveau  appelé  l'attention.  Nous  voulons  parler 
des  phénomènes  curieux  de  vitalité  offerts  par  la  multitude  de  ces  êtres 
infiniment  petits,  découverts  depuis  l'invention  du  microscope,  et  sur 
le  mode  de  reproduction  desquels  précisément  discutent  aujourd'hui  les 
partisans  et  les  adversaires  de  la  génération  spontanée. 

Les  plus  connus  de  ces  animaux ,  groupés  sous  la  dénomination  géné- 
rique d'infusoires ,  sont  les  rolifères  et  les  tardigrades  On  les  trouve  par- 
tout en  nombre  considérable,  et  rien  ne  semble  plus  aisé  que  de  les 
faire  alternativement  vivre  et  mourir,  en  les  plaçant  dans  des  conditions 
différentes.  Ainsi ,  lorsqu'on  humecte  la  poussière  des  toits  ou  la  boue 
desséchée,  on  y  voit  bientôt,  sous  le  microscope,  s'animer,  s'agiter  et  vivre 
des  êtres  particuliers  dont  rien  auparavant  ne  pouvait  faire  soupçonner 
l'existence.  L'un  des  plus  remarquables  n'est  d'abord  qu'un  petit  fragment 
de  peau  recoquilléc,  qui,  au  contact  de  l'eau,  se  développe,  s'agite,  et 
fait  tournoyer  avec  vivacité  une  espèce  de  roue  placée  au-devant  de  son 
corps  et  paraissant  lui  servir  à  se  diriger  ;  c'est  le  rotifère ,  qui  doit  son 
nom  à  cette  disposition.  Chacun  peut  répéter  l'expérience,  constater  de 
la  sorte  la  dessiccation  des  rotifèros,  puis  les  voir,  sous  l'objectif  du  mi* 
croscope,  reprendre  le  mouvement  et  la  vie.  On  peut  même  aller  plus 
loin  :  dessécher  de  nouveau  ces  animaux,  les  soumettre  à  une  chaleur 
plus  forte,  les  conserver  comme  des  corps  inertes  pendant  des  années,  et 
les  faire  renaître  rien  qu'en  les  humectant.  Nous  avons  rappelé  à  ce  sujet 
les  expériences  de  Spallanzani,  qui  a  pu  ainsi  dessécher  et  faire  revivre 
onze  fois  le  rotifère,  expériences  qu'avaient  devancées  les  observations 
de  Leuwenhoek,  et  qui,  en  conflrmant  ces  dernières,  mettaient  ce  fait 
étrange  hors  de  doute. 

Mais  quelle  était  la  nature  du  phénomène?  Spallanzani ,  qui  la  un  des 
premiers  le  plus  complètement  étudié,  le  considérait  comme  une  vérita- 
ble résurrection.  Et  de  fait,  lorsque  après  avoir  soumis  ces  êtres  singu- 
liers :  rolifères,  tardigrades,  nommés  ainsi  à  cause  de  la  lenteur  de  leur 
Eiarchc,  anguillules,  semblables  à  des  fils  minces  et  déliés,  macrobiums, 
emydiums,  etc.,  à  une  dessiccation  complets,  les  amenant  à  cet  état 
d'immobilité  et  d'insensibilité  qui,  chez  toutes  les  autres  espèces  vivan- 
tes, constitue  la  mort,  il  les  voyait,  au  milieu  dune  goutte  d'eau, 
reprendre  leurs  mouvements  et  leurs  fonctions,  il  était  difficile  de  ne 
pas  admettre  qu'ils  avaient  ressuscité. 

Celte  première  hy|X)lhèse  fut  vivement  disculée.  On  soutint  que  Ict^ 
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animaux  n'ét<iient  pas  morts,  mais  simplement  endormis ,  engourdis  par 
)e  froid  ou  la  clialcur,  et  pouvanl  vivre  néanmoins  sans  mouvement  et 
sans  nourriture  ,  à  lexemple  des  marmottes,  des  loirs  et  autres  hiber- 
nants, qui  peuvent,  étant  endormis,  passer  une  partie  de  Thi ver  sans 
manger  ;  à  l'exemple  encore  de  ces  mouches  qui  reprennent  vie  après 
une  immersion  dans Teau  ou  dans  le  vin,  plus  ou  moins  prolongée;  et 
cette  manière  de  voir  n'a  rien  d'absolument  invrai:^emblable ,  malgré 
les  apparences ,  dans  Timpossibililé  où  nous  sommes  de  ûxer  les  limites 
du  domaine  de  la  vie. 

Sans  doute  ces  animaux  paraissent  morts;  sans  doute  un  organe  par- 
faitement sec  ne  peut  remplir  ses  fonctions.  Mais  la  sécheresse  est-elfe 
bien  complète ,  cl  pouvons-nous  apprécier  les  ressources  que  la  vapeur 
d*eau  renfermée  dans  l'air  offre  à  l'entretien  de  l'existence  chétive  de  ces 
êtres  singuliers  qui,  sans  mouvement,  sans  chaleur,  n'ont  aucune  perte 
à  réparer?  Donc,  avant  de  discuter  s  ils  jetaient  bien  vivants  ou  bien 
morts,  s'ils  ne  faisaient  que  se  réveiller  ou  s'ils  ressuscitaient  réelle- 
ment, il  fallait  établir  s'ils  étaient  véritablement  secs. 

Spallanzani  avait  entrevu  cette  difficulté  et  cherché  à  la  résoudre  en 
soumettant  les  rotifères  à  une  température  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante.  Mais  ces  expériences ,  non  toujours  dune  extrême  rigueur, 
avaient  laissé  le  problème  sans  solution  précise.  On  l'admettait  comine 
une  curiosité  scientifique,  sans  y  attacher  d'autre  importance,  quand 
M.  Doyère,  en  4842,  reprit  les  mêmes  essais.  11  soumit  les  infusoires  à 
mille  épreuves^  à  tous  les  procédés  de  dessiccation  qu'emploie  la  chimie 
moderne,  et  ils  ont  résisté  à  tout.  Us  ont  pu  revivre^  soit  qu'on  les  humec^ 
tât  sitôt  après  la  dessiccation,  soit  qu'on  attendît  plusieurs  années ,  que  la 
mort  apparente  fût  unique  ou  ait  été  plusieurs  fois  répétée.  La  revims- 
cence  était  donc  parfaitement  établie,  avec  tous  les  caractères  d*un  fait 
acquis  ,  lorsque  M.  Pouchet  vint  réveiller  dans  le  monde  savant  la  ques- 
tion assoupie  des  générations  spontanées.  Embarrassé,  dans  sa  doctrine, 
par  cette  vie  persistante  des  rotifères,  il  tenta  de  donner  une  explication 
du  phénomène  en  rapport  avec  ses  propres  idées  ;  à  cet  effet,  il  reprit 
les  différentes  expériences  de  M.  Doyère,  et  arriva  naturellement  à  une 
conclusion  tout  opposée. 

Pour  M.  Pouchet ,  ces  animaux ,  qui  semblaient  revivre  après  dessicca^ 
tion  et  par  Thydratation,  n'étaient  peut-être  point  morts  en  réalité,  les 
épreuves  auxquelles  ils  avaient  été  soumis  étant  insuffisantes  ;  ou  bien 
s'ils  étaient  morts,  ils  avaient  pu  laisser  des  germes  moins  sensibles  à  la 
chaleur,  et  qui,  plus  tard,  placés  dans  des  conditions  plus  favorables, 
faisaient  leur  éclosion. 

Cette  dernière  objection  du  savant  naturaliste  de  Rouen  ne  manque 
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pas  de  force.  Car,  en  admettant  leur  existence,  qui  peut  dire  les  facultés 
spéciales  de  ces  germes  infiniment  petits,  dont  cinq  millions,  suivantle 
calcul  d'Owen  ,  tiendraient  dans  4  millimètre  cube,  et  que  celle  extrême 
ténuité  doit  dérober  à  Faction  des  agents  physiques  et  chimiques  agis- 
sant sur  les  corps  plus  développés?  Quelle  chaleur ,  quel  acide  puissant, 
à  ce  degré  de  division ,  n*aura  sa  force  complètement  anéantie?  Ainsi 
que  la  remarqué  M.  Van-Beneden ,  dans  certains  organismes  inférieurs, 
les  parasites  ,  par  exemple,  les  œufs  résistent  non-seulement  à  la  dessic- 
cation la  plus  complète  pendant  des  mois  entiers  ou  même  des  années; 
mais  après  avoir  servi  de  préparations  anatomiques  dans  Talcool  le  plus 
concentré,  ou  même  dans  l'acide  chromique,  ils  reviennent  à  la  vie 
aussitôt  qu'on  les  replace  dans  les  conditions  ordinaires,  et  les  différen- 
tes phases  de  la  vie  embryonnaire  s'y  succèdent  comme  s'ils  n'avaient  pas 
quitté  leur  séjour  naturel.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a 
observé,  que  la  résistance  des  germes  à  la  destruction  semble  augmen- 
ter proportionnellement  à  leur  ténuité,  il  n'y  a  pas  d'invraisemblance  à 
supposer  que  ce  genre  de  rapport  se  continue  beaucoup  au-delà  de  ce 
que  l'observation  démontre,  de  telle  sorte  que  quelque  puissants  que 
soient  les  moyens  de  destruction  mis  en  usage,  on  peut  toujours  admet- 
tre une  classe  de  germes  plus  ténus  encore,  et  offrant  conséquemment 
on  degré  supérieur  de  résistance. 

D'où  l'on  voit  combien  il  est  difficile  de  conduire  une  expérience  qui  a 
pour  but  d'éliminer  tout  germe  organique  ,  combien  il  est  plus  difficile 
encore  d'en  garantir  la  destruction  complète  à  l'aide  du  calorique;  et 
cette  difficulté  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération  ,  car  si  elle 
n'est  pas  vaincue,  elle  frappe  d'une  nullité  égale,  non-seulement  les 
expériences  de  M.  Doyère ,  mais  encore  les  expériences  contradictoires, 
plus  haut  rappelées,  de  M.  Pouchel  et  de  M.  Pasteur,  et  ajourne  indéfîn 
niment  la  solution  du  problème. 

M.  Pouchet,  toutefois,  ne  croit  pas  d'une  manière  absolue  à  cette  per-. 
sistance  de  germes.  Il  admet ,  comme  plus  vraisemblable,  que  les  ani- 
maux pseudo-ressuscitants  sont  tués  comme  les  autres  par  la  dessiccation  ; 
il  ajoute  même  qu'ils  meurent  avant  d'être  lout-à-fait  desséchés;  que. 
M.  Doyère  en  définitive  ne  ressuscite  que  ceux  qui  sont  encore  vivants, 
eX  que  ceux  qui  sont  morts  le  sont  sans  retour.  Tout  cela,  on  le  conçoit, 
pour  arriver  à  établir  que  les  rolifères,  apparaissant  dans  les  circonstan- 
ces signalées  par  ce  dernier  expérimentateur,  n'ont  pu  se  former  que  par 
{génération  spontanée  :  conclusion  logique  si  l'on  était  certain  que  tous 
les  germes  eussent  été  détruits  ;  conclusion  hasardée  dans  l'ignorance 
où  l'on  est  encore  relativement  à  ce  fait  primordial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Doyère,  attaqué,  reprit  ses  expériences.  H  sou-^ 
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mil  aux  plus  violentes  épreuves  les  rotifères,  les  lardigrades ,  les  anguil- 
lules,  les  gardant  durant  des  mois  dans  des  boîtes  sèches  et  bien  fer- 
mées, les  chauffant  dans  des  éfuves  à  une  température  suf6sante  pour 
faire  griller  un  cheval,  et  réussit  toujours  néanmoins  à  les  faire  renaître 
en  les  humectant.  M  Pouchet,  au  contraire,  opérant  sur  ces  mêmes 
animaux  ,  les  voyait  entre  ses  mains  mourir  sans  retour.  Le  temps,  la 
dessiccation ,  la  chaleur  du  soleil  suffisaient  à  les  transformer  en  une 
poussière  grise  que  l'eau  était  impuissante  à  ranimer. 

Des  résultats  si  opposés  rendaient  fort  difûcile,  on  le  conçoit,  Taccord 
entre  les  deux  savants;  aussi  la  discussion  entre  eux  a-t-elle  été  très-vive. 
Tous  les  journaux  scientifiques,  dans  le  cours  des  années  1859  et  4860,se 
sont  faits  plus  ou  moins  lecho  de  ces  débats  curieux,  et  non  toujours  aussi 
calmes  que  l'eût  réclamé  la  nature  es.senlicllemenl  spéculative,  presque 
abstraite,  du  sujet.  La  lutte  menaçait  de  s'éterniser,  lorsque  la  Société 
de  biologie,  \wur  y  mettre  un  terme ,  a  nommé  une  commission  qui, 
par  la  voix  de  M  Broca  ,  a  rassemblé  tous  les  éléments  de  la  question, 
et  posé  des  conclusions  que  Ion  peut  considérer  comme  le  résumé  des 
faits  actuellement  acquis  sur  ce  point.  La  commission  a  reconnu  que 
M.  Pouchet  et  M.  Doyère  avaient  bien  vu,  chacun  de  leur  côté,  ce  qu'ils 
annonçaient  :  que  la  dissemblance  des  résultats  tenait  à  ce  qu'ils  avaient 
opéré  sur  des  sujets  différents.  Ainsi  la  reviviscence  est  certaine  ;  mais 
tous  les  rotifères  et  lardigrades  n'ont  pas  également  la  faculté  de  ressus- 
citer. Ceux  qui  ont  passé  leur  première  vie  à  l'ombre  ou  dans  un  marais 
sont  moins  stables  que  ceux  du  grand  air  ou  du  soleil.  De  plus,  la  dessic- 
cation artificielle  leur  est  moins  funeste  que  la  dessiccation  naturelle;  le 
soleil  les  tue  plus  sûrement  que  le  feu.  Enfin ,  pour  qu'ils  puissent  ressus- 
citer, il  faut  les  dessécher  avec  précaution  ,  peu  à  peu  ,  d'abord  dans  le 
vide ,  puis  dans  une  chaleur  douce ,  et  enfin  dans  une  étuve.  De  même 
que  lorsqu'on  veut  les  faire  revivre,  il  faut  les  humecter  graduellement 
et  non  les  inonder  tout-à-coup.  La  mort  subite  comme  la  résurrection 
instantanée  les  anéantit  également  :  on  serait,  en  effet,  malade  à  moins. 

Un  fait  assez  connu  vint  à  l'appui  des  conclusions  de  la  commission. 
On  sait  que  la  plus  grande  partie  des  êtres  organisés,  et  surtout  des 
petits  animaux  sans  squelette  ,  est  formée  d'albumine  (  matière  du  blanc 
d'œuf),  laquelle  à  l'état  ordinaire  est  soluble  dans  l'eau,  tandis  que, 
portée  à  une  certaine  température,  vers  70»,  elle  se  coagule,  ne  peut 
plus  se  dissoudre,  ni  même  redevenir  soluble.  Tandis  que,  si,  au 
lieu  de  la  chauffer  brusquement,  on  la  dessèche  avec  précaution,  elle 
peut  supporter  des  chaleurs  assez  fortes  sans  i)erdre  la  faculté  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau.  Or,  chez  les  animaux  ,  pour  que  la  vie  soit  possible, 
il  faut  que  l'albumine  soit  soluble;  donc,  si  on  les  chauffe  trop  vilc^ 
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ce  principe  se  coagule,  et  en  perdant  ainsi  ses  propriétés  premières,  il 
entraîne  la  mort  définitive  de  l'animalcule  ,  ce  qui  n'arrive  pas  quand, 
par  une  dessiccation  lente  et  graduée,  on  conserve  à  celte  matière  sa 
solubilité  ,  condition  essentielle  de  la  reviviscence. 

Remarquons,  au  surplus ,  que  ceci  constate  uniquement  les  conditions 
du  phénomène;  il  ne  l'explique  pas.  Par  les  expériences  de  Spallan- 
zani  comme  par  celles  de  M.  Doyère,  il  parait  bien  positivement  établi 
que  certains  animalcules  possèdent  la  faculté  singulière  de  revenir  à 
la  vie,  après  avoir  été  plongés  dans  un  état  offrant  pour  nous  tous  les 
caractères  de  la  mort.  Mais  cela  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  ils  revi- 
vent; cela  ne  prouve  pas  davantage  pour  ou  contre  la  génération  spon- 
tanée. A  ce  double  point  de  vue,  la  nature  garde  encore  son  secret,  et 
tout  porte  à  croire  qu  elle  ne  le  révélera  jamais.  —  Si  cette  conviction  se 
généralise,  le  débat  actuel  n'aura  pas  été  sans  utilité,  n'eût-il  servi  qu'à 
montrer  les  résultats  à  peu  près  négatifs  à  attendre  de  toute  recherche 
entreprise  dans  cette  voie  sans  issue  :  le  savant  qui  veut  arriver  à  un 
but  et  que  préoccupent  les  véritables  intérêts  de  la  science  devant  être 
éclairé  sur  toutes  les  questions.,  connaître  les  routes  à  éviter  aussi  bien 
que  les  routes  à  suivre. 

H. 

Le  phénomène  de  la  reviviscence  vient  de  nous  faire  entrevoir  une  de 
ces  curieuses  manifestations  de  la  vie  qui  surprennent  toujours  le  savant 
et  le  philosophe  ,  et  ne  font  qu'élargir,  sans  l'éclairer,  ce  vaste  champ  de 
Finconnu,  où  s'égare  si  aisément  l'esprit  de  l'homme.  Le  problème,  dans 
ces  conditions,  change  de  face.  On  se  demande,  non  plus  ce  qu'est  la 
vie,  le  problème  ayant  définitivement  été  déclaré  insoluble,  mais  dans 
quelle  limite  elle  est  liée  à  l'existence  des  êtres  organisés.  Est-elle  seule- 
ment un  principe  d'action  placé  dans  les  êtres  vivants  ,  comme  agent  ani- 
mateur ,  ou  bien  n'est-elle  qu'un  résultat  de  l'organisation ,  un  effet  de 
la  combinaison  de  certaines  substances.  Cette  dernière  hypothèse  trouve 
une  sorte  de  confirmation  dans  le  seul  fait  de  ces  rotifères  inertes  qui 
reprennent  leurs  fonctions  au  seul  contact  de  Feau  ;  mais  on  conçoit,  par 
les  conséquences  qu'elle  entraîne ,  l'ardente  opposition  qu'elle  a  dû  ren- 
contrer chez  les  physiologistes,  pour  qui  la  vie  est  au-dessus  de  la  ma- 
tière ,  la  cause  et  non  l'effet . 

Ici  donc  encore  pas  de  réponse  possible.  En  sera-l-il  de  même ,  si , 
serrant  de  plus  prés  le  problème,  nous  bornons  notre  ambition  à  savoir 
où  commence ,  où  finit  la  vie?  quels  sont  les  corps  qui  la  possèdent  ou 
peuvent  la  posséder,  quels  sont  ceux  qui  en  restent  privés  à  jamais? 
A  cette  question ,  simple  en  apparence,  la  science  a  depuis  longtemps^ 
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toute  faite,  une  réponse  d'une  non  moins  grande  simplicité.  Les  corps 
qui,  suivant  elle ,  peuvent  vivre,  sont  les  corps  organisés;  les  autres 
sont  les  corps  inorganiques;  les  uns  et  les  autres,  ajoute-t-elle,  doués 
de  propriétés  propres,  qui  consliluent  en  quelque  sorte  deux  façons 
d'être  de  la  matière.  Ainsi,  tandis  que  ceux-ci  restent  exclusivement 
sous  l'empire  des  forces  chimiques  ou  physiques,  chez  ceux-là  s'accom- 
plissent des  actes  d'un  autre  ordre,  étrangers  à  la  nature  inorganique, 
et  dont  les  effets  ne  peuvent  aucunement  être  assimilés  aux  phénomè- 
nes, aux  combinaisons,  aux  décompositions  et  recompositions  que  le 
chimiste  réalise  dans  son  laboratoire.  La  doctrine  dite  vilaliste,  surtout, 
a  poussé  ces  idées  à  leurs  plus  extrêmes  conséquences,  contre  l'opinion 
des  physiologistes  moins  exclusifs,  moins  absolus,  qui,  tout  en  admet- 
tant la  vie  et  ses  ressources  mystérieuses  ,  n'ont  pas  cru  qu'il  fallait  lui 
attribuer  absolument  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  corps  vivants;  et  le 
monde  médical  recueille  encore  les  échos  d'un  grand  débat  soulevé  pré- 
cisément, Tan  dernier,  sur  celte  haute  question  de  principe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  des  deux  règnes,  le  règne  organique  et 
le  règne  inorganique,  est  celle  qui  a  prévalu  et  prévaut  encore  aujour- 
d'hui le  plus  généralement.  Il  est  admis,  comme  conséquence,  que  les 
individus  du  premier  régne,  c'est-à-dire  les  êtres  organisés  ou  vivants, 
sont  affranchis  des  lois  qui  régissent  les  corps  bruts,  manière  de  voir 
jusqu'à  nous  acceptée  par  les  plus  grands  esprits,  comme  une  des  vérités 
fondamentales  de  la  science,  a  11  existe,  disait  Buffon ,  une  matière  orga- 
»  nique,  animée,  universellement  répandue  dans  toutes  les  substances 
»  végétales  et  animales.  Cette  matière  sert  également  à  leur  nutrition ,  à 
»  leur  développement  et  à  leur  reproduction  {Hist.  nat).  » 

A  une  époque  plus  rapprochée,  Berzélius  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Dans  la  matière  organique,  les  éléments  paraissent  obéir  à  des  lois 
»  tout  autres  que  dans  la  matière  inorganique.  Les  produits  qui  résul- 
»  lent  de  l'action  réciproque  de  ces  éléments  diffèrent  donc  de  ceux  que 
»  nous  présente  la  nature  inorganique.  En  découvrant  la  cause  de  celte 
»  différence  ,  on  aurait  la  clef  de  la  théorie  de  la  chimie  organique.  Mais 
»  cette  théorie  est  tellement  cachée  que  nous  n'avons  aucun  espoir  de  la 
»  découvrir,  du  moins  quant  à  présent  {Chimie  génér.,  t.  V).  » 

Cette  opinion ,  qui  a  eu  pour  patrons,  comme  on  le  voit,  les  plus  illus- 
tres maîtres  de  la  science ,  est  devenue  le  point  de  départ  d'une  distinc- 
tion ,  que  l'on  n'a  cessé  de  croire  parfaitement  justifiée,  entre  les  moyens 
d'étude  propres  à  la  matière  organisée  et  ceux  propres  à  la  matière  brute. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  établi  une  chimie  minérale  et  une  chimie  organique^ 
la  première  embrassant ,  dans  son  cadre  ,  l'élude  de  tous  les  phénomè- 
nes particuliers  aux  corps  bruts ,  tels  que  les  fournit  la  nature  ;  la  seconde 
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ne  considérant  que  les  actes  propres  aux  produits  extraits  des  végétaux 
et  des  animaux,  et  que  semblait  à  tout  jamais  séparer  Tune  de  Tautre 
une  barrière  infranchissable. 

La  dislance  entre  les  deux  chimies  était  maintenue  surtout  par  la  pos- 
sibilité d'une  part  et  l'impossibilité  de  l'autre  où  i'on  était  de  reconstituer 
les  corps  étudiés  spécialement  par  chacune  délies.  Ainsi,  tandis  que, 
dans  la  chimie  minérale,  il  a  toujours  été  considéré  comme  facile  de  re- 
former, en  mettant  leurs  éléments  en  présence  dans  des  conditions  favo- 
rables, les  composés  détruits  par  l'analyse,  de  créer  ainsi  de  toutes 
pièces  des  oxydes,  des  acides,  des  sels ,  des  chlorures,  des  sulfures,  etc., 
de  l'eau  même,  on  posait  en  principe  qu'aucun  produit  de  nature  ou 
d'origine  organique,  une  fois  détruit,  ne  pouvait  être  reconstitué  par  la 
main  de  l'homme. 

Une  telle  doctrine ,  envisagée  jusque  dans  ces  derniers  temps  comme 
une  des  bases  essentielles  de  la  science  chimique,  n'était  en  réalité  que 
l'attestation  de  l'insuffisance  de  ses  moyens  d'investigation.  Elle  a  com* 
mencé  à  être  ébranlée  du  moment  où  il  a  été  possible  de  préparer  dans 
les  laboratoires,  à  l'aide  de  matériaux  inorganiques,  quelques-uns  de  ces 
produits  que  l'on  supposait  pouvoir  provenir  exclusivement  de  la  ma- 
tière organisée,  comme,  par  exemple,  de  l'urée,  que  l'on  est  parvenu  à 
fabriquer  en  faisant  réagir  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  sur 
le  bioxyde  de  manganèse,  en  traitant  la  masse  par  l'eau  et  en  ajoutant 
à  la  liqueur  du  sulfate  d'ammoniaque.  Pour  que  la  distinction  fonda- 
mentale entre  les  deux  chjmies  n'eût  plus  de  raison  d'être,  il  ne  fallait 
que  généraliser  ce  fait  et  quelques  autres  semblables,  démontrer,  par 
une  large  synthèse ,  que  la  plupart  des  composés  organiques  peuvent 
provenir  directement  de  simples  réactions  chimiques,  tout  comme  les 
substances  si  aisément  recomposables  du  règne  minéral. 

Telle  est  précisément  l'œuvre  entreprise  par  un  chimiste  moderne, 
M.  Berlhelot.  Ses  travaux  ,  [poursuivis  pendant  dix  ans  dans  celte  voie, 
et  couronnés  d'un  plein  succès,  sont  devenus  la  matière  d'un  ouvrage 
récemment  publié,  dont  l'apparition  a  pris  les  proportions  d'un  événe- 
ment scientifique  (1). 

Pour  arriver  à  son  but,  M.  Berlhelot,  négligeant  l'analyse  ou  décom- 
position successive,  seul  moyen,  ou  à  peu  près,  jusqu'à  ce  jour  employé 
par  les  chimistes  pour  démontrer  la  composition  des  corps,  et  dont  les 
résultats  de  plus  en  plus  discutés  ne  pouvaient  désormais  suffire  aux 
exigences  sans  cesse  croissantes  de  la  science,  M.  Berlhelot,  disons-nous, 

(1)  /)e  to  Chimie  synthétique  ou  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  M.  Mar- 
cellin  Bertheloti  2  vol.  in-8o.  Paris,  1860. 
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a  suivi  une  marche  inverse.  Au  lieu  daller  du  composé  au  simple,  ce 
qui ,  appliqué  au  règne  organique ,  conduirait  invariablement,  malgré 
les  traitements  les  plus  divers ,  à  ne  tirer  de  la  multitude  des  substances 
appartenant  à  ce  règne  que  quatre  corps  :  l'oxygène,  l'hydrogène ,  le  car- 
bone et  l'azote,  il  a  été  du  simple  au  composé,  et  a  pu  ainsi ,  parlant 
de  ces  mêmes  éléments,  s'élever  par  degrés ,  en  les  unissant  les  uns  aux 
autres ,  jusqu'aux  corps  les  plus  complexes. 

Cette  voie  est  la  synthèse,  et  entre  les  mains  habiles  de  M.  Berthelot, 
elle  a  été  féconde  en  résultais  non  moins  curieux  qu'inattendus.  Par  celle 
méthode ,  l'auleur  a  pu  montrer,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  pré- 
face, «  comment  les  matières  organiques  peuvent  être  formées,  à  Taide 
»  des  corps  simples  qui  les  constituent ,  par  ]e  seul  jeu  des  forces  chimi- 
»  ques.  »  Opérant  exclusivement  sur  les  quatre  corps  simples  plus  haut 
nommés ,  il  les  a  unis  en  composés  d'abord  binaires,  puis  ternaires,  etc., 
et  a  fini  par  arriver  à  des  produits  analogues  ou  identiques  aux  princi- 
pes immédiats  contenus  dans  les  êtres  vivants.  L'intervention  des  affini- 
tés faibles,  des  actions  lentes,  suffit  pour  obtenir  les  corps  synthétiques, 
aujourd'hui  déjà  en  nombre  considérable,  mais  que  des  recherches  futu- 
res multiplieront  encore.  C'est  une  voie  nouvelle  ouverte  à  la  science, 
une  conquête  sur  l'inconnu  dont  l'avenir  dira  les  applications  infinies. 

Les  premières  combinaisons  réalisées  par  M.  Berthelot  sont  celles  du 
carbone  avec  l'hydrogène  ,  ou  les  carbures  d* hydrogène,  que  l'auteur  con- 
sidère comme  la  clef  de  voûte  de  la  construction  organique,  comme  le 
trait-d'union  entre  les  deux  chimies.  Ces  carbures  d'hydrogène ,  dont 
l'un  n*est  autre  chose  que  le  gaz  d'éclairage,  ont  d'abord  servi  à  former 
les  alcools  y  ainsi  que  plusieurs  milliers  de  composés  qui  en  dérivent  par 
une  filiation  régulière,  par  exemple  :  les  éthersy  produits  de  leur  combi- 
naison avec  les  acides,  tels  que  l'éther  formique  ,  dont  le  goût  rappelle 
la  pêche  et  le  rhum  ;  l'éther  acétique,  analogue  à  certaines  eaux-dc-vie; 
l'éther  butyrique,  ayant  un  goût  de  rainette;  l'éther  valérique,  ressem- 
blant à  l'ananas.  L'alcool  produit  encore  Yacide  acétique  ^  principe  essen- 
tiel du  vinaigre  ;  Yacide  oxalique ,  acide  de  sel  d'oseille  ;  Yaldéhyde,  qui 
peut  lui-même  donner  naissance  à  Yacide  lactique. 

Les  divers  composés  que  nous  venons  de  nommer  forment  une  série 
provenant  d'un  seul  carbure  d'hydrogène ,  celui  connu  sous  le  nom  de 
gaz  oléfiant.  Or,  chaque  carbure  pouvant  engendrer  un  alcool  corres- 
pondant, duquel  découle  à  son  tour  une  nouvelle  série  de  composés,  ana- 
logues aux  premiers,  on  peut  juger  par  là  de  la  quantité  prosque  infinie 
des  produits  qui  peuvent  être  obtenus  de  la  sorte. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Berthelot  a  pu  encore  recomposer,  par  syn- 
thèse, les  principes  sucrés ^  les  principes  immédiats  des  corps  gras  ^  et 
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même,  en  unissant  les  alcools  à  l'ammoniaque,  des  alcalis  artificiels 
analogues  aux  alcalis  organiques  naturels,  tels  que  la  morphine,  la 
quinine,  la  strychnine,  la  nicotine,  etc.  C'est  promettre,  en  quelque 
sorte,  la  fabrication  artificielle  de  ces  substances,  la  plupart  si  utiles 
comme  médicaments,  mais  dont  le  prix  élevé  restreint  nécessairement 
l'usage. 

En  présence  de  ces  résultats  si  remarquables,  il  serait  inopportun 
d'en  rechercher  immédiatement  le  côté  applicable,  l'utilité  pratique.  Cela 
viendra  de  soi ,  et  en  son  temps,  comme  sont  venues  les  applications  du 
chloroforme  et  de  l'aniline  ,  que  l'on  a  découverts  sans  songer  au  parti 
que  la  médecine  et  l'industrie  en  devaient  tirer  plus  tard.  Mais  lors 
même  que  Ton  ne  chercherait  jamais  à  réaliser  industriellement  quel- 
ques-uns des  millions  de  composés  dus  aux  méthodes  de  M.  Berthelot, 
les  travaux  de  ce  chimiste  n'en  revêtent  pas  moins  un  caractère  élevé  ; 
ils  nous  révèlent  par  quels  procédés  la  transformation  des  composés 
s'opère  dans  les  corps  vivants;  ils  permettent  d'entrevoir  cette  unité  de 
but,  celte  uniformité  de  moyens  que  les  philosophes  modernes  assignent 
à  Tœuvre  de  la  nature,  et  concourent  ainsi  à  donner  à  la  science  son 
véritable  caractère  :  la  recherche  des  lois  générales. 

Les  miracles ,  —  on  peut  encore  pour  quelque  temps  les  appeler  ainsi, 
—  les  miracles  de  la  chimique  synthétique  ont  une  limite  toutefois. 
Comme  le  reconnaît  M.  Berthelot  lui-même ,  elle  ne  peut  prétendre  a  la 
création,  nous  ne  dirons  pas  des  êtres,  mais  des  plus  simples  organes 
doués  de  la  vie  :  d'un  muscle,  d'un  fruit ,  d'une  feuille,  etc.  Cela  est  du 
domaine  de  la  force  vitale  créatrice;  et  quoi  qu'en  pensent  certains  par- 
tisans de  l'unité  chimique  absolue  qui  ne  croient  pas  devoir  admettre 
cette  restriction ,  ni  la  considérer  au  moins  comme  le  dernier  mot  de  la 
chimie  organique ,  il  ne  nous  paraît  guère  probable  que  la  synthèse 
puisse  jamais  suppléer  cette  puissance  mystérieuse  qui  crée  les  corps 
vivants.  On  remontera  des  alcools  aux  alcalis  artificiels,  on  créera  les 
aldéhydes,  comprenant  la  plupart  des  essences  oxygénées  :  principes 
odorants  de  la  menthe,  des  amandes  amères  ,  de  la  cannelle,  de  l'anis, 
du  girofle,  du  camphre;  on  formera  même  du  camphre  avec  de  l'acide 
azotique  et  du  succin  ;  par  l'oxydation  des  alcools ,  on  fera  naître  tous  les 
acides  organiques  ;  on  fera  de  toutes  pièces  de  la  graisse  identique  à 
celle  de  certains  animaux;  on  créera  de  l'urée,  de  l'acide  hippurique,  du 
sucre  de  gélatine,  et  beaucoup  d autres  principes  azotés;  on  arrivera 
même  à  la  fibrine,  au  ligneux,  qui  constituent  les  tissus  des  animaux 
et  des  végétans^f  aux  matières  albumineuses  qui  en  approchent  le  plus, 
et  auxquelles  on  touche  déjà.  Mais  parviendra-t-on  jamais  à  la  forma- 
tion des  parties  essentielles  qui  ne  se  maintiennent  qu'en  vertu  de  la 
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vie?  Voilù  le  point  douteux  livré  aux  mcdi  talions  des  chercheurs  à  venir, 
des  pionniers  de  la  science. 

Ces  derniers  auront  encore  à  poursuivre  I  étude  du  mode  de  formation , 
dans  les  corps  vivants ,  des  principes  naturels,  résultats  de  métamorpho- 
ses presque  toujours  ignorées.  Par  la  connaissance  de  ces  réactions,  qui 
s'accomplissent  encore  hors  de  notre  portée,  s'établira  l'union  véritable 
et  déjà  commencée  entre  la  chimie  et  la  physiologie,  et  se  limitera  d'au- 
tant le  râle  de  cette  force  vitale,  dont  on  atténue  1  importance  au  lieu  de 
Faccroitre ,  en  l'appliquant  à  des  opérations  qui  s'accomplissent  sans  elle. 
Là  sans  doute  est  la  difficulté  du  problème.  Malgré  cela,  dit  M.  Berthelot, 
il  faut  l'attaquer  résolument;  «  car  dans  sa  solution  réside  la  dernière 
»  preuve  de  l'identité  des  transformations  chimiques  qui  s'opèrent  au 
»  sein  des  êtres  vivants  avec  les  métamorphoses  qui  s'accomplissent  dans 
»  nos  creusets  et  dans  nos  appareils,  par  le  seul  jeu  des  forces  de  la 
»  nature  inorganique.  » 

Que  cette  démonstration  ait  lieu  ,  et  un  grand  pas  aura  été  fait  par  la 
philosophie  en  général  et  par  la  science  de  la  vie  en  particulier.  Chacun 
alors  pourra  ,  sans  manquer  à  la  rigueur  scientifique  ,  professer  le  vita- 
lisme  :  mais  il  n'y  aura  plus  de  vilalistes. 

Dr  J.   GOUBDON. 


CHRONIQUE. 

L'Académie  impériale  des  Sciences ,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse vient  de  pourvoir  à  deux  places  vacantes  dans  son  sein ,  en  nom- 
mant M.  Baillet,  professeur  à  TEcole  vétérinaire ,  membre  de  la  section  des 
Sciences  naturelles  ,  et  M.  E.  Vaïsse ,  avocat ,  membre  de  la  section  des  Let- 
tres ;  le  premier,  à  la  majorité  de  18  voix  sur  26  ;  le  second,  à  Punanimité 
moins  une  voix ,  —  23  voix  sur  24. 

Nous  n'avons  pas  Thonneur  de  connaître  M.  Baillet;  mais  on  s^accorde  â 
louer  dans  le  nouvel  académicien  une  science  réelle,  rehaussée  par  une 
extrême  modestie  et  une  honorabilité  parfaite.  M.  Emile  Vaïsse,  au  contraire, 
est  une  connaissance  déjà  bien  ancienne  des  lecteurs  de  la  Revue.  —  Lorsque 
tant  de  jeunes  gens ,  dans  les  classes  riches ,  s'imaginent  follement  qu'une 
brillante  fortune  dispense  de  tout  travail  et  qu'ils  s'atrophient  dans  des  plaisirs 
vulgaires  ou  dans  les  entraînements  d'une  vie  déréglée,  M.  Vaïsse,  lui,  n'a 
pas  cru  'qu'une  existence  élégante  et  oisive  fût  une  position ,  jii  il  n'a  pas 
voulu  augmenter  le  nombre  des  parasites  de  la  société.  II  a  compris  qu'une 
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vie  inactive  ,  comme  un  champ  sans  culture  ,  se  remplit  bien  vite  de  ronces 
et  d^épines  ;  que  des  habitudes  de  dissipation  amènent  le  relâchement  de  Tes- 
prit,  rabaissement  du  caractère,  la  perte  absolue  deTinfluence  à  laquelle  doit 
toujours  prétendre  une  intelligence  cultivée ,  et  conduisent  infailliblement  à 
une  mort  intellectuelle  et  morale.  Animé  d^une  répulsion  instinctive  eontre  le 
repos  ,  contre  tout  emploi  stérile  du  temps ,  sentant  gronder  en  lui  un  désir 
vague  et  confus  de  faire  quelque  chose ,  n'étant  pas  porté  par  goût  vers  une 
vie  professionnelle ,  mais  voyant  que  la  forme  du  travail  varie  et  qu'il  y  a 
bien  des  manières  de  servir  et  d'honorer  son  pays ,  M.  Vaïsse  s'est  rattaché  à 
cette  pensée  de  Labruyère ,  que  méditer ,  lire  ,  écrire  ,  parler ,  —  l'oisiveté 
du  sage  ,  —  était  encore  une  manière  utile  de  s'occuper  ;  et  il  cherchait  les 
moyens  de/donner  l'essor  à  l'activité  de  son  esprit,  lorsque  la  Revue  de  Tou- 
huse  parut.  Elle  faisait  un  appel  à  toutes  les  jeunes  intelligences  ;  ce  fut  pour 
lui  une  révélation.  11  pensa  y  trouver  l'épanchement  qu'il  désirait  aux  idées 
qui  bourdonnaient  dans  sa  tête ,  et  il  vint  à  elle.  11  s'exerça ,  timidement 
d'abord  ,  comme  tout  esprit  qui  s'ignore  et  cherche  sa  voie  ;  il  fît  des  articles 
çur  des  articles  de  Revues,  des  comptes-rendus  d'ouvrages  ;  il  se  hasarda  en- 
suite à  parler  histoire  ,  philosophie ,  beaux-arts ,  et  s'essaya  même  avec  suc- 
cès dans  le  genre  du  roman.  —  Sur  ces  entrefaites ,  le  Congrès  méridional 
s'assembla.  —  M.  Vaïsse,  à  qui  ses  premiers  écrits  avaient  donné  un  commen- 
cement de  renom,  en  fut  nommé  à  une  grande  majorité  le  secrétaire  général  ; 
et  lorsqu'il  présenta ,  en  séance  publique  ,  la  résumption  des  travaux  dans  un 
rapport  qu'il  avait  eu  à  peine  le  temps  d'écrire ,  on  fut  frappé  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  avait  su  fondre ,  et  sans  rien  omettre  d'essentiel ,  les  rapports 
des  secrétaires  des  neuf  sections  du  Congrès. 

L'esprit  judicieux  et  critique  de  M.  Vaïsse  s'est  surtout  donné  une  libre 
carrière  dans  une  série  d'articles  sur  la  littérature  dramatique  contemporaine. 
Depuis  trois  ou  quatre  ans ,  aucune  pièce  de  quelque  importance ,  drame , 
comédie ,  opéra  ,  n'a  été  représentée  sur  les  théâtres  de  Toulouse  sans  qu'il 
n'en  ait  fait  un  examen  approfondi.  Le  Fils  naturel  et  le  Père  prodigue 
d'Alexandre  Dumas  fîls ,  les  Lionnes  pauvres  d'Emile  Âugier ,  la  Pénélope  nor^ 
mande  d'Alph.  Karr,  le  Duc  Job  de  Laya,  Une  brèche  à  la  famille  et  le 
Château  de  Plouarnel  de  Lomon ,  les  Pattes  de  mouche  et  les  Femmes  fortes 
de  Victorien  Sardou  ,  Dalila  et  Rédemption  d'Octave  Feuillet ,  le  Testament  de 
César  Girodot  de  Belot  et  Villetard  ,  le  Voyage  de  M.  Périchon  de  Labiche,  et 
bien  d^autres  pièces  ont  été  successivement  appréciées  par  lui  avec  un  tact , 
une  convenance ,  une  sûreté  et  une  virilité  de  jugement  qui  ont  frappé  les 
lecteurs  de  la  Revue. 

Ces  sortes  d'articles  n'intéressent  d'ordinaire  que  les  habitués  du  théâtre 
où  les  pièces  dont  ils  traitent  sont  représentées  :  ceux  de  M.  Vaïsse  ont 
trouvé  hors  de  Toulouse  de  nombreux  appréciateurs.  Un  journal  de  Bordeaux 
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a  appelé  notre  collaborateur  le  Gustave-Planche  de  la  province.  «  Il  est  bien , 
j»  a-t-il  dit,  que  la  province  n'accepte  pas  comme  définitif  le  jugement  des  feuil- 
»  letonnistes  de  Paris  sur  les  œuvres  dramatiques  ,  et  qu'à  deux  cents  lieues 
»  de  là  un  esprit  éclairé  et  indépendant  relève  appel  de  leurs  arrêts,  trop 
»  souvent  faussés  par  l'influence  de  la  camaraderie.  »  — Quelque  exagération 
qu'il  puisse  y  avoir  dans  cet  éloge ,  on  n'arrive  pas  sans  un  mérite  réel ,  il  faut 
en  convenir,  à  être  mis  en  parallèle  avec  le  célèbre  critique  de  la  Revue  des 
Deux^Mondes.  —  M.  Vaïsse ,  depuis  qu'il  écrit,  a  gagné  chaque  jour  en  valeur; 
nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  l'étude  sur  LafaiUe,  qui  se  trouve  en 
tête  de  cette  livraison ,  et  qui  est  assurément  la  plus  belle  page  qu'il  dit  écrite 
jusqu'ici.  Le  travail  et  l'exercice  ont  tellement  accru  la  vigueur  et  la  fécon- 
dité de  son  intelligence,  que  la  Revue,  dont  la  péridiocité  ne  revient  qu'une 
fois  par  mois  ,  ne  lui  a  plus  suffi  ,  et  qu'il  a  trouvé  encore  le  temps  d'écrire , 
chaque  quinzaine ,  dans  le  Journal  de  Toulouse ,  des  articles  qui  ont  achevé 
d'étendre  la  popularité  de  son  nom. 

On  s'étonnera  de  nous  voir  insister  aussi  longuement  sur  le  mérite  littéraire 
d'un  écrivain  qui  est  notre  collaborateur  et  notre  ami.  Nous  avons  une  excuse , 
ou  plutôt  une  explication  toute  prête.  La  Revue,  qui  a  été  fondée  principale- 
ment en  faveur  des  jeunes  gens ,  vient  d'aider  un  jeune  homme  à  se  produire , 
un  jeune  homme  qui,  sans  elle  probablement,  se  serait  ignoré  longtemps  en- 
core ;  elle  lui  a  servi  de  marchepied  pour  s'élever  jusqu'à  la  première  de  nos 
Sociétés  savantes.  Ne  peut-on  lui  pardonner  de  mal  contenir  sa  joie ,  quand  elle 
obtient  le  plus  beau  succès  qu'elle  puisse  ambitionner  ?  Lui  refusera-t-on  le 
droit  d'appeler  de  nouveau  à  elle  les  jeunes  gens  et  de  leur  dire  :  «  Suivez 
l'exemple  que  vous  avez  sous  les  yeux  ?  » 

—  Un  autre  collaborateur  à  la  Revue ,  qu'il  est  superflu  de  louer  ici , 
parce  qu'il  se  recommande  lui-même  depuis  longtemps  par  ses  travaux  scienti- 
fiques ,  M.  N.  Joly ,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences ,  vient  d'être  nommé 
membre  correspondant  de  l'Âcadémié  de  Milan. 

—  Après  avoir  loué  les  vivants ,  il  nous  reste  à  embaumer  les  morts  :  triste 
et  pénible  tâche  qui  revient  trop  souvent.  —  Une  mort  imprévue ,  arrivée  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'avril ,  a  plongé  dans  le  deuil  une  famille  des  plus 
honorables ,  qui  habite  Toulouse  une  partie  de  l'année.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  les  quelques  lignes  que ,  sous  le  coup  de  cette  douloureuse 
nouvelle  ,  nous  avons  adressées  au  Journal  de  Toulouse. 

«  Depuis  quelque  temps ,  la  mort  frappe  tant  de  coups  sensibles  autour  de 
nous ,  qu'il  se  passe  peu  de  jours  sans  que  nous  n'ayons  une  nouvelle  perte  à 
déplorer.  Aujourd'hui  encore ,  nous  avons  à  annoncer  la  mort  d'un  jeune 
homme  qui  porte  un  nom  célèbre  dans  les  Lettres  ,  du  fils  aîné  de  M,  le  mar- 
quis Le  Franc  de  Pompignan ,  qui  s'était  révélé ,  il  y  a  cinq  ans ,  par  un  re- 
cueil do  vers  que  le  Journal  des  Débats  et  les  autres  principaux  organes  de  la 
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presse  avaient  été  unanimes  à  signaler  comme  Tœuvre  d'un  esprit  très-distin- 
gué et  plein  d'avenir.  Les  espérances  que  ce  début  faisait  concevoir  se  sont 
évanouies  à  la  veille  de  se  réaliser.  Depuis  sa  première  publication ,  l'auteur 
avait  beaucoup  travaillé  et  se  préparait  à  faire  paraître  un  nouvel  ouvrage , 
lorsqu'il  y  a  peu  de  jours  une  mort  aussi  imprévue  que  cruelle  est  venue  gla- 
cer sa  main. 

»  M.  le  comte  Alfred  de  Pompignan  était  un  esprit  rêveur,  plus  épris  de  l'idéal 
que  du  réel.  Doué  à  un  haut  degré  du  sentiment  du  beau  et  de  la  délicatesse 
du  sens  moral ,  il  fuyait  le  contact  du  monde ,  se  mêlait  peu  à  la  vie  active , 
et  de  tous  les  biens  de  la  terre  n'en  estimait  qu'un ,  le  recueillement.  Frappé 
au  cœur ,  il  y  a  quelques  années ,  par  la  mort  de  la  femme  qu'il  avait  choisie 
pour  compagne ,  il  s'était ,  plus  que  par  le  passé ,  abstrait  dans  un  monde  à 
part.  Mais  toujours  replié  sur  lui-même ,  dans  une  continuelle  tension  d'esprit, 
M.  de  Pompignan  s'est  usé  de  bonne  heure  ;  il  est  mort  à  trente-quatre  ans. 
C'est  au  milieu  d'une  réunion  de  famille ,  à  Nérac,  dans  la  maison  paternelle, 
où  tous  les  enfants  ,  excepté  lui ,  étaient  assemblés  ,  que ,  sans  que  rien  pût 
faire  pressentir  une  fin  prochaine  ,  ni  même  laisser  soupçonner  la  plus  légère 
indisposition ,  une  dépêche  télégraphique  est  venue  faire  tomber,  comme  un 
coup  de  foudre,  ce  peu  de  mots,  avec  le  laconisme  brutal  de  ces  sortes  de 
dépêches  :  «  M.  Alfred  de  Pompignan  vient  de  mourir  subitement  à  Pau.  ■ 
—  Attiré  par  la  douceur  du  climat ,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  avait  fixé  depuis 
deux  ans  sa  résidence  d'hiver.  —  Il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire 
la  douleur  qu'une  telle  nouvelle ,  annoncée  d'une  façon  si  brusque ,  a  fait 
éclater  au  sein  d'une  famille  dont  les  membres  se  hvraient  à  la  joie  de  se  voir 
accidentellement  réunis.  Elle  sera  partagée ,  nous  en  sommes  sûr ,  par  les 
nombreux  amis  de  M.  et  de  M^e  de  Pompignan  ,  et  par  toutes  les  personnes 
qui  ne  peuvent  voir  sans  attendrissement  disparaître  avant  l'âge  un  noble  esprit 
et  un  noble  cœur,  m 

—  Baccalauréat  ès-leltres  et  ès-sciences  :  Session  d'avril  1861 . 
La  session,  ouverte  le  8  avril,  a  été  close  le  22 ,  et  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

BACCALAURÉAT  ÈS-LETTRES. 

Candidats  qui  se  sont  présentés 135. 

Eliminés  après  l'épreuve  écrite 53  j 


Ajournés  après  l'épreuve  orale 19  ] 

Admis 63. 

Le  nombre  des  candidats  à  la  session  correspondante  du  mois  d'avril  1860 
était  de  111.  Différence,  en  plus ,  24.  Sur  7  candidats  déjà  bacheliers  è&- 
sciences ,  4  ont  été  reçus  bacheliers  ès-lettres. 
Relevé  des  mentions  : 
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Parfaitement  bien,  0;  très-bien,  1  ,  bien,  4  ;  assez-bien,  6;  passable- 
ment, 55. 

La  mention  très-bien  a  été  obtenue  par  M.  Cartes  (Louis-Jean-Baptiste- 
Elie-Placide) ,  élève  de  l'institution  Musset. 

La  mention  bien  y  par  M.  de  Gérard  (Marie-Joseph-Eugène-René) ,  élève  de 
récole  des  Jésuites  de  Sarlat  (Dordogne). 

BACCALAURÉAT  ÈS-8GiENCES. 

Baccalauréat  ès-sciences  complet ,  en  une  éprewe  : 

Candidats  qui  se  sont  présentés 68. 

Eliminés  après  Tépreuve  écrite 27  i      «. 

Ajournés  après  F  épreuve  orale 71 

Admis 34. 

La  proportion  des  admissions  est  de  50  sur  100.  C'est  la  première  fois 
qu'un  aussi  heureux  résultat  avait  été  obtenu. 

Sur  11    candidats  bacheliers  ès-lettres ,  7  ont  été  reçue   bacheliefe  ès- 
sciences. 
Relevé  des  mentions  :  ,        '       "' 

Parfaitement  bien ,  0  ;  très-bien ,  0  ;  bien ,  2  ;  assez-bien  ,  7  ;  palnMe* 
meut  ,25. 

Les  candidats  qui  ont  obtenu  la  mention  bien  sont  :  MM.  Merfatetu  (Pierre- 
Jules)  ,  élève  de  l'institution  Faget  ;  Sers  (Paul-Eugène) ,  élèTe  du  eoUége  de 
Castres. 

Baccalauréat  ès-sciences  scinié  (4^  partie)  : 

Candidats ,  4  ;  éliminé  après  l'épreuve  écrite  ,  1  ;  admis  à  passer  la  f*  par-' 
tie  de  l'examen  ,3. 

Baccalauréat  ès-scieoces  scindé  {ffi  partie)  :    .         <'..«, 
Candidats  ,  22  ;  éliminés  après  l'épreuve  écrite,  10  ;  après  Tépieiiyeron^, 
5;  admis  ,7.  '    --  r 

Baccalauréat  ès-sdences  restreint  :  :  ' 

Candidats,  17  ;  éliminés  après  l'épreuve  écrite,  10  ;  après  répreuve  orale, 
3;  admis,  4. 

Un  candidat  a  obtenu  la  mention  bien  :  M.  Bertrand  (Amédée*Aagii8tîii- 
Charles-Alphonse) ,  élève  du  lycée  de  Carcassonne. 

La  prochaine  livraison  contiendra  les  sujets  donnés  en  conftposition  à  Tun 
et  â  l'autre  baccalauréat. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  amsi  à  renvoyer  au  mois  prochain  la 
revue  théâtrale  et  la  revue  musicale. 

F.  Lacointa. 

l'^r  mai  1864. 


MŒURS  PUERTORICklNES. 


L.e  eommeree  des  bœufs  avec  Puerto-Rieo. 


\:i  ulgré  les  nombreux  essais  testés 
m  par  les  propriétaires  d'habitation , 
1/  malgré  les  primes  d'eocounge- 
mentj  maigre  les  elTorts  directs 
i^  faits  par  le  gouvernement  qui  ,  à 
plusieurs  reprises,  y  a  envoyé  des 
animaux  de  choix  et  propres  à  la  propagation ,  les  colonies  françai- 
ses n'ont  jamais  pu  produire  assez  de  bétail  pour  suffire  à  leur  ali- 
mentation et  aux  besoins  de  leurs  travaux. 

TOME  XUI,   6«  LIVRAISON.  29 
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Que  d*efforts  intelligents  faits  dans  ce  sens ,  par  des  colons  à  Tes- 
prit  actif  et  avide  de  progrès,  qui  n*ont  abouti  qu'à  la  ruine!  Com- 
bien ,  dans  leur  persistance  obstinée ,  ont  été  étudier  la  question 
pratique  en  France  et  en  Angleterre ,  se  faisant  valets  de  ferme  pour 
connaître  les  mœurs  des  bœufs  et  des  vaches ,  leurs  maladies ,  Thy- 
giène  à  laquelle  ils  doivent  être  soumis  suivant  les  températures  ! 
combien  ont  interrogé  Àlfort ,  ont  couru  les  foires,  les  marchés,  et 
sont  revenus  riches  d'une  science  acquise  péniblement ,  mais  dont 
le  résultat  devait  être  négatif  I 

L'esprit  léger  du  Français  en  général  est  proverbial  ;  l'esprit  du 
créole  passe  pour  en  être  l'exagération.  . 

Que  de  choses  durables,  cependant,  n'a  pas  produites  l'esprit 
français  I 

Que  de  volonté  n'a-t-il  pas  fallu  au  colon  pour  atteindre  le  résul- 
tat auquel  il  est  arrivé  et  que  peu  de  gens  peuvent  apprécier  »  parce 
que  peu  connaissent  les  obstacles  de  toute  nature  qu'il  a  eus  à  sur- 
monter ,  les  insuccès  qui  lui  ont  si  souvent  barré  le  passage  sans 
jamais  le  décourager ,  parce  que  personne  n'a  jamais  pu  juger  con- 
venablement la  puissance  qu'il  lui  a  fallu  développer,  ne  fût-ce  que 
pour  lutter  avec  un  climat  énervant  1 

Une  grande  erreur  répandue  en  Europe  a  stigmatisé  le  colon.  Le 
colon  est  nécessairement  paresseux,  et  on  ne  se  le  représente  pas 
autrement  qu'abandonné  à  perpétuité  au  far  nientey  pendant  que  de 
malheureux  nègres ,  esclaves  ou  non ,  travaillent  pour  lui  et  fécon- 
dent de  leur  sueur  le  sol  dont  il  récolte  les  produits. 

Erreur  funeste ,  et  qui  a  été  plus  préjudiciable  aux  colonies  que  la 
concurrence  de  la  betterave ,  et  toutes  les  lois  et  arrêtés  qui  mettent 
dans  les  ports  de  France  leurs  produits  en  suspicion  I 

Bien  qu'on  n'ait  pu  encore  accepter  comme  fait  acquis  et  irréfu- 
table l'impossibilité  absolue  d'élever  des  bœufs  dans  les  colonies 
françaises,  il  a  fallu  cependant  se  résigner  à  cette  vérité  fieitale 
qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  élever  assez  pour  subvenir  aux  be- 
soins du  pays ,  et ,  en  attendant  le  résultat  des  effets  des  opiniâtres 
oseurs  qui  marchent  toujours  en  avant  et  ne  cèdent  jamais  à  l'im- 
possible, il  faut  aller  s'approvisionner  à  Puerto-Rico ,  le  grand 
marché  de  bétail  des  Antilles. 

On  apporte  aux  Antilles  des  bœufs  du  Sénégal  qui  sont  employés 
aux  travaux ,  mais  dont  la  chair  est  rejolée  pour  la  boucherie.  On  a 
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essayé  maintes  fois  des  bœufs  de  la  Côte-Ferme ,  de  ceux  de  Santo- 
Domingo,  mais  nulle  part  on  n*a  rencontré  des  animaux  pouvant 
soutenir  la  concurrence,  soit  comme  bœufs  de  travail ,  soit  comme 
chair  propre  à  Talimentation  ,  avec  ceux  de  Puerto-Rlco. 
'■  Le  commerce  des  bœufs  se  fait  donc  d'une  manière  régulière  en- 
tre*les  colonies  françaises  et  Puerto-Rico,  par  des  goélettes  particu- 
lièrement affectées  à  se  service. 

La  Guadeloupe  a  été  longtemps  seule  k  se  servir  dans  Tile  espa- 
gnole ;  la  Martinique ,  plus  voisine  de  la  Côte-Ferme ,  en  tirait  son 
approvisionnement  ;  mais  la  comparaison  lui  a  démontré  que  la  su- 
périorité des  animaux  puertoricains  compensait  largement  la  dis- 
lance et  même  le  prix  moins  élevé  des  bœufs  de  la  Côte-Ferme. 
Aussi ,  depuis  dix  ou  douze  ans ,  ses  relations  avec  Puerto-Rico  sont- 
elles  devenues  aussi  suivies  et  aussi  absolues  que  celles  de  la  Gua- 
deloupe. Les  Antilles  anglaises  ont  suivi  depuis  plusieurs  années 
Texemple  des  colonies  françaises ,  et  un  bateau  à  vapeur,  le  Toro, 
va  deux  fois  par  mois  à  Naguabo  ,  où  il  prend  à  chaque  voyage  cent 
cinquante  bœufs  qu'il  distribue  dans  les  îles  d'Antigue ,  de  la  Bar- 
bade ,  de  la  Trinidad  ,  etc. 

Le  premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  fait  ces  transports,  la  Madi- 
ninay  était  un  bâtiment  français  qui ,  pendant  une  année  et  plus ,  a 
approvisionné  la  Guadeloupe  et  la  Martinique.  Nous  constatons  avec 
orgueil  cette  tentative  de  progrès ,  parce  qu'elle  est  française  ;  — 
mais  nous  disons  avec  regret  qu'elle  a  échoué.  —  Par  quelle  cause? 
—  Nous  ne  saurions  le  dire.  —  Toujours  est-il  que  ce  premier  jalon 
a  été  posé  par  les  Français ,  qui  s'en  sont  tenus  là.  La  Madinina  a 
^té  vendue ,  et  est  maintenant,  nous  a-t-on  dit,  dans  la  mer  Noire. 
S'est-on  heurté  à  des  diflScultés  trop  grandes?  Nous  ne  le  savons 
pas.;  mais  le  Toro  anglais  n'a  sans  doute  pas  rencontré  ces  difficul- 
tés, où  les  a  heureusement  franchies,  car  il  fait  régulièrement  et 
avantageusement  ses  voyages  pendant  que  les  colonies  françaises  en 
sont  revenues,  après  leur  vain  essai ,  au  moyen  de  transport  tradi- 
tionnel des  goélettes. 

Je  ferai  donc  faire  à  mes  lecteurs  un  voyage  de  Puerto-Rico  en 
goélette ,  leur  déclarant  d'abord  que  je  no  déplore  la  cessation  des 
voyages  de  la  Madinina  que  comme  essai  progressiste  avorté ,  mais 
que  je  ne  demanderais  pour  mon  compte  et  ne  leur  souhaiterais 
pour  le  leur,  comme  moyen  de  transport,  un  meilleur  bâtiment 
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que  la  Georgette  sur  laquelle  je  vais  les  faire  embarquer  avec  moi,  et 
un  plus  aimable  et  plus  habile  capitaine  que  le  capitaine  Ride  qui  le 
commande. 

Nous  appareillions  le  2  février  à  six  heures  du  soir.  Nous  quit- 
tions la  dernière  bouée  du  port  de  la  Pointe-à-Pitre ,  après  avoir 
suivi  les  méandres  de  la  passe,  comme  le  soleil  se  couchait,  et  nous 
avions  devant  et  derrière  le  plus  magnifique  spectacle  qu'il  fût  pos- 
sible de  contempler.  A  Touest,  le  globe  de  feu  s'effaçant  lentement 
derrière  les  montagnes  qui  se  découpaient  en  brun  sur  le  rouge  ar- 
dent de  ses  rayons  ;  à  Test,  la  Grande-Terre  ^  qui  s'allongeait  sur  la 
mer  calme  comme  un  immense  serpent  couché  ;  plus  loin,  la  Dési- 
rade ,  qui  semblait  un  cercueil  gigantesque  posé  sur  TOcéan  et  se 
perdait  dans  la  brume  qui  enveloppait  plus  au  nord  Marie-Galante 
et  la  Dominique. 

Une  bonne  brise  d'est  enflait  les  voiles  de  la  goélette  dont  les  flè- 
ches avaient  été  hissées.  Elle  filait  dans  un  sillon  d'écume ,  bien  ap- 
puyée sur  tribord  ;  les  vagues  qu'elle  fendait  la  soulevaient  à  peine. 
Le  roulis  ne  s'y  faisait  pas  sentir,  et  les  petites  lames  séparées  par 
son  allure  rapide  paraissaient  ne  pas  avoir  le  temps  de  la  soulever. 

Nous  passions  devant  les  Saintes  à  huit  heures ,  et  à  onze  nous 
mouillions  dans  la  rade  foraine  de  la  Basse-Terre,  sous  la  flamme 
rouge  de  VApontement. 

La  matinée  du  3  fut  employée  à  remplir ,  à  la  fontaine  marine , 
les  barriques  d'eau  destinées  aux  animaux  que  nous  allions  chercher, 
et  le  soir,  au  coup  de  canon  de  huit  heures ,  nous  nous  mettions  en 
route  pour  notre  destination . 

La  côte  de  la  Guadeloupe  proprement  dite  ,  qu'on  appelle  la  par- 
tie de  dessous  le  vent  de  l'ile ,  est  baignée  par  une  mer  quelquefois 
agitée  par  de  terribles  raz-de-marée ,  mais  où  régnent  généralement 
des  calmes  profonds  qui  rappellent  ce  qu'on  dit  de  l'océan  Pacifique. 
La  mer  se  soulève  au  loin ,  et  vient  par  des  ondulations  successives 
se  briser  sur  le  rivage  sur  lequel  elle  s'étale  en  large  nappe  écu- 
meuse ,  et  dont  elle  entrechoque  les  galets  que  l'on  entend  au  loin 
rouler  les  uns  sur  les  autres. 

On  se  tient  alors  aussi  près  du  rivage  que  l'on  peut  pour  profiter 
de  la  brise  de  terre.  Mais  il  est  bien  rare ,  lorsqu'on  a  quitté  la 
Basse-Terre  le  soir,  qu'on  ne  se  retrouve  pas  encore  le  lendemain 
matin  sous  l'ombre  de  ses  hautes  montagnes.  C'est  ce  qui  nous  ar- 
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riva.  Lorsque  le  jour  se  fit ,  nous  étions  par  le  travers  de  la  Pointe- 
Noire,  à  quelques  lieues  à  peine  de  notre  point  de  départ. 

La  brise  qui  fraicbit  le  matin  permet  alors  de  doubler  la  der- 
nière pointe  de  la  Guadeloupe,  et. le  vent  régulier  qui  n'est  plus 
arrêté  par  les  hautes  montagnes ,  pousse  dans  leur  direction  les 
bâtiments  qui  vont  vers  le  nord. 

Pendant  que  la  Georgette  s'éloigne  des  terres  françaises ,  qu'incli- 
née gracieusement  par  la  brise  d'est ,  elle  glisse  sur  les  lames  qui 
fouettent  son  avant  de  leur  écume  blanche  ;  pendant  que  livrée  k 
son  allure  la  plus  avantageuse ,  elle  poursuit  sa  route  sans  que 
l'équipage  ait  à  s'inquiéter  de  la  manœuvre  ;  pendant  que  le  timon- 
nier  est  seul  debout  sur  le  pont,  j'en  ferai  la  description,  en  la  pré- 
sentant au  lecteur  comme  type,  avantageux  peut-être,  mais  enfin 
comme  type  des  goëlettes  qui  font  la  navigation  de  Puerto-Rico  pour 
le  commerce  des  bœufs. 

Je  ne  dirai  pas,  en  parlant  de  la  Georgette,  ce  que  Alfred  de  Vi- 
gny disait  de  la  frégate  la  Sérieuse  : 

Elle  avait  au  soleil  levant 
Toutes  les  couleurs  de  l'agate. 

Elle  n'a  aucune  des  couleurs  de  l'agate  ;  elle  est  pour  le  moment 
peinte  en  jaune ,  un  peu  trop  clair  peut-être ,  pour  qu'elle  puisse 
être  d'une  propreté  irréprochable  à  l'extérieur ,  et  les  issues  laissées 
à  son  plat-bord ,  au  niveau  du  pont ,  trahissent  sa  destination  par 
des  stigmates  qui  altèrent  çà  et  là  sa  couleur  primitive. 

Son  ensemble  cependant  est  des  plus  gracieux.  De  quelque  façon 
qu'elle  se  présente,  soit  avec  ses  focs  jetés  en  pagaie  sur  le  beau- 
pré, sa  grande  voile  et  sa  misaine  amenées  dans  tout  le  désordre  de 
l'arrivée ,  soit  au  mouillage ,  propetée ,  comme  disent  les  matelots 
noirs ,  avec  ses  voiles  soigneusement  serrées  et  sa  tente  blanche 
tendue  et  raidie  au-dessus  de  l'arrière ,  soit  à  l'appareillage  lorsque 
ses  focs  sont  hissés  et  que  la  grande  voile  commence  à  prendre  le 
vent,  soit  en  pleine  mer ,  avec  le  vent  tout  debout  et  ses  hautes  voi- 
les et  ses  flèches  déployées  à  la  brise ,  soit  dans  un  de  ces  virements 
lof  pour  to/*  qu'elle  accomplit  avec  tant  d'aisance,  il  est  impossible 
de  voir  un  bâtiment  s'avancer  plus  gracieusement  et  plus  crâne- 
ment dans  le  vent,  avec  ses  deux  grands  mâts  penchés  sur  l'arrière 
et  son  canot  en  porte- manteau. 
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Le  pont  de  la  Georgette  peut  avoir  20  mètres  de  long  sur  5  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  jauge  environ  soixante  tonneaux. 

Tout-à-fait  à  Tarrière ,  partie  consacrée  au  capitaine  et  aux  passa- 
gers ,  se  trouve  un  grand  banc  occupant  toute  la  largeur  du  bâti- 
ment derrière  la  barre  du  gouvernail.  Au  milieu ,  et  à  deux  pas  du 
timonnier ,  s'ouvre  une  chambre  de  S  mètres  carrés  dans  laquelle 
on  descend  par  les  quatre  marches  d'un  petit  escalier.  Le  rouffle  ou 
plafond  de  cette  chambre  s'élève  d'environ  50  centimètres  au-des- 
sus du  niveau  du  pont  de  la  goélette,  et  de  chaque  côté  de  la  porte , 
une  vitre,  éclairée  le  soir,  laisse  voir  une  large  boussole  au  matelot 
qui  tient  la  barre.  Ceci  est  l'habitacle  ou  la  bitaque,  s'il  faut  en 
croire  les  matelots  et  quelques  capitaines. 

La  barre  n'est  pas  un  simple  morceau  de  bois  comme  dans  les  pe- 
tites embarcations  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  roue  comme  dans  les 
grands  navires.  C'est  une  pièce  de  bois  solide  que  le  timonnier  ma- 
nœuvre au  moyen  d'une  grosse  garcette  passée  dans  une  poulie  atta- 
chée à  la  muraille  du  bâtiment ,  et  qui  lui  permet  de  la  tenir  ferme 
saAs  effort  et  sans  craindre  les  mouvements  imprévus  de*  la  lame 
ou  du  vent. 

Le  timonnier  se  tient  au  vent,  et  la  garcette  passée  dans  la  poulie, 
du  côté  qui  se  trpuve  dessous ,  est  changée  à  chaque  virement  de 
bord. 

Le  rouille  ou  partie  de  la  chambre  qui  s'élève  sur  le  pont,  le  fait, 
disons-nous ,  à  une  hauteur  d'environ  50  centimètres  au-dessus. 
Il  représente  ainsi  en  dehors  l'étendue  de  la  chambre  en  dedans,  — 
je  veux  dire  l'étendue  dans  laquelle  on  peut  se  tenir  debout ,  car  de 
chaque  côté  de  cette  chambre  exiguë  se  trouve  une  cabine  destinée 
dans  le  principe  aux  passagers ,  mais  qui  sert  généralement  à  ser- 
rer les  voiles  de  rechange ,  la  tente  et  tous  les  objets  d'encombre- 
ment, la  chaleur  et  la  concentration  de  l'air  en  faisant  un  séjour 
inhabitable. 

Le  véritable  séjour  des  passagers  est  dans  les  deux  cabines  du 
pont.  Ce  sont  deux  espèces  de  cages,  indépendantes  du  navire,  sur 
lequel  elles  sont  seulement  posées ,  et  auquel  elles  ne  tiennent  que 
par  un  double  amarrage.  Elles  sont  appuyées  contre  le  plat-bord  de 
chaque  côté  du  rouille ,  dont  elles  sont  séparées  par  un  espace  de  30 
à  40  centimètres. 

L'une  de  ces  cabines,  celle  de  tribord,  est  la  cabine  du  capitaine. 
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et  renferme  ses  cartes  et  ses  papiers  suspendus  à  des  ficelles.  Dans 
les  équipcts  ou  petites  étagères  posées  aux  extrémités ,  se  trouvent 
sa  pipe ,  ses  cigares ,  des  livres  ,  des  lettres ,  sa  brosse  à  dents , 
son  peigne  :  de  vrais  tiroirs  d'un  meuble  de  garçon. 

Cette  cabine  n'est  réellement  celle  du  capitaine  que  lorsqu'il  n'a 
point  de  passagers  ou  qu'il  n'en  a  qu'un ,  le  capitaine  Ride  en  faisant 
toujours  généreusement  l'abandon  ,  le  cas  échéant,  pour  se  coucher 
sur  le  rouffle  ou  sur  le  banc  de  l'arrière  enveloppé  dans  une  cou- 
verture de  laine. 

Ces  cabines ,  où  l'on  dort  bien ,  —  je  le  sais  par  une  expérience 
souvent  répétée ,  —  ne  charmeraient  pas  ,  au  premier  coup-d'œil , 
les  amateurs  de  couches  spacieuses. 

Qu'on  se  figure,  en  effet,  une  boîte  de  la  longueur  d'un  cercueil 
ordinaire ,  large  d'une  soixantaine  de  centimètres ,  haute  d'un  mètre 
et  quart  environ  sur  le  devant^  et  allant  en  diminuant  jusqu'à  finir 
à  la  hauteur  du  plat-bord  du  bâtiment.  —  Un  cercueil ,  auquel  nous 
le  comparons,  n'est  guère  plus  étroit.  — Elle  est  fermée  dans  sa  lon- 
gueur, et  dans  la  partie  qui  regarde  le  rouffle,  par  deux  portes  à 
jalousies  dormantes  qu'on  laisse  généralement  ouvertes ,  mais  qu'on 
ferme  lorsque  celle  dans  laquelle  on  est  couché  se  trouve  sous  le 
vent  et  que  la  pluie  chasse. 

Un  matelas  épais  comme  la  main  et  un  oreiller  garnissent  cette 
couche  d'anachorète,  dans  laquelle  on  goûte  cependant  un  excellent 
sommeil ,  lorsqu'on  est  bercé  par  le  mouvement  doux  et  mesuré 
d'une  belle  mer  et  d'une  bonne  brise. 

La  cuisine ,  placée  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine ,  et 
qui  occupe  sur  le  pont  à  peu  près  la  moitié  de  l'espace  rempli  par 
le  rouffle ,  semble  établir  la  séparation  entre  l'avant  et  l'arrière  de 
la  goëlette. 

Là  trône  le  cuisinier  Gonti ,  affreux  cordon  bleu  noir  dont  les 
vêtements  sordides  portent  écrit,  en  stigmates  plus  ou  moins  grais- 
seux ,  que  le  dessous  des  trois  ou  quatre  marmites  et  de  la  poêle  à 
frire  dont  il  a  l'administration ,  a  été  essuyé. 

L'équipage  se  compose  du  second  capitaine ,  de  quatre  matelots 
qui  s'alternent  à  la  barre,  de  quatre  matelots  bouviers  qui  concou- 
rent aux  manœuvres,  mais  sont  spécialement  chargés  du  soin  et  de 
la  surveillance  des  animaux ,  du  cuisinier  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  de  deux  mousses.  Ceux-ci  sont  deux  négrillons  de  douze  à 
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quatorze  ans,  qui,  aux  mêmes  titres,  pourraient  avoir  les  mêmes 
qualifications  que  la  grande  et  la  petite  casseuses  du  roman  de  Fleur 
des  buis  de  Coopcr. 

Quand  la  goëlette  est  bien  orientée  pour  faire  route ,  que  les 
écoutes  ont  été  convenablement  brassées,  que  toutes  les  manœu- 
vres sont  à  leur  place  et  qu'il  n'y  a  plus ,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, qu'à  laisser  courir,  le  capitaine  se  fait  monter  sur  le  pont 
les  paniers  et  caisses  de  provisions  que  l'on  a  apportés  à  bord,  et 
procède  à  l'inventaire  des  vivres  et  boissons.  Chaque  chose  trouve 
sa  place  dans  les  caissons  de  la  chambre  et  est  disposée  de  façon 
il  se  trouver  sous  la  main  quand  arrivera  le  moment  de  la  mettre  en 
usage. 

Relatons  ab  ovo  l'emploi  d'une  journée  à  bord. 

Dès  que  le  passager  met  la  tête  hors  de  sa  cabine ,  un  des  deux 
affreux  mousses  lui  apporte  un  verre  d'eau ,  sa  brosse  à  dents  et  son 
peigne  qu'il  a  eu  le  soin  de  lui  confler  en  montant  à  bord,  s'il  a  la 
pratique  de  cette  manière  de  voyager. 

Lorsqu'il  a  fini  avec  les  soins  de  toilette ,  toujours  très-sommai- 
rement accomplis ,  l'autre  affreux  mousse  se  présente  avec  une  tasse 
de  café,  ordinairement  bon ,  car  Gonti  s'entend  à  le  faire,  et  le  capi- 
taine veille  à  ce  qu'il  n'en  néglige  pas  la  confection. 

Après  le  café ,  on  s'occupe  du  lavage  du  pont.  Deux  matelots  pui- 
sent de  l'eau  dans  la  mer  avec  des  seaux  à  anses  de  cordages ,  qu'on 
appelle  seilles,  pendant  que  deux  autres  frottent  partout  sur  le 
pont,  sur  le  rouffle,  sur  et  sous  les  cabines,  avec  des  balais  courts; 
et  on  sèche  aussitôt  après ,  en  passant  à  plusieurs  reprises  d'énor- 
mes fauberts  de  cordes  qui  épongent  l'eau  ,  que  le  soleil  ne  tarde 
pas  à  faire  évaporer  entièrement. 

Puis  vient  le  commandement,  toujours  impatiemment ' attendu 
quand  il  fait  beau  temps ,  c'est-à-dire  lorsque  le  soleil  darde  hori- 
zontalement ses  rayons  brûlants  :  À  faire  la  tente  t 

La  tente  faite ,  on  procède  à  une  des  opérations  les  plus  impor- 
tantes de  la  journée ,  aux  apprêts  du  déjeuner. 

A  bord ,  excepté  le  soir ,  où  l'esprit  est  naturellement  porté  à  k 
rêverie ,  on  n'est  préoccupé  que  des  appétits  matériels ,  —  manger 
boire ,  —  dormir. 

L'esprit  ne  s'éveille  que  lorsque  vient  l'obscurité  et  que  le  regaf 
se  baigne  dans  le  sillage  phosphorescent ,  dans  l'eau  lumineuse  c 
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fait  éclore  mille  pensées  extravagantes,  mille  rêves  irréalisables 
mais  pleins  de  charme. 

Un  conseil  se  forme,  composé  du  capitaine,  du  second  et  des 
passagers;  on  appelle  Gonti  et  les  mousses.  —  On  met  en  question 
comment  on  accommodera  le  poisson  qu'on  vient  de  trouver  pris 
mr  la  ligne.  J'ai  bien  souvent  donné  ma  voix  dans  ces  réunions  où 

Le  sénat  décida  cette  affaire  importante , 
Et  le  iasar  fut  mis  à  la  sauce  piquante. 

Les  votes  recueillis  et  la  séance  levée,  les  vivres  et  leurs  condi- 
ments partent  pour  la  cuisine. 

Une  heure  avant  le  repas,  on  prend  Vamer.  Un  Européen ,  auquel 
on  offrirait  cette  boisson  apéritive  sans  Tavoir  averti,  prendrait  cela 
pour  une  affreuse  mystification.  L'amer,  en  effet,  est  bien  nommé  ; 
c'est  une  boisson  verte  composée  de  tafia  de  bonne  qualité ,  dans 
lequel  on  a  fait  macérer  pendant  plusieurs  jours  des  feuilles  d'ab- 
sinthe fraiche  qui  lui  communiquent  une  belle  couleur  verte  et 
une  amertume  auprès  de  laquelle  celle  de  l'aloès  paraît  presque 
fade. 

Cette  boisson ,  fort  saine  quand  elle  est  prise  avec  discrétion , 
que  les  Européens  repoussent  avec  horreur  lorsqu'ils  la  goûtent 
pour  la  première  fois ,  acquiert  par  l'habitude  un  charme  dange- 
reux ;  beaucoup  en  boivent  avec  excès ,  et  les  victimes  du  François , 
nom  familier  que  lui  donnent  les  amateurs ,  sont  nombreuses  dans 
les  colonies. 

Avant  le  repas  de  l'arrière ,  le  capitaine  a  pensé  à  celui  de  l'avant 
et  commandé  de  donner  la  farine  à  l'équipage. 

Les  matelots  caboteurs  des  Antilles,  qui  sont  tous  des  nègres  ou 
des  mulâtres ,  mangent  de  la  farine  de  manioc  en  guise  de  pain  ou 
de  biscuit.  On  leur  donne  avec  cela  de  la  morue,  des  pois  et  d'ex- 
cellent bœuf  salé,  dont  une  part  est  toujours  prélevée  pour  la  table 
de  l'arrière. 

Quand  je  dis  la  table  de  l'arrière,  que  mes  lecteurs  n'aillent  pas 
s'imaginer  qu'on  met  le  couvert  comme  à  terre,  ni  qu'il  y  ait  à 
bord  des  goélettes  des  tables  fixées  au  pont ,  comme  sur  les  grands 
navires.  Le  mot  ici  est  pris  au  figuré.  La  table ,  c'est  le  rouffle  sur 
lequel  on  dispose  comme  on  peut  les  plats  et  les  assiettes ,  et  cha- 
cun s'assied  autour,  sur  des  pliants ^  sur  le  rouffle  lui-même,  sur 


—  4!8  — 

les  cabines,  si  la  mer  est  tranquille,  sur  le  banc  de  Farrière,  sur  le 
pont.  On  ne  cherche  pas  des  coinniodités  impossibles. 

On  prolonge  le  repas  peut-être  outre-mesure  ;  cela  se  conçoit. 
L'appétit  est  toujours  largement  ouvert  quand  on  se  porte  bien  à 
bord  et  qu'on  ne  craint  pas  le  mal  de  mer,  et  comme  on  n'a  rien  à 
faire  qu'à  dormir  dans  l'intervalle  des  repas,  on  occupe  ainsi  le 
temps  aussi  longuement  qu'on  le  peut. 

Après  le  déjeuner ,  on  fume  ,  —  on  dort.  —  A  midi ,  on  boit  un 
verre  de  bière.  A  deux  heures,  sous  prétexte  de  rafraîchissement, 
on  prend  un  mélange  d'eau,  de  sucre  et  de  rhum.  —  Puis  on  rentre 
en  séance  pour  faire  le  menu  du  dîner ,  on  reboit  l'amer  et  on  dîne. 

Le  soir,  —  quand  on  a  un  compagnon  aimable  et  spirituel 
comme  le  capitaine  Ride,  on  n'a  pas  le  sentiment  du  temps  qui 
s'écoule,  et  pendant  que  la  goëletle  file  rapidement  au  milieu  de 
l'écume,  pendant  que  le  timonnier,  l'œil  fixé  sur  le  compas,  la 
tient  dans  la  direction  qui  lui  a  été  indiquée ,  —  pendant  que  les 
matelots  dorment  ou  chantent  sur  l'avant,  on  oublie  dans  une 
causerie  intéressante  l'heure  qui  passe ,  et  on  regarde  les  îles  som- 
bres qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'eau  comme  de  gros  nuages  qui  y 
ont  pris  racine. 

De  temps  en  temps ,  le  capitaine  interrompt  incidemment  la  con- 
versation pour  donner  au  matelot  de  barre  de  ces  avis  brefs  qui 
indiquent  que ,  bien  qu'occupé  ailleurs ,  son  esprit  ne  perd  pas  de 
vue  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  :  Plein  la  voile,  —  n'arrivons 
pas  trop,  — plus  au  vent,  etc. 

Les  nuits  sont  si  belles,  si  lumineuses,  si  splendides  sous  les  tro- 
piques pendant  la  belle  saison  ,  qu'on  regrette  d'en  perdre  la  vue  et 
de  se  renfermer  dans  l'obscurité  de  la  cabine.  Aussi,  à  moins  de 
pluie  qui  m'en  exilait,  il  m'est  rarement  arrivé  de  passer  les  nuits 
autre  part  que  sur  le  pont,  enveloppé  dans  une  couverture  de  laine, 
la  face  tournée  vers  la  voûte  étoilée,  et  il  faut  le  dire,  puisqu'il 
faut  tout  dire ,  la  tète  enfermée  dans  un  bonnet  de  coton ,  comme 
préservatif  du  rhume  de  cerveau ,  dont  on  ne  peut  éviter  les  attein- 
tes que  par  un  moyen  aussi  prosaïque  que  le  mal  lui-même. 

Nous  avions  laissé  derrière  nous  Monserrata ,  la  Redonda ,  Niè- 
ves,  Saint-Christophe,  Sain t-Eus tache.  —  L'île  hollandaise  deSaba 
élevait  devant  nous  sa  pyramide,  qu'on  semble  ne  pouvoir  jamais 
perdre  de  vue  dès  qu'on  a  commencé  à  l'apercevoir. 
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Elle  se  perdit  pourtaot  dans  la  brume,  et  après  avoir  longé 
les  côtes  arides  et  desséchées  des  lies  Vierges ,  nous  arrivâmes  à 
Saint-Thomas. 

Le  capitaine  avait  à  y  échanger  des  traites  contre  des  doublons , 
et  moi  à  y  prendre  un  passe-port,  que ,  soit  négligence  soit  oubli,  je 
n'avais  pas  pris  à  la  Guadeloupe ,  et  qui  est  indispensable  pour  pou- 
voir entrer  et  circuler  régulièrement  dans  un  pays  espagnol.  Je  dois 
dire  aussi  que  je  savais,  par  expérience,  que  le  passe-port  danois 
coûte  moins  d'argent,  moins  de  démarches,  moins  de  pas  et  de 
formalités  que  le  passe-port  français. 

Voici  comment  je  me  procurai  cette  pièce  relativement  impor- 
tante ,  et  comment  se  la  procurent  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas 
munis  et  qui  se  rendent  dans  un  pays  espagnol  en  passant  par  le 
port  danois.  J'envoyai  un  domestique  de  la  posada  del  turco  ou  nous 
déjeunions,  avec  mon  nom  et  une  gourde,  au  bureau  de  police. 

Il  revint  avec  le  passe-port  en  règle,  dûment  signé,  paraphé  et 
scellé,  et,  pour  plus  de  commodité,  avec  le  signalement  en  blanc. 

Au  moyen  d'une  gourde  (  5  fr.  40  c.) ,  on  peut  ainsi  se  procurer 
à  Saint-Thomas  le  droit  de  circuler  légalement  dans  le  monde  en- 
tier. La  police  danoise  n'a  pas  de  préjugés  et  ne  s'inquiète  ni  des 
antécédents,  ni  de  l'identité,  ni  de  la  figure  des  voyageurs;  leur 
gourde  lui  suffit. 

Nous  passâmes  à  Saint-Thomas  la  journée  du  5  ;  le  soir ,  à  six 
heures,  nous  mettions  à  la  voile. 

Nous  étions  arrivés  à  Naguabo  à  deux  heures  du  matin  ;  le  mouil- 
lage s'était  fait  pendant  mon  sommeil,  et  quand  je  m'éveillai^  je  vis 
s'élever  au-dessus  de  nous  la  verte  Punta  de  la  lima,  et  s'étendre 
devant,  l'hémicycle  du  port  de  Naguabo  avec  ses  ranchos  ombragés 
de  cocotiers ,  entourés  de  bananiers  aux  larges  feuilles ,  avec  sa 
douane  à  forme  tumulaire ,  ses  quelques  cases ,  parmi  lesquelles  se 
remarquait  celle  de  Manuel  Navarro ,  dont  j'ai  déjà  fait  faire  la  con- 
naissance aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Dès  le  point  du  jour ,  on  avait  été  averti  de  notre  arrivée ,  et 
l'agent  consulaire  de  France  nous  faisait,  avec  le  pavillon  national 
hissé  à  sa  porte,  un  salut  auquel  nous  nous  hâtâmes  de  répondre. 

Quand  un  navire  étranger  arrive  dans  un  port  de  Puerto-Rico , 
il  lui  est  interdit  de  communiquer  avec  la  terre  avant  que  la  visite 
soit  venue  à  bord.  La  visite  se  compose  du  capitaine  du  port,  du 
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médecin  aux  rapports  (cl  medico  de  la  reyna) ,  d'un  officier  de 
douane ,  de  Finterprète  et  de  l'agent  consulaire  de  la  nation  à  la- 
quelle appartient  le  navire. 

Il  est  formellement  interdit  d'allegr  à  terre  avant  que  cette  forma- 
lité, qui  a  pour  but  principal  de  constater  Tétat  sanitaire  de  l'équi- 
page ,  soit  accomplie. 

Il  faut  quelquefois  attendre  longtemps  la  visite ,  par  suite  de  la 
difficulté  qu'on  trouve  à  réunir  les  individus  qui  la  composent.  L'in- 
terprète et  le  médecin  demeurent  au  bourg  distant  de  3  kilomètres 
au  moins  du  port  ou  playa. 

Comme  les  goëlettes  qui  généralement  touchent  à  Saint-Thomas 
et  en  partent  à  l'heure  réglementaire  de  six  heures  ,  ainsi  que  nous 
l'avions  fait,  arrivent  longtemps  avant  le  jour  à  Naguabo ,  tous  les 
membres  de  la  visite  pourraient  être  avertis  avant  sept  heures.  Mais 
il  est  rare  qu'ils  paraissent  avant  dix  heures  ;  il  est  quelquefois  plus 
tard.  Il  en  était  onze  lorsque  nous  vîmes  se  développer  le  pavillon 
rouge  et  jaune  de  l'arrière  du  canot  de  la  douane ,  et  qu'enfin  les 
rames  se  mirent  en  mouvement  pour  nous  tirer  de  notre  quaran- 
taine momentanée. 

Dans  tout  pays  espagnol ,  rien ,  rien  d'officiel  surtout  ne  s'ac- 
complit sans  une  sorte  de  solennité  quelquefois  boufibnne. 

Le  canot  s'arrêta  à  longueur  de  gaffe  de  la  goélette. 

Le  capitaine  du  port  se  fit  remettre  les  papiers  du  navire ,  dont  il 
tira  la  patente  de  santé  qu'il  passa  au  docteur. 

Notre  patente  était  nette,  c'est-à-dire  qu'elle  certifiait  qu'aucune 
épidémie  ne  régnait  à  la  Guadeloupe  au  moment  de  notre  départ. 
Nous  pouvions  donc  être  mis  en  libre  pratique.  Cependant ,  pour 
plus  de  sécurité ,  on  fit  rassembler  tout  le  monde  sur  le  bord  de  la 
goélette ,  équipage  et  passagers.  Le  capitaine  du  port  s'assura  par  la 
confrontation  avec  le  rôle  du  navire  que  le  nombre  s'y  trouvait, 
et  le  médecin  constata  que  personne  ne  paraissait  malade.  Nous 
pûmes  donc  communiquer  avec  nos  visiteurs ,  qui  montèrent  à 
bord ,  échangèrent  des  nouvelles  avec  nous  et  goûtèrent  nos  provi- 
sions liquides. 

Nous  descendîmes  alors  à  terre,  le  capitaine  et  moi,  et  le  second 
resta  à  bord ,  ou  on  commença  à  installer  les  parcs  ou  enceintes 
destinées  à  recevoir  les  bœufe. 

Ces  parcs  sont  ordinairement  achevés  le  jour  même  de  l'arrivée, 


—  421  — 

attendu  que  toutes  les  pièces  qui  les  composent  sont  rangées  et  dis- 
posées sur  le  pont,  que  le  séjour  à  Naguabo  n'est  que  d'un  ou  deux 
jours ,  trois  au  plus ,  —  et  que  les  nïatelots  sont  pressés  de  jouir 
d'un  peu  de  liberté  pour  acheter  des  coqs  de  combat ,  des  cocos , 
qu'ils  revendent  avantageusement  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martini- 
que ,  et  qu'ils  paient  en  marchandises  introduites  sans  avoir  payé  à 
l'avide  fisc  espagnol  les  droits  énormes  dont  il  frappe  tout  ce  qui 
entre  dans  File. 

Des  pièces  de  bois  de  10  à  1^  centimètres  d'équarrissage  sont 
étendues  longitudinalement  sur  le  pont  à  une  hauteur  calculée, 
pour  être  à  peu  près  celle  du  haut  de  poitrail  d'un  bœuf,  c'est-à-dire 
de  50  à  60  centimètres.  Deux  partent  du  rouffle  en  passant  de  cha- 
que côté  du  grand  mât ,  et  mesurent  entre  elles  assez  d'espace  pour 
que  la  cale  soit  ouverte  à  l'air  et  pour  laisser  sans  encombrement 
l'endroit  où  est  la  cuisine.  Ces  pièces  de  bois  se  continuent  jusqu'à 
i  mètre  et  demi  ou  2  mètres  de  l'avant  du  navire ,  qui  reste  libre 
pour  la  manœuvre  du  mouillage. 

D'autres  pièces  transversales  partent  de  celles  dont  je  viens  de 
parler  et  vont  s'attacher  sur  le  plat-bord  de  la  goëlette,  formant 
avec  elles  des  enceintes  carrées  pouvant  contenir  chacune  cinq 
bœufs  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sans  l'être  cependant  d'une 
façon  gênante.  Ces  pièces  de  bois  sont  solidement  liées  entre  elles 
par  des  cordes ,  ce  qui  permet  de  les  mettre  en  place  et  de  les 
démonter  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  quelques  heures. 

Tous  ces  soins  regardant ,  comme  je  l'ai  dit,  le  second,  nous  des- 
cendîmes à  terre ,  le  capitaine  Ride  et  moi. 

Avant  de  s'occuper  de  quoi  que  ce  soit ,  il  faut  faire  Ventrée  de  la 
goëlette  et  présenter  le  ou  les  passagers  au  commandant  militaire, 
au  bourg. 

Le  capitaine  Ride  expédia  un  peon  à  Don  José  Maria  Rios ,  son 
marchand  de  bœufs ,  pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée  et  lui  faire 
savoir  qu'il  se  rendrait  à  son  habitation  de  las  Mulas,  où  ils  se 
rencontreraient  pour  choisir  et  marquer  les  animaux.  Et  comme 
pour  aller  à  las  Mulas  il  fallait  passer  par  le  bourg,  nous  pouvions 
accomplir  les  formalités  officielles  d'entrée  du  bâtiment  et  de  pré- 
sentation au  commandant  sans  dérangement  et  sans  que  cela  nous 
occasionnât  aucun  retard. 

Les  chevaux  nous  furent  fournis  par  Manuel  Navarro,  et  nous 
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quittâmes  la  playa  de  Naguabo  sur  des  montures  qui  ne  laissaient 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  Tallure ,  mais  beaucoup  sous  celui 
du  harnachement. 

Nous  nous  présentâmes  chez  le  commandant  militaire,  auquel  je 
dus  exhiber  mon  passe-port  danois ,  qu'il  garda  pour  me  le  rendre 
au  moment  du  départ.  On  me  demanda  si  j'étais  venu  pour  rester , 
—  para  permaneccr  dans  Tîle ,  auquel  cas  j'aurais  été  obligé  de 
fournir  caution.  Mais  ne  devant  y  demeurer  que  le  temps  néces- 
saire au  chargement  de  la  goélette ,  cette  formalité  ne  fut  pas  jugée 
utile. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  débarrassés  de  toutes  entraves  offi- 
cielles, libres  de  nous  occuper  de  notre  opération. 

Nous  remontâmes  à  cheval  et  prîmes  la  direction  de  las  Mulas,  où 
devait  nous  attendre  Don  José  Maria  Rios. 

J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dire  que  le  quartier  de 
Naguabo  est  celui  où  se  fait  principalement  le  commerce  des  ani- 
maux ,  et  le  port  ou  la  playa  de  Naguabo  l'endroit  où  on  les  embar- 
que presque  tous. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  Naguabo  soit  la  partie  exclusive  de  ce 
commerce.  C'en  est  surtout  le  centre  et  le  débouché. 

Deux  ou  trois  riches  propriétaires  se  sont  fait  une  sorte  de  mono- 
pole de  la  vente  des  bœufs  qui  leur  fait  réaliser  des  bénéfices  énor- 
mes. Bénéfices  d'autant  plus  productifs,  que  la  vie  sobre  qu'ils 
mènent  leur  permet  de  capitaliser  les  intérêts  et  les  Intérêts  des 
intérêts  des  sommes  importantes  qui  passent  par  leurs  mains. 

Ces  propriétaires  élèvent  beaucoup  d'animaux,  mais  ils  n'élèvent 
pas  tous  ceux  qu'ils  vendent.  Leurs  savanes ,  —  immenses  cepen- 
dant ,  —  ne  suffiraient  pas  à  alimenter  la  quantité  de  bœufs  et  de 
taureaux  qu'ils  exportent  dans  le  courant  d'une  année. 

De  même  que  le  sucre  dans  les  colonies  françaises  et  anglaises  et 
dans  beaucoup  de  lieux  de  Puerto-Rico,  —  le  café  autre  part,  le 
coton  dans  certaines  parties  des  Etats-Unis ,  —  le  bœuf  est  la  base 
de  tout  dans  les  quartiers  où  se  fait  ce  commerce.  C'est  le  centre 
autour  duquel  tout  se  meut ,  —  le  but  de  tous  les  efforts  ,  de  tous 
les  travaux ,  de  toutes  les  préoccupations ,  —  le  mobile  de  toutes 
les  affaires  et  de  toutes  les  transactions. 

Le  commerce  en  grand  des  bœufs  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  spéculateurs.  Au  moment  où  j'écris 
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ces  lignes ,  le  principal  de  ces  gros  marchands  est  celui  chez  lequel 
je  conduis  mon  lecteur ,  Don  José  Maria  Rios.  Il  a  eu  longtemps 
pour  concurrent  Don  Pepe  Saldaîia,  qui  a  cessé  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  la  culture  de  la  canne. 

Il  partage  maintenant  avec  les  fils  d'un  Catalan  mort  depuis  une 
année ,  qui  était  alcade  de  Naguabo  et  qui  s'appelait  Don  Francisco 
Buso,  Les  fils  de  Buso,  propriétaires  de  belles  savanes,  actifs  et  avi- 
des comme  il  faut  l'être  pour  réussir  à  Puerto-Rico,  sont  sur  la 
route  d'une  grande  fortune.  Celle  de  Rios  est  proverbiale  non-seule- 
ment à  Puerto-Rico ,  mais  dans  toutes  les  Antilles.  Bien  que  fort 
considérable ,  elle  est  encore  augmentée  par  les  admirateurs  de  ce 
grand  succès ,  et  la  distance  fait  souvent  multiplier  les  zéros  dans 
les  stipulations  qu'on  en  fait  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Mathieu  Guesde, 

De  la  Guadeloupe. 


{La  fin  à  la  prochaine  livraison,  ) 


POÉSIE. 


Epigrammes  de  martial  traduites  en  wers  français, 

(  Exlrait  du  premier  livre.  ) 
A   CÉSAR. 

Contigeris  nostros,  Caesar,  si  forte  libelles, 

Terrarum  dominum  pone  supercilium. 
Consuevere  jocos  vestri  quoque  ferre  triumphi  ; 

Materiam  dictis  née  pudet  esse  ducem. 
Qua  Thymelem  speclas,  derisorenoque  Latinum, 

Illa  fronte  precor  carmina  noslra  legas. 
Innocuos  censura  potest  permiltere  lusus  ; 

Lasciva  est  nobis  pagina,  vita  proba  est. 

(Epig.  5.) 

César,  si  mes  écrits  te  tombent  sous  la  main , 

Ne  plisse  pas  ton  front,  maître  du  genre  humain. 

Tes  triomphes  ont  dû  te  faire  au  badinage. 

Le  vainqueur  sur  son  char  rougit-il  qu'on  Toutrage  ? 

Lis  ces  pages  de  Fair  dont  tu  vas  regarder 

Thymèle  et  Latinus  s'ébattre  et  parader. 

A  des  jeux  innocents  la  censure  se  prête  ; 

Mes  vers  sont  relâchés ,  mais  ma  vie  est  honnête. 
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CONTRE  COTTA. 


Bellus  homo  et  magnus  vis  idem ,  Cotta ,  videri  : 
Sed  qui  belius  homo  est ,  Cotta ,  pusillus  homo  est. 

(Epig.  10.) 

Tu  veux  être  à  la  fois  et  bel  homme  et  grand  homme  ; 
Mais,  Cotta,  tout  bel  homme  est  fort  petit,  en  somme. 

SUR  GÉMELLUS   ET   MARONILLA. 

Petit  Gemellus  nuptias  Maronillse, 

Et  cupit ,  et  instat,  et  precatur ,  et  donat. 

—  Adeone  pulchra  est?  —  Immo  fœdius  nil  est. 

—  Quid  ergô  in  illa  petitur  et  placet?  —  Tussit. 

(Epig.  11.) 

Gemellus  veut  s'unir  avec  Maronilla; 
Il  presse ,  insiste ,  prie  et  donne  ce  qu'il  a. 

—  Elle  est  bien  belle  alors?  —  Non ,  son  aspect  repousse. 

—  Quel  charme  attire  donc  Gemellus?  —  Elle  tousse. 

A   SABIDIUS. 

Non  amo  te ,  Sabidi ,  nec  possum  dicere  quare  ; 
Hoc  tantum  possum  dicere  :  non  amo  te. 

(Epig.  12.) 

Je  te  hais ,  Sabidus ,  et  n'en  sais  pas  la  cause. 
Je  sais  que  je  te  hais  et  no  sais  autre  chose. 

SUR   RÉGULUS, 
Que  n'écrasa  pas  la  chate  d'un  portique. 

ïtur  ad  Herculei  gelidas  qua  Tiburis  arces , 

Canaque  sulfureis  Albula  fumât  aquis , 
Rura,  nemusque  sacrum,  dilectaque jugera  Musis 

Signât  vicina  quartus  ab  Urbe  lapis. 
Hic  rudis  aestivas  prœstabat  porticus  umbras , 

Heu  !  quam  pœne  novum  porticus  ausa  nefas  ! 
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0  mon  plus  cher  ami ,  titre  bien  légitime , 

Né  de  rapports  d'enfance  et  d'une  vieille  estime , 

Tu  vas  bientôt  compter  soixante  ans,  Julius , 

Et  n'as  vécu  pourtant  que  quelques  jours  au  plus. 

Prends  donc  vite  les  biens  qui  vont  te  fuir  peut-être , 

Puisque  du  passé  seul  tu  peux  te  dire  maître. 

La  chaîne  des  travaux  et  des  soucis  t'attend  ; 

Le  plaisir  est  instable  et  vole  en  nous  quittant. 

Saisis-le  des  deux  mains  et  des  deux  bras  sans  crainte. 

Souvent  même  il  échappe  à  cette  ardente  étreinte. 

Le  sage  ne  dit  pas  :  Je  vivrai;  car  pour  lui 

Vivre  demain ,  c'est  tard.  Vis  donc  dés  aujourd'hui. 

A   AVITUS  , 

Sur  ses  épigrammes. 

Sunt  bona ,  sunt  quœdam  mediocria,  sunt  mala  plura , 
Quœ  legis  hic.  Aliter  non  fit ,  Avite ,  liber. 

(Epig.  17.) 

Des  vers  heureux,  des  vers  passables 
Mêlés  à  beaucoup  de  mauvais , 
Tels  sont  les  livres  que  je  fais , 
Et  ceux  des  autres  sont  semblables. 

A    TITUS. 

Cogit  me  Titus  actitare  causas , 
Et  dicit  mihi  ssepe  :  Magna  res  est  1 

—  Res  magna  est,  Tite,  quam  facit  colonus. 

(Epig.  18.) 

Titus  voudrait  dans  une  cause 
Au  barreau  me  voir  pérorer. 

—  C'est ,  dit-il ,  une  grande  chose  ! 

—  La  plus  grande  est  de  labourer. 

A    ÉLIA. 

Si  memini ,  fuerant  tibi  quatuor ,  iËlia ,  dentés  : 
Exspuit  una  duos  tussis ,  et  una  duos. 
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Jam  secura  potes  tolis  tussire  diebus  ; 
Nil  istic  quod  agat ,  tertia  tussis  habet. 

(Epig.  20.) 

Naguère  ,  Elia ,  je  le  sais , 
Quatre  dents  ornaient  ton  palais  ; 
Tu  toussas  et  deux  dents  partirent  ; 
Tu  toussas ,  deux  autres  suivirent. 
Tousse  à  ton  aise  maintenant , 
Tu  n'as  rien  à  perdre  en  toussant. 

A  FAUSTINUS. 

Ede  tuos  tandem  populo,  Faustine,  libellos , 

Et  cultum  docto  pectore  profer  opus. 
Quod  nec  Cecropise  damnent  Pandionis  arces , 

Nec  sileant  nostri  prsetereantque  senes. 
Ante  fores  stantem  dubitas  admittere  famam , 

Teque  piget  curae  prœmia  ferre  tuae  ? 
Post  te  victurœ ,  per  te  quoque  vivere  chartae 

Incipiant  :  cineri  gloria  sera  venit. 

(Epig.26.) 

Faustinus,  au  public  livre  enfin  les  écrits 
De  ton  docte  cerveau  laborieux  produits. 
Des  enfants  de  Cécrops  ils  auraient  les  suffrages. 
Et  nos  vieillards  charmés  en  rediraient  les  pages. 
La  gloire  est  à  ta  porte  et  tu  trembles  d'ouvrir  ! 
Du  prix  de  ton  labeur  tu  veux  donc  t'abstenir. 
L'œuvre  te  survivra  ;  par  toi  fais  qu'elle  vive. 
Trop  tard  sur  un  tombeau  la  renommée  arrive. 

A   PROCILLUS  , 
GoDYiTe  doué  d'une  trop  bonne  mémoire. 

Hesterna  tibi  nocte  dixeramus 
Quincunces,  puto,  post  decem  peractos, 
Cœnares  hodie ,  Procille,  mecum. 
Tu  factam  tibi  rem  statim  putasti, 
Et  non  sobria  verba  subnotasti , 
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Exemplo  mimium  periculoso. 

Mio-Jâ  fAV>i|Aova  7U|A7rÔTYiv,  Procille. 

(Epig.28.) 

Quand  nous  eûmes ,  la  nuit  dernière , 
Bu  nos  dix  quinconces  de  vin  , 
Procillus ,  je  t'ai  dit  :  «  Demain  , 
Chez  moi  nous  ferons  bonne  chère.  » 
Tu  crus  avoir  conclu  Taffaire  , 
Et  retins  ces  mots  indiscrets 
Que  j'avais  lâchés  après  boire. 
L'exemple  est  à  craindre ,  et  je  hais 
Qu'un  buveur  ait  tant  de  mémoire. 

SUR  LE  MÉDECIN  DIAULE. 

Chirurgus  fuerat,  nunc  est  vespillo  Diaulus. 
Cœpit,  quo  poterat,  clinicus  esse  modo. 

(Epig.  31.) 

Diaule  était  chirurgien  naguère , 
Il  est  aujourd'hui  fossoyeur. 
Le  voici  qui  commence  à  faire 
De  la  clinique  à  sa  hauteur. 

SUR  LE  MÊME. 

Nuper  erat  medicus ,  nunc  est  vespillo  Diaulus. 
Quod  vespillo  facit ,  fecerat  et  medicus. 

(Epig.  48.) 

Diaule  était  médecin  ,  il  s'est  fait  croque-morts  ; 
C'est  le  même  métier ,  aujourd'hui  comme  alors. 

SUR  GELLIA. 

Àmissum  non  flet,  quum  sola  est  Gellia ,  patrem  ; 

Si  quis  adest,  jussse  prosiliunt  lacrymœ. 
Non  dolet  hic ,  quisquis  laudari ,  Gellia ,  quœrit  ; 

Ille  dolet  vere ,  qui  sine  teste  dolet. 

(Epig.  34.) 
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Dès  qu'on  vient ,  Gellia  pleure  son  défunt  père  ; 
Ses  pleurs  sèchent  sitôt  que  les  témoins  sont  loin. 
Ce  chagrin  affecté  ne  peut  être  sincère  : 
La  douleur  véritable  éclate  sans  témoin. 

A   FIDENTINUS. 

Quem  recitas  ,  meus  est ,  o  Fidentine ,  libellus  : 
Sed  maie  quum  recitas ,  incipit  esse  tuus. 

(Epig.39.) 

Fidentinus ,  les  vers  que  tu  dis  sont  de  moi , 
Mais  tu  les  lis  si  mat  qu'ils  paraissent  de  toi. 

AU   PLAGIAIRE   FIDENTINUS. 

Una  est  in  nostris  tua ,  Fidentine  ,  libeltis 
Pagina ,  sed  certa  domini  signata  figura , 
Qu88  tua  traducit  manifesto  carmina  furto. 
Sic  interpositus  villo  contaminât  uncto 
Urbica  Lingonicus  Tyrianthina  bardocucullus  ; 
Sic  Aretina;  violant  crystallina  testœ  ; 
Sic  niger ,  in  ripis  errât  quum  forte  Caystri , 
Inter  Ledœos  ridetur  corvus  olores  ; 
Sic  ubi  multisona  fervet  sacer  Âtthide  lucus , 
Improba  Cecropias  offendit  pica  querelas. 
Indice  non  opus  est  nostris ,  nec  vindice  libris  : 
Stat  contra,  dicitque  tibi  tua  pagina  :  «  Fur  es.  » 

(Epig.  54.) 

Fidentinus ,  en  mon  ouvrage 
De  tes  vers  tu  mets  une  page 
Et  dis  que  Tœuvre  t'appartient  ; 
Mais  la  part  qui  de  toi  provient 
Est  si  bien  faite  à  ton  image 
Qu'elle  porte  le  témoignage 
De  ton  effronté  brigandage. 
Ainsi  par  son  contact  graisseux 
D'un  Lingon  le  sayon  crasseux 
Tache  les  toges  de  la  ville  ; 
Ainsi  xure  un  vase  d'argile 
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Parmi  des  cristaux  orgueilleux  ; 
Ainsi  quand  un  corbeau  d'ébène 
Parmi  les  cygnes  de  Léda 
Près  du  Caystre  se  promène , 
On  le  hue  en  le  voyant  là  ; 
Ainsi  Ton  rit  du  geai  qui  mêle 
Le  son  de  ses  cris  indiscrets 
Aux  doux  accords  dont  Philomèlo 
Anime  les  sacrés  bosquets. 
Mon  ouvrage  à  la  fois  récuse 
Toute  attaque  et  tout  défenseur. 
Toi ,  c'est  ta  page  qui  t'accuse 
Et  te  dit  :  «  Tu  n'es  qu'un  voleur.  » 

A   FLAGGUS. 

Qualem,  Flacce,  velim  quseris  ,  nolimve  puellam; 

Noio  nimis  facilem ,  difficilemque  nimis. 
Illud  quod  médium  est,  atque  inter  utrumque  probamus. 
Nec  volo  quod  cruciat ,  nec  volo  quod  satiat. 

(Epig.  58.) 
Tu  t'informes  comment  fera 
La  femme  qui  voudra  me  plaire. 
Cher  Flaccus ,  elle  ne  sera 
Trop  facile  ni  trop  sévère. 
Bien  loin  de  chaque  extrémité , 
Entre  les  deux  le  bien  repose  ; 
Je  veux  qu'une  femme  ne  cause 
Ni  tourment,  ni  satiété. 

A  LINUS. 

Dimidium  donare  Lino ,  quam  credere  totum 
Qui  mavult ,  mavult  perdere  dimidium. 

(Epig.  76.) 
Au  lieu  de  prêter  h  Linon 
L'entière  somme  qu'il  demande, 
De  la  moitié  je  lui  fais  don , 
La  perte  n'est  jamais  si  grande. 
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SUR  MANNEIA. 


Os  et  labra  tibi  lingit,  Manneia  ,  catellus  : 
Non  miror,  merdas  si  libet  esse  cani. 

(Epig.84.) 

Ton  chien  lèche  ta  bouche  et  tes  lèvres  impures  : 
C'est  tout  simple  :  les  chiens  adorent  les  ordures. 

A   VALÉRIUS  FLACCUS. 

0  mihi  curarum  pretium  non  vile  mearum  , 

Flacce ,  Antenorei  spes  et  alurane  Laris , 
Pierios  differ  cantusque  chorosque  sororum  ; 

JEs  dabit  ex  istis  nulla  puella  tibi. 
Quid  petis  à  Phaebo?  nummos  habet  arca  Minervœ. 

Hœc  sapit,  hœc  omnes  fœnerat  una  Deos. 
Quid  possent  hederae  Bacchi  dare?  Palladis  arbor 

Inclinât  varias  pondère  nigra  comas. 
Prœter  aquas  Helicon ,  et  serta  ,  lyrasque  dearum 

Nil  habet,  et  magnum  sed  perinane  sophos. 
Quid  tibi  cum  Cirrha?  Quid  cum  Permesside  nuda? 

Romanum  propius  divitiusque  forum  est. 
Illic  sera  sonant  :  at  circum  pulpita  nostra, 

Et  stériles  cathedras,  basia  sola  crêpant. 

(Epig.  77.) 

Noble  objet  de  mes  soins  et  de  ma  préférence , 
Toi,  des  murs  d'Anténor  Tidole  et  Fespérance , 
Au  culte  des  neuf  sœurs  cesse  de  t'asservir , 
Car  pas  une ,  Flaccus  ,  ne  saurait  t'enrichir. 
Qu'attends-tu  d'Apollon  ?  L'argent  est  chez  Minerve. 
Elle  a  pour  tous  les  dieux  des  éeus  en  réserve. 
Que  fait  Bacchus  du  lierre ,  alors  que  l'olivier 
Sous  le  fruit  de  Pallas  sent  ses  branches  plier? 
A  part  les  fleurs ,  les  chants  ,  les  lyres  et  l'eau  pure , 
L'Hélicon  n'ofi're  rien  qu'un  beau  mais  vain  murmure. 
Que  t'importent  Cirrha,  le  Permesse  et  ses  bois? 
Le  forum  est  plus  proche  et  plus  riche  à  la  fois. 
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Là  tintent  les  ccus  ;  mais  autour  de  nos  chaires 
Ne  sonnent  que  baisers  et  bravos  éphémères. 

ÉPITÀPHE   DU  JEUNE   ALCIMUS. 

Âlcime ,  quem  raptum  domino  crescentibus  annis , 

Labicana  levi  cespite  velat  humus , 
Accipe  non  Pharîo  nutantia  pondéra  saxo 

Quae  cineri  vanus  dat  ruitura  labor  ; 
Sed  fragiles  buxos  ,  et  opacas  palmitis  umbras , 

Quseque  virent  lacrymis  roscida  prata  meis. 
Accipe ,  care  puer ,  nostri  monumenta  laboris  ; 

Hic  tibi  perpetuo  tempore  vivet  honôr. 
Quum  mihi  supremos  Lachesis  perneverit  annos  , 

Non  aliter  cineres  mando  jacere  meos. 

(Epig.  89.) 

Alcimus ,  jeune  encore  à  ton  maître  enlevé , 

Que  cache  à  Labicum  le  gazon  soulevé , 

Sur  ta  tombe  reçois ,  non  de  beaux  granits  roses 

Dont  le  poids  briserait  Tasile  où  tu  reposes, 

Mais  quelques  brins  de  buis ,  des  pampres  et  des  fleurs 

Que  je  cueille  en  ce  pré  verdoyant  sous  mes  pleurs. 

Enfant ,  de  ma  douleur  reçois  ces  témoignages 

Et  ces  vers  destinés  à  traverser  les  âges. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  d'autres  honneurs  plus  grands 

Quand  Lachesis  aura  filé  mes  derniers  ans. 

À  DÉCIÀNUS. 

Ne  valeam ,  si  non  totis ,  Deciane ,  diebus , 

Et  tecum  totis  noctibus  esse  velim. 
Sed  duo  sunt  quœ  nos  disjungunt,  millia  passum  : 

Quatuor  hsec  fiunt,  quum  rediturus  eam. 
Sœpè  domi  non  es  :  quum  sis  quoque ,  ssepè  negaris  : 

Vel  tantum  causis,  vel  tibi  sœpe  vacas. 
Te  tamen  ut  videam  ,  duo  millia  non  piget  ire  ; 

Ut  te  non  videam ,  quatuor  ire  piget. 

(Epig.  95.) 


—  434  — 

Si  mon  plus  cher  désir  n'est  d'être  auprès  de  toi , 
Et  la  nuit  et  le  jour ,  mon  ami ,  que  je  meure. 
Mais  ton  logis  est  à  deux  milles  de  chez  moi , 
Soit  quatre  ,  quand  il  faut  regagner  ma  demeure. 
Rendu  chez  toi ,  souvent  je  ne  te  trouve  pas , 
Ou  tu  défends  ta  porte,  afin  d'être  tranquille  : 
Volontiers  pour  te  voir  je  fais  deux  mille  pas  ; 
Mais,  pour  ne  pas  te  voir ,  c'est  trop  de  quatre  mille. 

A.  Villeneuve, 

CoDseiller  à  la  Cour  impériale  de  Toulouse. 


UNION    ARTISTIQUE. 


Exposition  des  beaux-arts. 

Lorsque,  — il  y  a  quelques  mois  à  peine,  — la  Revue  annonça  la 
fondation  d'une  Société  ayant  pour  but  d'encourager  parmi  nous  lea 
beaux-arts,  et  d'en  raviver  le  goût  chez  un  public  si  bien  doué 
pour  en  apprécier  les  délicates  et  pures  jouissances ,  tous  les  esprits 
cultivés  accueillirent  avec  joie  cette  nouvelle,  et  VUnion  artistique 
compta  tout  d'abord  de  nombreuses  et  sympathiques  adhésions.  Le 
moment  d'ailleurs  était  bien  choisi.  Dans  une  époque  d'activité  et 
de  mouvement  comme  est  la  nôtre ,  s'arrêter,  c'est  tomber.  —  Point 
de  ces  lentes  décadences ,  dont  l'histoire  nous  a  transmis  quelques 
exemples ,  et  qui  conservent  pendant  de  longues  années  les  puis- 
sants reflets  des  grands  jours  de  l'art ,  mais  une  chute  rapide ,  iné- 
vitable ,  définitive.  —  Tel  était  le  sort  dont  paraissait  menacée 
notre  école  de  peinture.  L'artiste  ,  s'en  prenant  à  l'indifférence 
de  la  foule ,  témoignait  de  son  découragement  par  des  œuvres 
sans  valeur ,  et  ils  rejetaient  l'un  sur  l'autre  les  malheureuses  con- 
séquences d'une  situation  qu'ils  n'avaient  point  faite  et  qui  n'était 
due  qu'à  leur  mutuel  éloignement.  Faire  cesser  cet  éloignement  par 
des  rapports  rendus  plus  faciles  et  plus  fréquents  ,  mettre  le  plus 
possible  en  présence  les  artistes  et  le  public ,  créer  entre  eux  un 
courant  générateur  et  bienfaisant,  c'était  là  le  seul  moyen  d'arrêter 
l'art  local  sur  cette  pente  désastreuse  où  il  était  fatalement  entraîne. 
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Le  vrai ,  le  sérieux  mérite  des  promoteurs  de  la  Société ,  c'est 
d'avoir  voulu  établir,  par  une  institution  durable,  ce  lien  salutaire 
sans  lequel  s'affaiblit  et  se  perd  le  goût  des  belles  choses ,  et  dis- 
parait toute  émulation.  Ils  ont  en  cela  bien  mérité  des  amis  des  arts, 
et  l'on  ne  saurait  trop  louer  l'intelligence  et  les  efforts  qu'ils  ont 
mis  au  service  de  la  noble  cause  dont  ils  s'étaient  faits  les  cham- 
pions. —  Ils  étaient  partis  d'une  idée  féconde ,  aussi  les  résultats 
n'ont  pas  été  longtemps  attendus.  V Union  Artistique,  dès  sa  fon- 
dation, a  rencontré  autour  d'elle,  de  la  part  des  artistes,  aussi 
bien  que  dans  le  public ,  ce  concours  empressé  qui  était  nécessaire  à 
l'accomplissement  de  l'œuvre  nouvelle,  et,  dans  moins  d'une  année, 
elle  a  pu  signaler  son  existence  par  l'ouverture  d'un  premier  Salon. 

Bien  que  remarquable  par  elle-même,  sous  plusieurs  rapports, 
l'Exposition  actuelle  doit  être  surtout  ôonsidérée  comme  un  premier 
pas  fait  dans  une  voie  pour  nous  toute  neuve ,  comme  le  point  de 
départ  qui  servira  dans  l'avenir  à  constater  nos  progrès.  Grâces 
pourtant  à  la  courtoisie  de  quelques  peintres  étrangers,  parmi  les- 
quels on  en  compte  qui  sont  de  vrais  maîtres ,  la  Société  a  pu  pré- 
senter un  certain  nombre  de  toiles  d'une  incontestable  valeur.  — 
Les  deux  paysages  de  Corot  ;  le  Tasse  à  Sorrente,  de  M.  de  Curzon  ; 
l'admirable  Plantation  d*un  calvaire ,  de  M.  Jules  Breton  ,  —  cette 
dernière  due  à  l'obligeance  de  M.  Péreire,  etc.,  prennent  à  nos 
yeux ,  en  dehors  du  vif  attrait  qu'ils  inspirent,  un  caractère  d'utilité 
sur  lequel  il  est  bon  d'insister. 

Si  rien  n'est  plus  propre  à  exciter  l'émulation  dans  l'âme  de  l'ar- 
tiste que  la  contemplation  des  belles  œuvres,  s'il  y  gagne  plus  d'élé- 
vation dans  la  pensée^  un  sentiment  plus  vif  de  sa  mission,  un  plus 
ardent  désir  de  mieux  faire  ;  le  public ,  de  son  côté ,  doit  y  trou- 
ver un  moyen  doux  et  facile  d'acquérir  des  connaissances  que ,  sans 
elle,  il  ne  pourrait  se  donner.  Son  esprit  se  forme,  son  jugement  se 
redresse,  il  se  sent  pénétrer  par  une  impression  plus  vive  de  la  vraie 
beauté;  il  en  arrive  enfin  à  ne  plus  être  exposé  à  ces  méprises 
pénibles  qui  trop  souvent ,  hélas!  ont  attristé  les  hommes  de  goût. 

Nous  tenions  à  honneur ,  avant  d'entreprendre  l'examen  des  prin- 
cipales œuvres  du  Salon ,  de  remercier  sincèrement  ces  artistes  de 
talent  et  de  renom  qui  ont  bien  voulu  nous  donner  ces  encoura- 
geants témoignages  de  leur  bienveillante  confraternité. 

U  serait  par  trop  présomptueux  à  nous  de  prétendre  ranger,  sui- 
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vant  leur  mérite ,  les  diverses  œuvres  du  Salon  ;  nous  sommes  d'ail- 
leurs enserré  en  un  cadre  trop  restreint  pour  essayer  même  de  les 
apprécier  toutes.  Bornons-nous  donc  à  parcourir  en  simple  voya- 
geur, —  en  «  voyageur  curieux,  »  il  est  vrai,  —  les  trois  salles 
de  l'Exposition ,  notant  nos  impressions  au  fur  et  à  mesure ,  sans 
ordre,  sans  préoccupation  de  genres,  mais  sans  négliger  toutefois 
de  faire  aux  étrangers  les  honneurs  de  la  maison. 

Sous  ces  simples  mots  :  le  Tasse  à  Sorrente ,  le  livret  désigne 
un  tableau  remarquable  dû  au  pinceau  de  M.  de  Curzon.  Fatigué, 
brisé  par  plusieurs  jours  de  marche ,.  les  vêtements  déchirés  et  en 
désordre,  le  poète  de  la  Jérusalem,  le  favori  choyé  du  duc  de  Fer- 
rare  pénètre  sous  le  toit  qui  Ta  vu  naître.  Il  entre,  et  sa  sœur, 
émue  de  tant  de  misères ,  tombe  éplorée  dans  ses  bras.  C'est  pathé- 
tique ,  c'est  attendrissant.  —  La  figure  du  Tasse  est  belle  ;  elle  est 
noble.  Ni  les  fatigues  ni  les  malheurs  n'ont  pu  courber  ce  front  où 
brille  le  sceau  du  génie.  Mais  quelle  grâce  touchante  le  peintre  a  su 
répandre  sur  le  personnage  de  Cornélia ,  la  sœur  du  poète  !  Quel 
naturel  dans  la  pose  !  quelle  vérité  dans  l'expression  du  visage  ! 
quelle  distinction  I  quelle  finesse!  —  La  scène  est  bien  éclairée  par 
cette  lumière  pénétrante  du  ciel  de  Naples ,  qui  prête  aux  objets  une 
teinte  légèrement  agatisée  et  pleine  de  charmes.  —  Le  groupe  de 
gauche  est  gracieux  et  chaudement  peint.  Quant  au  pécheur  ac- 
croupi et  à  la  flleuse  que  l'on  aperçoit  à  la  droite  du  sujet  principal 
et  sur  un  plan  plus  reculé ,  nous  n'en  comprenons  pas  l'utilité.  Ils 
détournent  sans  motif  l'attention  du  spectateur,  et  nuisent  plutôt 
qu'ils  ne  servent  à  l'harmonie  générale  de  la  composition.  Traités 
d'ailleurs  avec  mollesse  et  inachevés ,  nous  aimerions  mieux  ne  pas 
les  y  voir.  —  Nous  avons  aussi  de  M.  de  Curzon  un  petit  paysage  : 
YEscalier  dans  l'île  de  Capri,  Les  mêmes  qualités  dans  un  genre 
différent.  Un  faire  habile  au  service  d'une  nature  distinguée,  de  la 
chaleur  et  de  la  finesse.  —  Les  petites  figures  qui  animent  le  tableau 
sont  peintes  avec  soin.  De  l'éclat  dans  la  lumière ,  des  ombres  dou- 
ces et  transparentes.  C'est  exquis. 

Ce  n'est  point  par  la  finesse  que  se  recommande  le  tableau  de 
M.  Hillemacher ,  Boileau  et  son  jardinier.  Il  n'y  faut  pas  cher- 
cher non  plus  cette  sincérité  d'expression  qui  fait  le  charme  du 
Tasse  à  Sorrente.  —  La  onzième  épître  de  Boileau  a  fourni  le  sujet. 
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—  Le  jardinier,  accroupi  derrière  un  massif  de  verdure,  observe  son 
maître  à  la  recherche  de  «  visions  cornues.  »  —  La  tête  de  Boileau 
rappelle  suffisamment  ce  masque  emperruquc ,  railleur ,  quoique  un 
peu  lourd ,  que  tout  le  monde  connaît  ;  mais  sa  pose  est  théâtrale  et 
recherchée.  —  Le  paysage  manque  de  profondeur.  —  Des  qualités 
de  brosse.  —  Point  d'esprit. 

L'on  se  souvient  du  succès  qu'obtinrent  à  Toulouse ,  il  y  a  quatre 
ans,  les  Emigrants  perdus  dans  la  neige,  de  M.  Antigna.  L'auteur 
de  cette  toile  importante  nous  a  cette  fois  envoyé  deux  tableaux  ;  — 
la  Descente,  et  la  Fille  du  bouquiniste.  —  Si  l'on  veut  ne  point 
tenir  compte  du  manque  de  variété  dans  les  tons ,  de  l'uniformité 
de  la  couleur ,  d'une  certaine  sécheresse  dans  l'exécution  générale , 
la  Descente  sera ,  de  l'aveu  de  tous ,  une  œuvre  excellente. 

Qui  n'admirerait  ces  quatre  enfants  attelés  à  un  traîneau  improvisé 
et  emportant ,  à  travers  une  blonde  poussière ,  leur  compagne  effa- 
rée! Voilà  bien  les  vrais  enfants  des  champs,  éveillés  de  mine, 
hardis  d'allure,  chercheurs  de  nids  et  jeteurs  de  pierre  dans  l'oc- 
casion. Quel  dommage  que  ce  petit  groupe,  ravissant  d'ardeur  et 
de  gaité ,  se  meuve  sur  un  fond  sec ,  plat ,  sans  dessin  ni  couleur , 
point  travaillé  1 

Une  toile,  à  notre  avis ,  fort  remarquable ,  c'est  la  Fille  du  bou- 
quiniste. La  touche  en  est  large  et  sûre ,  l'ensemble  harmonieux.  La 
figure  de  la  jeune  fille  se  détache  du  fond  un  peu  sombre,  avec  vi- 
gueur mais  sans  brusquerie.  L'expression  de  la  tête  est  finement 
rendue.  —  Une  intelligence  précoce,  des  privations  vaillamment 
supportées  lui  donnent  cette  grâce  douce  et  triste  qui  saisit  l'âme  du 
spectateur  et  le  font  passer ,  sans  les  voir ,  sur  quelques  imperfec- 
tions de  détail ,  d'ailleurs  trop  légères  pour  déparer  l'œuvre. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Péreire,  qui  a  bien  voulu  les 
confier  à  la  Société,  pour  rehausser  l'éclat  de  sa  première  Exposition, 
deux  tableaux  d'une  incontestable  valeur  :  Raphaël  rencontrant  la 
Fornarina ,  de  Benouville ,  et  la  Plantation  d'un  calvaire,  de  M.  Ju- 
les Breton. 

Tout  le  monde  connaît ,  au  moins  par  les  gravures  qui  en  ont  été 
faites ,  les  Deux  pigeons,  et  la  Mort  de  saint  François.  Une  grande 
simplicité  de  composition  ,  beaucoup  de  sentiment  et  de  finesse  dans 
l'expression  des  figures,  telles  sont  les  qualités  les  plus  éminentes 
qui  caractérisent  le  talent  de  Benouville.  —  Ces  qualités  ne  se  mon- 
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trent  qu'à  un  degré  inférieur  dans  le  Raphaël  rencontrant  la  Forna- 
rina.  —  Ce  tableau  n'est  point  composé.  Raphaël  manque  de  corps , 
et  son  visage  ne  rappelle  qu'imparfaitement  cette  distinction  su- 
prême du  génie  qui  brille  dans  les  portraits  que  nous  a  laissés  de 
lui-même  le  plus  grand  des  peintres.  —  Quant  à  la  Fornarina,  elle 
n'est  pas  assez  jeune  ;  elle  est  guindée  dans  sa  pose ,  et ,  quoique  ro- 
maine, trop  théâtrale.  Malgré  l'habileté  du  faire ,  la  profonde  entente 
des  rapports  des  tons ,  l'éclat  du  coloris ,  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  œuvre  puisse  être  comptée  parmi  les  meilleures  de  cet  artiste 
regretté. 

Nous  sommes  à  la  campagne  en  novembre ,  le  jour  des  morts.  La 
procession  sort  de  l'église  rustique  et  se  développe  dans  le  cime- 
tière. La  sombre  bannière  flotte  au  premier  vent  d'hiver,  précédée 
par  les  anciens  du  village  portant  des  cierges  allumés.  Mais  quel  est 
ce  cadavre  immense  et  nu  que  soutiennent  à  grand'peine  six  moines 
robustes  ?  Sur  son  passage  ,  chacun  s'agenouille  et  se  met  en  prières. 

—  C'est  l'Homme-Dieu  que  l'on  va  clouer  là-bas  sur  cette  croix  éle- 
vée au  centre  du  champ  de  repos.  —  Il  faudrait  la  plume  de  Gray 
pour  louer  dignement  cette  page  admirable  de  M.  Jules  Breton  ,  et 
pour  rendre  l'impression  qui  s'empare  de  vous  en  la  contemplant. 

—  Quel  recueillement  sur  tous  ces  visages  !  Comme  l'aspect  de  la 
nature  est  d'accord  avec  la  pénétrante  mélancolie  de  cette  scène  fu- 
nèbre! Ce  n'est  pas  encore  l'hiver,  et  ce  n'est  déjà  plus  l'automne. 
Ce  ciel  gris ,  ces  dernières  feuilles  qui  se  balancent  à  la  cime  des  ar- 
bres dépouillés,  semblent  participer  à  la  tristesse  résignée  qui 
courbe  les  fronts  et  abaisse  les  regards.  Et  quelle  harmonie  dans  ce 
vaste  ensemble  I  quelle  unité  d'expression  dans  cette  étonnante  va- 
riété de  détails  1  Voilà  certes  de  la  grande ,  de  la  très-grande  pein- 
ture traitée  sobrement ,  sans  affectation  ni  faux  éclat  ;  mais  grâces  à 
une  science  profonde  de  la  valeur  des  nuances  et  des  tons ,  l'artiste 
en  est  arrivé  à  produire  un  effet  des  plus  saisissants  et  des  plus  in- 
tenses. 

Quel  peut  être  le  Jeune  malade  qui ,  dans  son  rêve,  a  vu  le  tableau 
de  M.  Jobbé  Du  val?  Ce  n'est  pas,  à  coup  sur,  le  Jeune  malade  d'An- 
dré Chénier.  —  Parmi  toutes  ces  femmes  grises  qui  foulent,  en  dan- 
sant,  ce  sol  gris,  ou  s'étendent  mollement  sur  ces  gazons  gris ,  il 
chercherait  en  vain  la  vierge  admirable  et  pure  dont  le  regard  a 
blessé  son  cœur. 
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«  Dieoi  1  ces  bras  et  ces  fleurs ,  ces  chcveui ,  ces  pieds  nus 
»  Si  blancs,  si  délicats ,  je  ne  les  verrai  plus  ! 
»  Oh  1  portez ,  portez-moi  sur  les  bords  d'Erymanthe  I 
»  Que  je  la  voie  oncor  cette  vierge  charmante  I  etc.  » 

La  composition  est  pourtant  bien  étudiée ,  le  dessin  soigné , 
mais  point  de  couleur,  point  de  grâce ,  point  de  clarté.  —  Vous  res- 
tez froid. 

Voilà  des  arbres,  de  Teau  ,  de  Tair  ;  voilà  la  nature.  De  ces 
deux  petits  paysages  signés  Corot  {Souvenir  de  la  Charente  y  —  Vue 
prise  à  Ville  d'Avray) ,  lequel  préférez-vous  ?  Le  choix  serait  diffi- 
cile. —  Lorsqu'on  a  vu  Tun  ,  Ton  veut  revoir  l'autre.  C'est  là  préci- 
sément le  charme  de  cette  peinture  que,  plus  on  la  regarde,  et  plus 
on  l'aime.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer ,  à  ce  propos ,  quelques 
lignes  d'un  homme  de  goût  (1) ,  dans  lesquelles  se  trouve  apprécié, 
—  bien  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  —  le  talent  incontesté 
de  l'un  des  maîtres  du  paysage  contemporain  :  «  La  peinture  de  Co- 
rot est  douce ,  sans  chocs  ni  contrastes  éclatants.  Le  mariage  des 
tons  y  est  poussé  si  loin ,  que  le  ton  pur  s'y  affaiblit  en  nuances 
infinies  dans  une  harmonie  parfaite ,  mais  presque  monochrome  et 
légèrement  voilée.  —  Ses  tableaux  ne  sautent  pas  vivement  aux 
yeux  ;  une  espèce  de  fumée  grise ,  vapeurs  ou  poussière ,  rampe  sur 
les  terrains ,  passe  lentement  au-dessus  des  eaux,  enveloppe  les  ar- 
bres ,  émousse  les  rayons  lumineux.  Déchirons  ce  léger  voile  :  d'im- 
menses profondeurs,  où  tout  se  baigne  dans  les  ombres  transparentes 
et  les  tièdes  clartés,  s'ouvrent  à  nos  yeux  ravis,  ce  qui  fait  dire  à 
l'artiste  :  «  Pour  bien  entrer  dans  ma  peinture ,  il  faut  avoir  au 
»  moins  la  patience  de  laisser  fuir  le  brouillard  ;  on  n'y  pénètre  que 
»  lentement,  et  quand  on  y  est,  on  doit  s'y  plaire,  puisque  mes 
9  amis  ne  me  font  pas  d'infidélités.  » 

M.  Baron  est  en  voie  de  progrès.  Son  ciel  a  de  la  profondeur; 
c'est  frais ,  léger ,  aéré ,  mais  les  premiers  plans  manquent  de  soli- 
dité et  ses  troncs  d'arbres  ,  de  relief. 

La  Lecture ,  de  M.  Chaplin  ,  est  bien  peinte.  Cela  est  délicat  sans 
maigreur,  soigné  sans  afféterie.  La  lumière  est  bien  distribuée  et  le 
relief  suffisant.  Mais  pourquoi  ces  tons  farineux  sur  l'ensemble  du 

(1)  Th.  Silvestre.  —  Histoire  des  peintres  vivants.  Corot. 
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tableau ,  même  sur  les  chairs  ?  Serait-ce  un  parti  pris ,  un  système, 
ou  simplement  de  la  recherche?  Toujours  est-il  que  c'est  faux,  et, 
chez  les  imitateurs,  détestable.  —  Voyez  plutôt  M^e  Chosson  qui , 
avec  du  talent,  a  fait,  dans  la  Bobine,  de  la  peinture  à  la  poudre 
de  riz. 

M.  Salmon,  lui,  ne  tombera  pas  dans  la  recherche.  —  Réaliste  ou 
non  ,  il  peint  la  nature  telle  qu'elle  est ,  sans  se  préoccuper  de  ses 
dijBformités.  Sa  Gardeuse  de  dindons  a  du  succès ,  et  elle  le  mérite , 
quoique  bossue.  * 

Le  petit  paysage  de  M.  Français  {Vue  prise  au  bord  du  Gapeau) , 
est  délicieux.  Il  peut  paraître  un  peu  pâle,  de  prime  abord,  mais  à 
mesure  qu'on  le  regarde ,  la  perspective  se  développe  et  s'étend ,  le 
ciel  s'agrandit,  les  eaux  coulent,  une  brise  légère  vient  agiter  les 
feuillages  ;  on  ne  peut  plus  le  quitter.  —  Il  rappelle  la  manière  de 
Corot,  avec  moins  de  grandeur  sans  doute  et  de  poésie,  mais  plus 
de  fldesse. 

L'on  ne  saurait  guère  s'appesantir  sur  l'examen  de  la  Bataille  de 
SolférinOfdeU.  Béaucé.  Du  mouvement ,  de  l'action,  des  morts, 
des  blessés,  des  prisonniers,  des  canons,  et,  dans  le  lointain ,  de 
rouges  lueurs  qui  signalent  le  champ  de  carnage.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche,  mais  une  ébauche  largement  coniposée  et  pleine  de  fougue. 

Au-dessus  de  ce  tableau ,  l'on  voit  un  remarquable  portrait  en 
pied  de  Son  Exe.  le  maréchal  Niel ,  par  M.  Larivière.  C'est  la  place 
qui  lui  convenait. 

Nous  voudrions  parler  encore  avec  détail  de  ces  beaux  paysages 
de  MM.  Bellel ,  Jules  André  et  Gourlier  ;  de  la  vaste  et  superbe  toile 
de  M.  Chéret  (un  Ouragan  dans  la  vallée  de  VArve)  ;  du  touchant 
tableau  de  M*'«  Eudes  de  Guimard  (une  Jeune  Veuve)  ^  ainsi  que  de 
bien  d'autres  œuvres  dignes  d'attention  ,  mais  l'espace  va  se  rétré- 
cissant devant  nous ,  et  le  peu  de  pages  qui  nous  restent  appartien- 
nent de  droit  aux  artistes  de  notre  sol.  Contentons-nous  de  men- 
tionner à  la  hâte  les  scènes  et  les  vues  orientales  ou  africaines  de 
MM.  Th.  Frère,  Bertin  et  Berchère  qui,  à  l'exemple  des  Marilhat  et 
des  Fromentin ,  vont  demander  à  l'Orient  la  sérénité  de  son  ciel ,  le 
pittoresque  de  ses  costumes  et  ses  horizons  embrasés,  et  notons, 
en  finissant,  l'harmonieux  et  fantastique  petit  paysage  de  M.  Yan 
d'Argent  ; 

Les  Bœufs  de  Provence ,  de  M.  Loubon ,  le  peintre  marseillais  ; 

31 
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La  toile  pleine  de  fraîcheur,  mais  un  peu  maniérée (l'ilMente) ,  de 
M.  Hédouin  ; 
L'agréable  Vue  de  la  Moselle ,  de  M.  Justin  Ouvrié  ; 
Le  délicat  et  charmant  petit  tableau  de  fleurs  de  M.  Couder; 
Et  les  deux  ravissants  paysages  de  M.  Lambinet. 

Bien  qu'elle  ne  puisse  ofTrir  rien  de  comparable  aux  tableaux  de 
MM.  Corot,  Antigna,  Jules  Breton  et  de  Curzon ,  notre  peinture 
locale  se  recommande  par  quelques  toiles  d'un  rare  mérite,  et  l'en- 
semble de  ses  productions  placées  sous  nos  yeux  a  de  quoi  ras- 
surer les  pessimistes  les  plus  alarmés.  A  côté  des  œuvres  par 
elles-mêmes  remarquables ,  l'on  en  rencontre  un  grand  nombre  qui 
dénotent  chez  leurs  auteurs  des  qualités  réelles,  et  que  l'avenir  ne 
peut  manquer  de  développer. 

MM.  Chabou ,  Golse  et  Blairsy  ont  de  la  jeunesse ,  de  l'entrain , 
de  l'ardeur.  Arrivés  des  derniers ,  ils  ont  su  conquérir  leur  place 
au  soleil. 

Nous  aimons  le  tableau  de  M.  Chabou  ,  Un  pifferaro  et  m 
jeune  allemand  au  coin  d'une  rue.  —  Fine  composition  ,  harmonieuse 
et  sobre.  Les  têtes  ont  de  l'expression  ;  les  poses,  delà  vérité: 
cela  doit  avoir  été  pris  sur  nature.  —  Plus  de  solidité  et  de  variété 
dans  les  tons,  plus  d'aplomb  dans  le  faire,  ce  serait  irréprochable. 

Ce  n'est  sûrement  pas  l'aplomb  qui  manque  à  la  peinture  de 
M.  Blairsy.  Sa  petite  toile ,  Y  Ane  portant  des  reliques ,  est  pleine  de 
verve  et  d'éclat.  La  touche  est  hardie ,  la  lumière  vive  et  franche. 
C'est  amusant.—  Quant  à  ses  pierrots,  ils  nous  attristent.  L'idée  est 
vulgaire  ,  et  sort  des  limites  de  la  plaisanterie  permise.  —  M.  Blairsy 
est  bien  doué,  mais  qu'il  se  garde  du  faux  goût  et  se  méfie  des  eni- 
vrements de  la  vogue. 

M.  Golse  a  trop  compté  sur  ses  forces.  —  Sa  Mort  d'Abel  est  une 
tentative  mal  réussie ,  mais  dont  nous  devons  lui  tenir  compte.  L'on 
y  voit  l'intention  de  bien  faire  et  des  parties  bien  étudiées.  —  Son 
portrait  vaux  mieux  :  il  a  du  relief,  et  tient  bien  son  rang  auprès 
de  celui  de  M.  Chabou. 

Parmi  ces  jeunes  peintres,  pénétrés  d'une  vocation  sincère,  mais 
qui  en  sont  encore  à  chercher  leur  voie ,  nous  devons  citer  l'auteur 
de  la  Translation  des  restes  mortels  de  sainte  Scholastique  au  monas- 
tère du  Mont'Cassin,  M.  Bernard  Bénezet.  —  H  y  a  dans  cette  toile 
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des  qualités  et  des  défauts  ;  mais  ce  qu'on  y  remarque  de  plus  sail- 
lant, c'est  le  parti-pris.  Un  profond  dédain  de  la  nature,  Tart  en- 
fermé tout  entier  dans  les  limites  de  Tabstraction  ;  —  voilà  les  don- 
nées d'après  lesquelles  M.  Bénezet  a  fait  son  tableau.  —  C'est  à  elles 
qu'il  faut  attribuer  cette  aridité  de  composition  ,  cette  monotonie  de 
couleur,  cette  sécheresse  de  dessin  ,  et  en  un  mot  cet  effet  étrange 
qui  a  plongé  le  public  dans  un  embarras  douloureux.  La  voie  que 
cet  artiste  a  choisie  nous  paraît  mauvaise.  —  Si,  dans  la  composi- 
tion ou  l'exécution  de  leurs  œuvres,  quelques  peintres  illustres  ont 
obéi  à  un  système ,  ce  n'est  point  leur  système  qui  les  a  rendus 
grands ,  mais  bien  le  génie  qui  fait  tout  pardonner. 

Le  dédain  de  la  nature  !  hélas  !  c'est  la  mort  de  l'art.  —  Que  se- 
rait, je  vous  prie,  M.  Duston ,  votre  très-beau  paysage,  Souvenirs 
de  la  villa  Borghèse,  si  vous  aviez  dédaigné  la  nature?  —  C'est  en 
la  contemplant  avec  amour,  en  vivant  dans  sa  constante  intimité, 
que  vous  avez  surpris  ses  secrets  et  que  vous  êtes  parvenu  à  la 
reproduire  dans  ses  beautés  et  ses  grandeurs.  —  Voilà,  par  exem- 
ple ,  une  œuvre  qui  nulle  part  ne  serait  déplacée.  —  Ces  arbres , 
aux  troncs  élevés  comme  des  colonnes,  au  feuillage  épais  et  puis- 
sant ,  la  profondeur  grandiose  de  ces  horizons ,  les  splendeurs  de  ce 
ciel ,  forment  un  ensemble  plein  d'une  haute  et  majestueuse  poésie. 

—  C'est  d'un  grand  style.  —  Mais  pourquoi  ce  groupe  de  seigneurs? 
Que  nous  veulent-ils  ?  Qu'ont-ils  besoin  de  venir  nous  troubler  cette 
solitude  si  délicieuse  ?  —  0  les  gens  importuns  et  malencontreux  î 

—  M.  Duston  a  mis  aussi  quelques  personnages  dans  sa  Vue  du  pont 
Matabiau.  Mais  quelle  diflférence  !  —  Ceux-ci ,  du  moins ,  ont  leur 
raison  d'être.  Ils  vivent,  remuent  et  animent  le  paysage.  —  Cette 
dernière  toile  présenta  d'ailleurs,  sous  des  dimensions  moins  éten- 
dues, les  mêmes  qualités  de  style,  la  même  richesse  de  tons  que 
la  précédente.  Elle  a  peut-être  plus  de  grâce  et  plus  de  fraîcheur. 

Le  Cabaret  de  Subiacco,  de  M.  Fauré,  a  de  la  couleur;  —  ce  qui 
est  loin  de  nous  surprendre.  —  Mais  Ton  y  constate  un  dessin  plus 
étudié  que  dans  les  précédentes  compositions  de  l'auteur.  L'on  voit 
que  cet  artiste  se  préoccupe  davantage  du  rapport  des  lignes,  et  qu'il 
apporte  plus  de  soin  dans  ses  contours.  —  M.  Fauré  a ,  depuis  long- 
temps ,  quitté  Toulouse.  —  Nous  le  remercions  de  ne  nous  avoir  pas 
oubliés,  et  de  nous  avoir  fourni  l'occasion  d'applaudir  à  ses  progrès. 

Regardez  cette  jeune  femme,  en  robe  jaune,  assise  devant  son 
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piano.  —  Un  cahier  de  musique  est  sur  le  pupitre  ;  ses  mains  déli^ 
«ïtes  ,  —  trop  délicates ,  —  s'approchent  des  touches  de  l'instru- 
ment. Vous  croyez  qu'elle  joue,  ou  du  moins  qu'elle  va  jouer;  — 
détrompez-vous  ;  —  elle  n'y  pense  pas ,  elle  pose.  Point  d'expres- 
sion sur  ce  visage,  point  de  feu  dans  ces  regards,  point  d'émotion 
dans  cette  poitrine.  —  Non  ,  M.  Gambogi ,  ce  n'est  point  là  la  musi- 
que; rayez  ce  titre  de  votre  tableau.  —  M.  Gambogi  est  un  peintre 
habile.  Que  ne  veut-il  être  un  peintre  sérieux  ?  Il  vise  au  joli ,  au 
délicat,  au  mignard ,  et  arrive  à  l'afféterie.  —  Pousser  trop  loin  la 
grâce ,  c'est  tomber  dans  le  maniéré.  —  Demandez  plutôt  à  Diderot, 
qui  s'y  connaissait,  et  qui  a  écrit ,  sur  la  manière  dans  les  arts  du 
dessin,  quelques  pages* que  les  artistes  ne  sauraient  trop  méditer. 

Le  petit  tableau  de  M*»«  Fanny  Gambogi,  la  Providence  du  pauvre, 
nous  plaît  davantage.  —  Il  y  a  de  la  vérité,  du  sentiment.  Le  jour 
y  est'bien  ménagé  ,  le  dessin  correct,  la  touche  fine  :  c'est  réussi. 

M.  de  Lacjger  est  un  peintre  de  portraits ,  et  il  obtient  du  succès 
dans  ce  genre  difficile.  Des  deux  qu'il  a  exposés ,  c'est  celui  du  Mar- 
chand  d'allumettes  que  nous  préférons.  La  tête  est  modelée  avec 
soin ,  les  chairs  sont  fermes ,  les  cheveux  et  la  barbe  bien  plantés , 
la  pose  vraie  et  la  ressemblance  frappante. 

Sous  ce  titre  :  Mère  et  grand'mère  (portraits) ,  M.  Eugène  Boilly 
nous  a  donné  un  tableau  intime  d'un  charme  sérieux  et  tranquille. 
—  Ces  deux  dames  ,  l'une  très-âgée  et  occupée  à  un  ouvrage  de  cro- 
chet ;  l'autre ,  plus  jeune,  et  dans  une  attitude  méditative ,  inspirent 
un  sentiment  d'affection  respectueuse,  sain  pour  l'esprit. et  doux  au 
cœur.  —  L'on  sent  qu'elles  ont  été  peintes  avec  amour,  —  elles 
doivent  être  très-ressemblantes.  —  L'on  éprouve  à  l'aspect  de  cet 
intérieur  élégant  et  riche ,  mais  sans  ostentation  ni  recherche ,  une 
émotion  qui  repose  Vime  et  la  rafraîchit.  —  Le  ton  général  est 
calme ,  sans  monotonie ,  et  le  fini  des  détails  ne  nuit  pas  à  l'harmo- 
nie de  l'ensemble.  —  L'Exposition  doit,  au  même  artiste,  une  grande 
page  de  peinture  religieuse ,  Saint  Paul  et  saint  Barnabe.  —  Grâces 
à  son  habileté  toujours  croissante,  M.  Eugène  Boilly  ne  peut  man- 
quer de  réussir  dans  un  genre  qui  demande  surtout  de  l'élévation 
dans  la  pensée,  une  profonde  sincérité  de  sentiments,  et  le  culte 
austère  de  l'art. 

M.  Garipuy  possède  une  riche  organisation.  De  la  variété,  de 
l'imprévu ,  de  la  fécondité  au  service  d'un  pinceau  puissant  quelque- 
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fois,  toujours  gracieux.  C'est,  en  outre,  un  chercheur,  amoureux 
de  la  couleur  et  de  la  vérité  locale  et  ne  dédaignant  pas  Térudition. 
—  Mais  avant  tout,  il  est  coloriste.  —  C'est  principalement  par  la 
richesse  de  la  couleur  que  se  recommande  sa  belle  tuile  d'Attila  , 
placée  au  musée.  —  Sa  Mignon  au  milieu  des  Ziguencrs  mérite 
d'être  citée  après  cette  œuvre  importante.  Les  figures  farouches  et 
grotesques  de  ces  bohémiens  contrastent  bien  avec  la  beauté  tou- 
chante et  un  peu  sauvage  de  Mignon.  M.  Garipuy  a  parfaitement 
saisi  le  caractère  de  cette  adorable  jeune  fille,  «  mystérieuse  comme 
un  rêve;  »  il  est  seulement  regrettable  qu'il  ne  lui  ait  pas  donné, 
dans  sa  composition,  une  importance  plus  grande,  en  la  plaçant  sur 
un  plan  moins  éloigné.  ^  Quant  au  portrait  en  pied  de  M.  Henri  de 
Montcabrier ,  il  a ,  dès  le  premier  jour,  obtenu  le  plus  franc  succès. 
Mais  aussi  quelle  couleur,  quel  éclat,  quelle  distinction  1  —  Avec 
quelle  vigueur  cette  tète  blonde  et  rose  se  détache  sur  le  fond  d'un 
bleu  pâlissant  !  Gomme  ce  bel  enfant  est  bien  pris  dans  son  gentil 
costume,  et  que  de  grâce  dans  sa  pose  fière  et  mutine!  —  Vous  êtes 
surpris ,  vous  êtes  charmé.  —  Allez  donc  regarder  ensuite  si  les 
mains  sont  inachevées  et  si  le  terrain  manque  de  solidité. 

Non  loin  de  celte  charmante  toile ,  se  trouve  un  portrait  qui ,  lui 
aussi,  a  produit  un  grand  effet;  —  il  est  signé  Gilbert  de  Sévérac, 
un  nom  plein  de  promesses.  —  Le  ton  en  est  chaud,  le  relief  puis- 
sant, l'expression  admirablement  saisie.  —  Cette  tête  vit,  elle  res- 
pire, elle  va  parler.  • 

M.  Latour  fait  de  beaux  fusains  :  son  combat  de  taureaux  est  re- 
marquable. —  Nous  avons  aussi  vu  de  lui  d'admirables  dessins  à 
]a  mine  de  plomb  qui  sont  restés  dans  notre  souvenir;  mais  nous 
n'aimons  pas  sa  peinture.  —  Ses  tons^ manquent  de  liaisons,  ses 
plans  ne  s'échelonnent  pas ,  ses  arbres  sont  lourds,  ses  personnages 
et  ses  animaux  ont  de  la  raideur.  —  Nous  pouvons  nous  tromper , 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  ses  Pâtres  aragonais,  ses  Moulins  de 
Terràqueuse,  ses  Souvenirs  d'Espagne  aient  jamais  pu  se  rencontrer 
dans  la  nature  tels  qu'il  a  cru  devoir  les  rendre. 

M.  Quinsac  est  un  artiste  consciencieux  et  sans  prétention.  Dans 
son  tableau,  Y  Enfance  du  Giotto,  l'on  ne  saurait  trouver  la  moin- 
dre trace  de  recherche  ou  d'affectation.  Le  jeune  pâtre  est  bien 
composé,  bien  dessiné,  bien  peint.  Il  est  si  fort  à  son  travail  que 
Cimabuc  pourra  s'approcher  de  lui,  sans  être  entendu.  •—  Le  paysage 
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est  en  parfait  accord  avec  le  sujet  principal ,  et  tout  en  ne  présen- 
tant qu'une  variété  de  nuances  assez  restreinte ,  il  échappe  à  la  mo- 
notonie. 

Dans  son  Groupe  de  baigneuses,  M.  Pélegry  s'est  préoccupé  avant 
tout  de  rharmonie.  Il  a  réussi  en  partie ,  mais  au  détriment  de  la 
solidité.  —  C'est  la  valeur  des  tons  qui  fait  la  solidité  des  plans.  — 
M.  Pélegry  sait  cela  mieux  que  personne  et  l'a  bien  prouvé  dans  sa 
Vue  des  Landes,  l'un  des  meilleurs  paysages  du  Salon.  Il  a  su ,  dans 
cette  toile  lumineuse,  être  vigoureux  à  propos  et  harmonieux.  Ses 
premiers  plans  sont  solides  et  nettement  accusés.  Ils  servent  de 
point  de  départ  à  une  dégradation  croissante  de  tons  qui  va  se  per- 
dre dans  les  profondeurs  de  l'horizon  et  découvre  aux  yeux  une 
étendue  sans  limites.  —  L'aspect  de  cette  immense  plaine  blonde, 
aride ,  brûlée  du  soleil ,  attaque  vivement  la  pensée  :  il  est  poétique. 

VEffet  du  soir  de  M.  Comby  mérite  d'être  cité ,  même  après  les 
Landes.  Les  arbres  sont  finement  traités.  L'air  se  joue  à  travers 
leurs  feuilles.  Mais  ce  que  l'artiste  a  su  rendre  d'une  manière  supé- 
rieure, ce  sont  ces  teintes  orangées  qu'a  laissées  après  lui  le  soleil 
disparaissant  sous  l'horizon. 

Elève  de  Richard,  W^^  Gibaudan  traite  le  paysage  dans  la  manière 
de  son  maître,  qu'elle  n'est  pas  loin  d'égaler. 

Vers  ce  groupe  d'amoars  une  femme  a  couru , 
Un  serpent  sous  son  pied  la  blesse 
Pour  la  punir  d'avoir  eu  la  faiblesse 
D'embrasser  le  premier  venu. 

Sur  ce  gracieux  quatrain ,  dû  à  Vhumour  d'un  esprit  charmant, 
une  main  anonyme  a  composé  un  gentil  quadro  plein  de  couleur  et 
de  fantaisie. 

Pourquoi  M.  Denis ,  qui  est  coloriste  au  moins  autant  que  dessi- 
nateur, s'est-il  borné  à  ne  nous  donner  que  des  esquisses?  —  Les 
qualités  incontestables  de  composition  et  de  dessin  qui  distinguent 
sa  Mort  d'Hespérie  nous  font  regretter  que  cette  toile  ne  soit 
qu'ébauchée.  —  M.  Denis»  nous  en  sommes  sûr,  nous  traitera 
mieux  au  prochain  Salon. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  dans  cette  énumération  trop 
rapide  et ,  —  à  notre  grand  déplaisir ,  —  très-incomplète,  la  ravis- 
sante Chochare  tenant  une  amphore ,  par  M.  Salles ,  de  Nîmes  ;  un 
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joli  cadre  de  M.  Jalabert,  de  Carcassonne,  le  Retour  du  petit  sa- 
voyard; —  les  Vues  de  Sorèze,  de  M.  de  Palleville  ;  —  et  une  Etude 
de  jument  anglaise,  de  M.  Jules  Gélibert ,  de  Bagnères-de-Bigorre. 

Parmi  les  dessins  et  pastels ,  nous  avons  remarqué  de  beaux 
fusains ,  par  MM.  Appian ,  Valette ,  Duston  ,  Latour  et  Lalanne  ;  — 
un  remarquable  dessin  de  M.  Bida ,  [Prière  dans  une  mosquée  du 
Caire; —  une  fine  aquarelle  de  M.  Crapelet;  —  un  délicieux  por- 
trait de  femme ,  par  M.  Batul. 

Quant  à  la  sculpture ,  elle  ne  nous  a  présenté  que  des  morceaux 
d'une  valeur  très-secondaire ,  à  l'exception  toutefois  d'un  buste  de 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  Niel ,  largement  conçu  et  habilement  modelé 
par  M.  Crauk  ;  de  la  Bacchante  de  M.  Paul  Marquié  ;  du  David  et  du 
Saint  Sébastien  de  M.  Ponsin. 

Nous  voici  arrivé  au  terme,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer 
nos  regrets  des  omissions  que  la  brièveté  de  ce  travail  nous  a  forcé 
de  commettre.  —  Obligé  d'insister  sur  les  plus  caractéristiques 
ou  les  plus  saillantes,  nous  n'avons  pu  trouver  une  place  suffisante 
pour  mentionner  toutes  les  œuvres  exposées.  —  Que  les  oubliés  ne 
se  croient  pas  pour  cela  les  dédaignés  et  n'attribuent  pas  notre  silence 
à  une  indifférence  que  nous  sommes  loin  de  ressentir.  — Il  n'est  pas, 
à  notre  avis,  dans  tout  le  Salon,  une  seule  toile,  un  seul  dessin,  si 
petit  qu'il  soit,  qui  ne  contienne  au  moins  quelque  promesse,  et 
qui ,  à  cet  égard,  ne  soit  digne  de  sympathiques  encouragements. 

Jules  Carrière. 


Correspondance.  —  L'Exposition  de  Paris  (4). 

Mon  cher  ami, 

A  mon  départ  de  Toulouse  ,  vous  m'avez  témoigné  le  désir  de 
connaître  mon  opinion  sur  le  Salon  de  cette  année.  J'aurais  dû,  de- 
puis plusieurs  jours  ,  satisfaire  votre  curiosité  ;  mais  Paris  est 
toujours  le  même,  le  temps  y  passe  avec  une  rapidité  sans  égale, 
et  à  la  fin  de  chaque  journée,  l'on  n'a  jamais  fait  la  moitié  de  ce  que 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  d^un  de  nos  amis  communication  de  cette 
appréciation  aussi  spirituelle  que  judicieuse  (Note  du  Directeur  de  la  Revue). 
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Ton  voulait  faire.  Puis  une  Exposition  de  plus  de  trois  mille  ta- 
bleaux ne  se  voit  pas  en  un  jour;  tout  d'abord  on  éprouve  une 
sorte  d*éblouissement;  on  ne  sait  de  quel  côté  se  tourner,  par  quel 
bout  commenper.  Ici  tout  est  mêlé  :  le  profane  coudoie  le  sacré ,  une 
bonne  toile  est  perdue  au  milieu  de  cent  médiocrités.  L'ordre  alpha- 
bétique ,  s'il  satisfait  la  justice ,  est  loin  de  flatter  le  goût  ;  le  hasard 
n'est  pas  intelligent  ;  et  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  avoir  les  yeux 
offusqués  par  quelque  contraste  odieux. 

Ma  première  opération.a  été  de  séparer  le  bon  grain  du  mauvais, 
et  de  marquer  les  ouvrages  qui  méritaient  une. étude  approfondie. 
Malheureusement  le  nombre  en  est  très-restreint.  .Plus  nos  exposi- 
tions comptent  de  tableaux ,  moins  elles  fournissent  de  peintres. 
Partout  du  métier ,  une  grande  habileté  d'exécution ,  mais  de  l'in- 
vention ,  du  génie ,  un  véritable  sentiment  de  l'art,  on  ne  sait  vrai- 
ment où  les  rencontrer.  On  compose  peu  de  nos  jours,  et  quand  on 
compose ,  on  compose  mal.  La  plupart  de  nos  artistes  sont  des  gens 
sans  convictions  :  ils  ne  travaillent  qu'en  vue  de  plaire  au  public  et 
d'obtenir  un  succès  de  vogue  qui  fasse  acheter  leurs  tableaux  un 
prix  démesuré.  Toute  leur  ambition  est  là  :  une  fois  le  tour  joué,  ils 
sont  satisfaits  et  s'inquiètent  fort  peu  de  leur  dignité  personnelle, 
du  respect  dû  à  leur  art.  Aussi  ne  puis-je  entrer  au  Salon  sans  y 
regretter  l'absence  du  tableau  de  notre  ami  Garipuy.  Nous  nous 
plaisions  à  le  voir  dans  son  atelier  ;  nous  rêvions  un  succès  pour 
cette  toile  charmante;  et  personne  d'entre  nous  ne  prévoyait  qu'elle 
dût  blesser  la  délicatesse  du  jury.  Le  sujet,  je  le  sais,  n'était  pas 
très-commode  à  expliquer  :  quoique  parfiiitement  biblique ,  il  pou- 
vait sembler  malheureux  ;  mais  le  tableau  en  lui-même  ne  blessait 
aucune  convenance ,  et  l'idée  essentiellement  dramatique  qui  domi- 
nait toute  la  scène  faisait  bien  vite  rejeter  toute  fausse  interpréta- 
tion. Le  jury  s'est  montré  plutôt  ignorant  que  sévère  :  il  n'a  pas 
jugé  le  tableau,  mais  seulement  le  sujet  du  tableau;  quelques  in- 
stants après,  il  admettait  la  Phryné  deGérome,  un  tableau  immo- 
ral ,  devant  lequel  une  femme  ne  peut  s'arrêter  sans  rougir.  Mais  y 
a-t-il  quelque  inconvénient  à  représenter  une  femme  devant  des 
juges?  Certainement  non.  Ici ,  le  sujet  sauvegardait  le  tableau;  chez 
Garipuy  ,  le  sujet  a  tué  le  tableau.  C'est  une  leçon  pour  notre  ami , 
leçon  plus  pénible  pour  ses  amis  que  pour  lui-même.  Avec  le  talent 
qu'il  possède,  il  lui  sera  facile  de  se  venger  de  cet  échec,  en  pro- 


—  449  — 

duisant  une  œuvre  aussi  belle  que  celle-ci  et  dont  le  sujet  ne  scan- 
daHsei*a  personne  ;  tandis  que  nous ,  nous  pouvions  l'avertir  du 
danger,  et  nous  ne  Ta  vous  pas  fait. 

Après  vous  avoir  dit ,  mon  cher  ami,  que  j'étais  médiocrement 
satisfait  de  Tensemble  du  Salon,  que  je  n'y  avais  rencontré  aucune 
œuvre  précisément  digne  d'admiration ,  je  dois  néanmoins  vous 
faire  parcourir  les  différentes  salles  où  sont  exposés  les  ouvrages  de 
peinture.  Vous  connaissez  le  local ,  et  vous  me  suivrez  facilement. 

Au  haut  du  grand  escalier  sont  exposés  les  tableaux  achetés  pour 
la  loterie.  L'achat  le  plus  important  est  le  Bernard  de  Palissy  de 
Vetter  :  ce  tableau  est  charmant ,  composé  à  ravir ,  et  peint  comme 
les  plus  beaux  flamands.  On  l'a  payé  ^5,000  francs,  prix  assez  rai- 
sonnable ;  mais  à  Paris  les  choses  se  font  largement  :  d'abord  l'ar- 
gent n'est  pas  rare ,  puis  on  sait  apprécier  le  talent,  et  on  le  récom- 
pense volontiers. 

Le  grand  Salon  central  est,  cette  année,  consacré  à  la  peinture 
ofBcielle.  Ce  n'est  pas  vous  dire  qu'il  soit  rempli  de  chefs-d'œuvre. 
Le  premier  regard  tombe  sur  une  immense  bataille  de  Soiférino 
peinte  par  Yvon.  Cette  victoire  de  Soiférino  coûtera  cher  à  Yvon  ; 
elle  équivaut  pour  lui  à  une  défaite  ;  il  s'est  trompé  d'un  bout  à 
l'autre  :  tout  est  théâtral,  guindé,  de  pure  convention;  impossible 
de  ressentir  la  moindre  émotion.  HeureU^sement ,  des  hommes  aussi 
sérieux  que  l'est  Yvon  peuvent  se  tromper  une  fois  et  reprendre  en- 
suite toute  leur  supériorité.  En  face  de  la  Bataille  de  Soiférino  se 
trouve  un  tableau  d'égale  grandeur ,  la  Bataille  de  VAlma,  par  Pils. 
Ici,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  :  l'effet  est  excellent  :  ce  sont 
bien  nos  troupiers  qui  traversent  la  rivière  ;  ils  sont  dessinés  de 
main  de  maître,  avec  une  naïveté  charmante.  Les  artilleurs  pous- 
sent aux  roues  pour  gravir  des  pentes  escarpées ,  les  zouaves  ont 
déjà  pris  les  devants,  toute  l'armée  se  développe  dans  la  plaine  ;  l'on 
voit  que  tous  ces  braves  gens  vont  consciencieusement  faire  leur 
métier.  Il  y  a  encore  dans  ce  Salon  un  magnifique  portrait  du  prince 
Napoléon  par  Flandrin ,  puis  rien ,  ou  plutôt  beaucoup  de  choses 
que  l'on  aimerait  autant  ne  pas  y  voir. 

On  tourne  à  droite ,  on  entre  par  une  porte  surmontée  d'un  A  et 
d'un  B,  dans  la  salle  où  se  trouvent  la  Charlotte  Corday  de  Baudry, 
et  les  peintures  de  Breton.  Le  tableau  de  Baudry  vous  effraie 
d'abord  ,  vous  plaît  ensuite.  C'est  vous  dire  qu'il  est  plein  de  talent» 
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et  qu'il  impressionne  extraordinaircmenl  :  c'est  vrai  au-delà  de 
toute  expression ,  et  cette  scène  terrible  a  dû  se  passer  ainsi  :  elle 
est  reproduite  dans  toute  sa  crudité,  avec  une  énergie  sans  égale; 
on  frissonne  de  la  tête  aux  pieds;  et,  tout  en  disant  :  C'est  affreux, 
on  ne  pense  pas  à  se  retirer. 

Breton  est  toujours  vrai  et  distingué  :  sa  peinture  est  vigoureuse, 
son  dessin  correct.  Son  incendie  est  très-remarquable,  et  ses  sar- 
cleuses  s'élèvent  presque  jusqu'à  la  poésie.  De  pareils  tableaux  peu- 
vent être  vus  longtemps  sans  la  moindre  fatigue.  Au  milieu  de  tant 
de  peintures  criardes  et  maniérées,  ils  semblent  une  oasis  dans  le  dé- 
sert ;  ils  rafraîchissent  les  yeux ,  et  vous  laissent  reprendre  haleine. 

Rosa  Bonheur  n'a  pas  paru  au  Salon  ;  en  bonne  sœur,  elle  a  cédé 
la  place  à  son  frère  qui,  sans  avoir  ses  grandes  qualités,  est  néan- 
moins son  très-digne  élève.  Je  dis  son  élève,  car  ses  procédés  sont 
les  mêmes  ;  il  se  sert  de  la  même  lumière ,  et  se  plait  à  la  faire  tou- 
jours venir  par  le  fond  de  son  tableau.  Somme  toute ,  son  Arrivée  à 
la  foire  produit  un  grand  effet  et  plaît  généralement.  Le  B  fournit 
encore  de  très-bons  tableaux  de  Brion  ,  qui  s'est  fait  le  peintre  de 
l'Alsace.  Son  Benedicite  surtout  est  remarquablement  composé  et  du 
meilleur  sentiment.  Je  ne  dis  rien  de  Bouguereau  ;  quoique  grand 
prix  de  Rome  et  décoré ,  il  n'a  produit  rien  de  très-intéressant.  Sa 
Première  discorde  serait,  je  crois,  un  très-beau  groupe,  si  elle  était 
exécutée  en  marbre  ;  mais  on  s'habitue  difficilement  à  l'uniformité 
de  couleur  de  la  mère  et  des  deux  enfants. 

De  Curzon,  dont  vous  avez,  je  crois,  deux  toiles  à  Toulouse, 
fait  chaque  année  de  nouveaux  progrès.  De  paysagiste ,  il  est  de- 
venu peintre  de  genre  ;  bientôt  il  sera  peintre  d'histoire.  Sa  couleur 
est  douce  et  argentée  ;  ses  sujets  sont  heureusement  choisis.  Caba- 
nel  a  exposé  une  Nymphe  enlevée  par  un  faune,  L'Empereur  a  acheté 
ce  tableau  12,000  fr.  :  peut-être  aurais-je  préféré  à  ces  deux  figures 
colossales  une  charmante  composition  ,  le  Poète  florentin;  là,  au 
moins,  je  retrouve  toutes  les  qualités  de  Cabanel. 

J'ai  remarqué  ensuite  plusieurs  toiles  de  Caraud.  La  Prise  d'ha- 
bit Aq  M"«  de  la  Vallière  est  un  tableau  fort  important,  bien  com- 
posé ,  très-juste  d'expression ,  et  peint  avec  autant  d'élégance  que 
de  pureté.  Les  paysages  de  Corot  ne  brillent  pas  par  la  variété  : 
ceux  de  Daubigny  ne  m'ont  pas  non  plus  satisfait  ;  ils  sont  d'un  ton 
lourd  et  plombé  qui  ne  rappelle  guère  la  nature. 
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Flandrin  a,  comme  d'habitude,  plusieurs  portraits  magnifiques 
de  style  et  de  dessin.  Je  ne  puis  seulement  applaudir  à  cette  néga- 
tion presque  absolue  de  la  couleur  :  sans  tout  lui  sacrifier ,  encore 
faut-il  la  respecter  et  daigner  se  servir  d'elle.  Mais  nous  voici  devant 
Gérome;  je  suis  forcé  de  ralentir  ma  course.  Ici,  il  faut  absolu- 
ment dire  son  avis ,  approuver  ou  blâmer.  Gérome  est  un  peintre 
de  grand  talent,  d'une  originalité  extrême;  il  se  plaît  à  briser  avec 
toutes  les  traditions ,  à  évoquer  une  antiquité  dont  personne  n'avait 
ridée.  Seulement,  au  lieu  de  la  respecter,  il  s'applique  à  jeter  sur 
elle  un  immense  ridicule  :  ses  tableaux  sont  de  mordantes  satyres. 
Que  dire  de  ces  deux  augures,  à  la  tournure  presque  burlesque, 
qui  rient  à  se  tenir  les  côtes  au  moment  de  remplir  leurs  fonctions 
sacerdotales  et  de  duper  le  peuple-roi  ?  Quels  sont  ces  juges ,  aux 
types  ignobles,  qui  jettent  à  l'envi  sur  les  charmes  de  Phryné  un 
regard  appréciateur  et  révoltant?  Où  sommes-nous;  est-ce  bien  à 
Athènes,  dans  la  patrie  de  Phidias,  dans  cette  ville  où  la  beauté  re- 
cevait un  véritable  culte  et  semblait  un  présent  des  dieux  ?  Les  ju- 
ges de  Phryné  étaient  ces  mêmes  Athéniens  qui,  au  lieu  d'enfouir 
i'or  et  l'argent  du  trésor  public ,  le  donnaient  à  Phidias  pour  mode- 
ler la  Minerve  du  Parthénon  ;  et  ces  hommes  surpris,  éblouis, 
ravis  par  l'indéfinissable  perfection  de  la  beauté  de  Phryné  en  la 
voyant  si  belle,  ne  doutèrent  plus  de  son  innocence.  Selon  moi,  tel 
est  le  véritable  esprit  de  l'antiquité  ;  et,  avec  la  meilleure  volonté 
possible,  je  ne  puis  que  blâmer  le  travestissement  odieux  dont  il 
plaît  à  Gérome  d'affubler  ces  pauvres  Grecs  qui  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  tombeaux  pour  venir  se  défendre;  mais  ils  nous  ont  laissé, 
comme  témoignages  de  leur  bon  goût  et  de  leur  rare  distinction , 
des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  pureté  :  tous  nos  artistes  se  for- 
ment par  leur  étude,  et  nous  devons  à  leurs  auteurs  un  peu  plus  de 
respect  et  de  reconnaissance. 

Je  vous  demande  pardon  de  m'ètre  arrêté  si  longtemps  devant  les 
peintures  de  Gérome,  mais  nous  regagnerons  facilement  le  temps 
perdu.  On  peut  marcher  à  pas  de  géant  dans  ces  vastes  salles,  du 
moment  où ,  comme  nous ,  on  laisse  de  côté  les  médiocrités  pour 
découvrir  quelques  perles  égarées  çà  et  là. 

Hamon  s'est  un  peu  relevé  à  ce  Salon  :  il  est  moins  nuageux ,  il  y 
a  presque  de  la  couleur  sur  ses  toiles.  Ce  sont  toujours  d'agréables 
minauderies  grecques,  des  tableaux  soi-disant  philosophiques  qui 
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ont  tout  le  charme  do  Tincompréhensible ,  si  Tincompréhensible  a 
du  charme;  mais  le  principe  admis,  on  doit  être  satisfait.  Meisson- 
nier  s'est  fait  photographe  :  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux  ;  il  a  bien 
fallu  me  rendre  à  Tévidence.  L'auteur  du  Corps  de  garde ,  des 
Braviy  et  de  tant  de  toiles  merveilleuses  d'esprit  et  de  petitesse, 
n'a  certainement  aucun  de  ses  ouvrages  au  Salon  de  cette  année.  J'ai 
encore  vu  avec  plaisir  une  charmante  petite  femme  d'Alfred  Stévens, 
de  très-beaux  paysages  de  Tournemine,  et  enfin  plusieurs  peintures 
excessivement  gracieuses  de  Toulmouche.  C'est  un  peintre  de  salon, 
mais  un  peintre  très-étudié,  très-correct ,  et  qui,  avec  des  motifs  de 
peu  de  valeur,  réussit  à  charmer  par  un' sentiment  délicat  des  natu- 
res fines  et  élégantes. 

Telles  sont ,  mon  cher  ami ,  les  impressions  que  m'ont  laissées 
mes  quelques  visites  à  l'Exposition.  Je  sais  qu'avec  de  la  bonne 
volonté  et  plus  de  persévérance ,  il  m'eût  été  facile  de  vous  signaler 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  second  ordre  :  ils  abondent  ici  ;  ja- 
mais il  n'y  a  eu  plus  de  demi-artistes  et  'd'hommes  médiocre- 
ment habiles  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui.  Le  caractère  de  notre 
époque  est  de  fournir  un  nombre  incroyable  d'hommes  d'une  valeur 
indécise  qui  ne  méritent  pas  d'éloges ,  qui  cependant  échappent  au 
blâme.  Cette  quasi-uniformité  de  talents  rend  la  critique  presque 
impossible.  Le  génie  emporte  tous  les  suffrages,  et  fait  sortir  de 
toutes  les  poitrines  un  cri  d'admiration  ;  mais  des  œuvres  vulgaire- 
ment convenables ,  sans  défauts  et  sans  qualités ,  rangées  au  nom- 
bre de  trois  mille  et  par  ordre  alphabétique,  dans  des  salons  réguliè- 
rement disposés,  fatiguent  d'abord,  ennuient  ensuite.  Pas  une 
conviction  sincère,  pas  une  aspiration  généreuse  ne  viennent,  par 
intervalle,  rendre  à  quelqu'une  de  ces  peintures  la  puissance  et  la 
vie.  Le  grand  art  n'existe  plus  ;  les  quelques  grandes  toiles  qui  figu- 
rent au  Salon  sont  autant  de  pâles  fantômes,  images  défigurées  d'un 
art  oublié  et  aux  trois  quarts  perdu.  Le  retrouvera-t-on?  Combien  de 
temps  encore  nous  contenterons-nous  d'aimables  banalités,  et  abdi- 
querons-nous notre  dignité  d'hommes  pour  jouer  comme  de  grands 
enfants ,  sans  souci  du  présent ,  sans  prévoyance  pour  l'avenir  ? 
Tout  à  vous  , 

E.   BOILLT. 

Paris,  28  mai  i86i. 


AGRICULTURE. 


'Concours  rég^ional  ag^ricole  de  I861« 


La  ville  de  Toulouse  vient  d'être  le  siège  du  Concours  régimal 
agricole  du  sud-ouest  de  la  France ,  importante  solennité  qui  lais- 
sera dans  l'esprit  des  populations  du  Midi  un  durable  et  profond 
souvenir.  La  beauté  soutenue  du  temps ,  l'admirable  disposition  du 
local  choisi  pour  cette  exhibition  ,  la  participation  active  des  diver- 
ses autorités  de  la  ville  à  toutes  les  opérations  du  concours,  la  foule 
nombreuse  qui  n'a  cessé  de  le  visiter ,  tout  a  contribué,  non  moins 
que  la  quantité  et  le  mérite  des  animaux ,  des  machines  et  des  pro- 
duits exposés,  à  rehausser  l'éclat  de  ce  Concours,  et  à  lui  imprimer 
le  cachet  d'une  véritable  et  grande  fête  publique. 

Envisagé  en  lui-même  et  indépendamment  des  circonstances  acces- 
soires qui,  grâce  à  l'initiative  et  à  la  munificence  de  la  municipalité 
toulousaine ,  ont  si  grandement  aidé  à  son  succès ,  un  tel  concours , 
dont  naguère  encore  on  n'eût  pu  croire  dans  le  Midi  la  réalisation 
possible,  comptera  au  nombre  des  plus  saisissantes  manifestations 
de  l'esprit  de  progrès  qui  anime  le  gouvernement  sous  lequel ,  au- 
jourd'hui ,  la  France  vit  et  prospère. 

La  création  des  concours  régionaux  est  de  date  récente  ;  elle  ne 
remonte  pas  au-delà  de  dix  ans.  Leur  organisation  s'est  complétée 
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sous  TEmpire,  à  la  faveur  des  encouragemeDts  de  toute  nature  qu'ils 
ont  reçus,  et  parce  qu'ils  répondaient,  d'ailleurs,  à  un  besoin  essen- 
tiel de  notre  temps.  Avant  qu'ils  fussent  institués,  il  y  avait  déjà 
des  concours  agricoles  ;  mais  limités  à  des  localités  restreintes,  sans 
règles  fixes ,  tenus  à  des  époques  irrégulières  ,  ils  ne  sauraient  être 
comparés  aux  concours  régionaux  tels  que  celui  que  nous  venons 
de  voir  à  Toulouse.  Sous  l'influence  d'une  haute  impulsion  ,  ces 
concours  sont  devenus  en  peu  de  temps  une  véritable  institution 
nationale  et  sont  entrés  dans  nos  mœurs  avec  une  promptitude  en 
rapport  avec  la  grandeur  des  résultats  qu'ils  ont  donnés  et  de  ceux 
qu'il  est  permis  d'en  attendre  encore. 

Les  premiers  de  ces  concours  furent  institués ,  en  1850 ,  sur  l'ini- 
tiative du  Conseil  général  de  l'Agriculture,  des  Manufactures  et  du 
Commerce.  Trois  d'abord  furent  autorisés  :  à  Saint-Lô,  à  Aurillac 
et  à  Toulouse,  où  ils  se  tinrent  les  l*""  et  2  avril  1851.  L'année  sui- 
vante, leur  nombre  fut  porté  à  sept  et  ils  reçurent  une  nouvelle  or- 
ganisation. Afin  d'en  étendre  le  bienfait  sur  toutes  les  parties  du 
territoire,  on  décida  qu'ils  changeraient  de  centre  chaque  année,  de 
manière  à  revenir  dans  le  même  département  après  une  période  dé- 
terminée. En  1852,  le  concours  qui  commençait  la  série  nouvelle 
fut  encore  tenu  à  Toulouse,  les  45,  16,  et  17  avril,  dans  les  bâti- 
ments non  encore  achevés  des  casernes  neuves  du  boulevard  Las- 
croses.  L'année  suivante ,  il  fut  tenu  à  Agen ,  et  c'est  après  avoir 
ainsi  parcouru  les  chefs-lieux  des  divers  départements  de  la  région , 
au  nombre  de  sept  aujourd'hui ,  qu'il  est  revenu  cette  année  dans  la 
Haute-Garonne ,  où  il  avait  été  primitivement  inauguré. 

Dans  cet  intervalle  de  neuf  ans,  un  grand  progrès  s'est  accompli. 
Le  concours,  qui,  à  son  origine,  était  passé  presque  inaperçu,  est 
devenu  partout  une  grande  solennité,  l'occasion  de  fêtes  publiques 
qui,  en  même  temps  qu'elles  sont  un  honneur  pour  l'agriculture, 
ont  popularisé  l'institution  et  profité  d'autant  à  l'instruction  du  cul- 
tivateur. Ainsi  les  concours  régionaux  ont  fixé  les  idées  sur  le  mé- 
rite et  les  qualités  respectives  des  diverses  races  d'animaux  ;  ils  ont 
appris  à  distinguer  les  meilleurs  types  et  ont  divulgué  les  moyens 
propres  à  les  améliorer.  Ils  ont  permis  de  reconnaître ,  par  les  exhi- 
bitions des  produits,  les  aptitudes  variées  de  notre  sol,  en  même 
temps  que,  par  les  expositions  d'instruments  aratoires,  ils  ont  tracé 
la  voie  des  améliorations  à  réaliser  dans  la  mécanique  agricole;  en- 
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fin,  ils  ont  propagé,  parmi  les  populations  rurales ,  Tesprit  de  re- 
cherche qui  a  transformé  le  monde  agronomique  et  ouvert  la  carrière 
à  tous  les  perfectionnements. 

Une  des  branches  de  l'industrie  rurale  où  s'est  manifestée  au 
plus  haut  degré,  au  concours  de  Toulouse,  Tinfluence  progressive 
que  nous  venons  de  signaler,  est  la  mécanique  agricole,  com- 
prenant Tensemble  des  machines,  appareils  et  instruments  pou- 
vant être  usités  dans  une  exploitation  rurale.  Là  ont  figuré ,  en 
effet,  une  multitude  de  ces  engins  divers  ,  inventés  depuis  peu  d'an- 
nées, pour  l'exécution  de  la  plupart  des  opérations  se  rattachant  à 
la  culture  du  sol,  et  qu'il  eût  été  assurément  impossible  de  réunir 
ici  avant  la  création  des  concours ,  en  ce  temps  encore  si  rapproché 
pourtant  où  l'araire  gauloise,  la  faucille  et  le  fléau  formaient ,  à  très- 
peu  d'exceptions  près,  le  principal  outillage  de  nos  laboureurs. 

Ainsi  figurait,  à  côté  de  la  charrue  à  timon  raide,  vestige  des 
vieux  temps,  la  charrue  Dombasie ,  à  âge  brisé,  sous  les  diverses 
modifications  plus  ou  moins  essentielles  qu'ont  pu  lui  faire  subir  les 
constructeurs  de  tous  les  pays.  Puis  venaient  les  herses,  rouleaux , 
râteaux ,  houes ,  scarificateurs  et  autres  instruments  connus ,  trans- 
formés du  tout  au  tout,  de  façon  à  constituer  des  instruments  à  peu 
près  nouveaux.  Ailleurs  étaient  les  semoirs,  les  coupe-racines,  les 
égrenoirs  à  maïs,  les  machines  à  battre,  qui  ont  marqué,  —  ces 
dernières  surtout ,  —  une  phase  importante  dans  le  développe- 
ment de  la  mécanique  agricole,  et  dont  la  propagation,  actuellement 
en  bonne  voie  dans  le  Midi ,  pourra  être  comptée  comme  une  des 
plus  utiles  victoires  de  l'esprit  de  progrès  sur  l'empire  tout  puissant 
du  préjugé.  Enfin  ,  à  ce  concours ,  indépendamment  des  machines  à 
vapeur  locomobiles ,  devenues  indispensables  partout  où  des  besoins 
nouveaux  ont  fait  sentir  la  nécessité  d'un  moteur  inépuisable,  —  ce 
qui  n'est  pas  encore  le  cas  de  l'agriculture  méridionale,  —  on  a  re- 
marqué et  vu  fonctionner,  surtout ,  avec  un  grand  intérêt ,  les  ma- 
chines à  moissonner  et  les  machines  à  faucher ,  cette  dernière  ex- 
pression, —  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  —  du  génie  mécanique 
appliqué  à  l'art  agricole,  et  destinées  à  une  propagation  d'autant  plus 
rapide  qu'elles  doivent  suppléer  à  l'extrême  rareté  des  bras  dont  se 
plaint  de  plus  en  plus  le  cultivateur. 

Cet  ensemble  de  machines,  au  nombre  de  450  environ ,  n'offrait 
en  soi,  il  est  vrai,  rien  d'absolument  nouveau  ou  inédit,  et  qui  n'eût 
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déjà  figuré  une  ou  plusieurs  fois  à  d'autres  concours.  Néanmoins, 
pour  le  pays,  où  une  semblable  collection  n'avait  jamais  encore  été 
réunie ,  cette  exposition  n'a  pas  laissé  que  d'être  des  plus  intéres- 
santes pour  la  majorité  des  visiteurs,  dont  beaucoup  y  ont  trouvé 
de  nombreux  sujets  d'études.  Elle  a  été  remarquable  aussi  par  cela 
seul  qu'elle  a  eu  lieu,  qu'elle  a  été  possible,  dans  une  contrée  comme 
la  nôtre ,  naguère  encore  si  arriérée  :  rien  ne  pouvant  mieux  témoi- 
gner de  l'heureuse  transformation  qui  s'est  opérée  dans  les  habitudes 
de  nos  propriétaires  ruraux. 

Sous  le  rapport  des  animaux  reproducteurs,  le  concours  régional 
de  Toulouse  n'a  pas  offert  un  moins  bel  aspect.  On  y  a  admiré  sur- 
tout l'espèce  bovine ,  comptant  près  de  600  sujets  ,  le  tiers  environ 
appartenant  à  la  belle  race  gasconne,  une  des  principales  richesses 
de  la  région  sud-ouest  et  que  les  concours  régionaux ,  —  il  est 
permis  de  le  dire,  —  ont ,  en  quelque  sorte,  révélée  à  la  France.  A 
côté  de  cette  race,  représentée  par  ses  plus  beaux  types,  offrant  tous 
cette  uniformité  de  conformation  qui  est  le  signe  le  plus  certain  de 
la  fixité  des  caractères  ,  figuraient  les  spécimens  de  plusieurs  autres 
races,  locales  ou  étrangères ,  qui ,  sans  rien  représenter  d'absolu- 
ment saillant  comme  perfectionnements  individuels,  formaient  une 
excellente  moyenne,  témoignant  d'une  manière  plus  certaine  de  la 
généralisation  des  idées  de  progrès  parmi  les  éleveurs. 

Même  observation  à  l'égard  des  espèces  ovine  et  porcine,  qui,  bien 
qu'effacées  par  la  précédente ,  n'en  ont  pas  moins  attesté  un  progrès 
sensible,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tentatives  d'amélioraiioD 
des  races  locales  avec  les  races  anglaises  perfectionnées ,  en  vue  de 
les  approprier  davantage  à  leur  destination  dernière  comme  animaux 
de  boucherie.  Les  animaux  de  basse-cour ,  les  produits  agricoles 
n'ont  pas,  au  même  degré,  fixé  l'attention  publique.  Unis  à  l'ensem- 
ble, ils  ont  toutefois  contribué  pour  leur  part  à  l'éclat  de  cette 
mémorable  solennité ,  l'une  des  plus  belles  en  ce  genre ,  de  l'avis 
unanime ,  qui  aient  été  tenues  en  France  depuis  qu'il  y  a  des  con- 
cours régionaux  agricoles. 

La  ville  de  Toulouse ,  qui  a  voté  un  crédit  de  62,000  fr.  pour  sub- 
venir aux  dépenses  du  concours  et  des  fêtes  qui  l'ont  accompagné, 
n'aura  pas  à  se  repentir  de  ce  sacrifice  qui  l'honore  et  que  compen- 
sera au  centuple  l'accroissement  de  la  prospérité  publique.  En  lais- 
sant à  ses  hôtes  d'un  jour,  devenus^  suivant  l'heureuse  expression 
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<lu  premier  magistrat  du  département,  les  amis  du  lendemain  (1), 
un  souvenir  ineffaçable ,  la  ville  n'aura  fait  que  préparer  pour  les 
concours  futurs  un  succès  plus  grand  encore. 

D'  J.  GOURDON. 


Discours  prononcé  par  AI.  le  Préfet  à  la  distribatlon 
des  prix  du  Concours  rég^ional  ag^ricole. 


«  Messieurs, 

«  Chaque  année,  se  tiennent  sur  plusieurs  poinls  de  l'Empire  les  as- 
sises de  lagrieullure.  Tous  les  déparlements  y  sont  convoqués.  Elles 
mettent  en  mouvement  bien  des  espérances,  bien  désintérêts,  et  les 
fêtes  qui  les  accompagnent ,  la  foule  qui  les  suit ,  révèlent  sufGsamment 
la  sympathie  des  populations  et  la  protection  du  gouvernement.  C'est  que 
nous  cherchons  tous  dans  ces  solennités  agricoles  ce  que  la  société  mo- 
derne poursuit  sous  toutes  les  formes ,  le  progrès. 

»  C'est  un  mot  qui  a  provoqué  des  appréciations  bien  diverses  : 
hâtons-nous  de  dire  que  le  progrès  ne  peut  être  ni  le  mépris,  ni  même 
i'oubli  du  passé  ;  si  nous  marchons  plus  vile  et  plus  librement  que  nos 
pères,  ils  nous  ont  ouvert  le  chemin  ;  et  d'ailleurs ,  le  fleuve  qui  remplit 
ses  larges  rives  de  ses  eaux  abondantes  ne  peut  oublier  ni  dédaigner  sa 
source.  Mais  si  le  travail  a  été  imposé  à  Thomme  par  une  loi  divine,  le 
progrès  en  est  la  fin,  la  récompense.  Qui  oserait  dire  que  Thomme  a  élé 
condamné  à  creuser  pendarït  des  siècles  le  même  sillon ,  avec  la  même 
charrue,  et  combien  en  esl-il  qui  voudraient  soumetlre  leurs  bras,  leur 
inlelligence,  leurs  habitudes  au  joug  de  ce  passé  où  le  mécontentement 
naturel  au  cœur  de  l'homme  lui  fait  quelquefois  chercher  un  contraste 
avec  les  luîtes,  avec  les  difficultés  de  la  vie  présente. 

»  Si  je  demandais  à  la  foule  qui  vous  entoure,  qui  va  vous  applaudir, 
ce  que  c'est  que  le  progrès  en  agriculture  ,  elle  me  répondrait  que  c'est 
vous,  lauréats  du  Concours  régional,  vous  qui  faites  produire  à  la  terre 
tout  ce  qu'elle  peut  donner;  vous  qui  multipliez,  améliorez  toutes  les 

(1)  Expression  de  M.  le  Préfet  dans  le  toast  qu'il  a  porté  à  ragriculturc,  au 
l)anquct  donné  par  la  ville,  le  dimanche  ,  26  mai,  dans  la  salle  des  Illustres, 
au  Capitole. 
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races  qui  sont  l'auxiliaire  de  l'homme  ou  son  aliment  ;  vous,  créateurs  de 
ces  machines  puissantes  qui,  une  fois  sorties  de  vos  mains,  font  plus  de 
travail  en  un  jour  que  vous  n'en  pourriez  faire  en  un  mois.  Ce  que  le 
public  a  vu  ici,  a  admiré  depuis  une  semaine,  c'est  le  progrès  accompli. 

»  Par  quels  moyens  s'est-il  produit ,  par  quelles  voies  peut-il  se  déve- 
lopper encore  ? 

»  Je  ne  veux  pas  aborder ,  en  un  pareil  jour,  les  longues  discussions; 
mais  cherchez  sur  la  carie  du  monde  où  sont  les  nations  les  plus  avan- 
cées en  agriculture,  où  sont  les  pays  les  plus  fertilisés  par  la  main  et  la 
science  de  l'homme.  Parmi  les  nations  étrangères ,  vous  avez  nommé 
avant  moi  l'Angleterre  et  la  Belgique.  Dans  ces  contrées ,  l'agriculture 
vit  à  côté  d'une  industrie  puissante,  d'un  commerce  étendu.  Ils  produi- 
sent la  richesse ,  ils  donnent  à  la  culture  des  capitaux ,  ils  recherchent 
et  consomment  ses  produits  :  Tinslruction  y  est  répandue,  le  salaire  y 
est  élevé,  et  la  terre  peut  supporter  celte  charge  parce  qu'elle  produit 
beaucoup.  Les  départements  du  nord  et  de  l'est  de  la  France  présentent 
les  mêmes  causes  et  les  mêmes  effets;  ce  sont  ceux,  vous  le  savez,  dont 
la  culture  est  citée,  acceptée  comme  un  modèle  que  nos  voisins  ne  peu- 
vent pas  toujours  dépasser. 

»  C'est  ainsi  que  prospère  l'agriculture  dans  des  pays  auxquels  le  ciel 
n'a  donné  ni  un  sol  ni  un  climat  exceptionnels;  et,  dans  certaines  con- 
trées du  midi  de  l'Europe,  qui  ont  été,  chacune  à  leur  lour,  appelées  le 
grenier  du  monde,  où  un  sol  profond  est  réchauffé  par  un  soleil  bien- 
faisant, l'on  ne  trouve  souvent  que  des  récolles  insuffisantes  ou  des 
produits  abondants  mais  dépréciés,  grâce  aux  erreurs  des  lois,  aux  fau- 
tes ou  à  rincurie  des  hommes.  11  n'en  sera  pas  ainsi  en  France. 

»  Ne  croyez  pas ,  d'ailleurs ,  que  vous  puissiez  vous  arrêter  ;  le  pro- 
grès s'impose  à  ceux  qui  le  méconnaissent  comme  à  ceux  qui  le  cher- 
chent; ceux  qui  veulent  s'isoler  dans  ce  mouvement  de  toutes  les  classes, 
de  toutes  les  nations ,  nous  rappellent  ces  anciennes  demeures  perdues 
dans  les  nouvelles  rues  de  nos  grandes  cités,  et  qui,  faute  de  s'élever  au 
niveau  des  édifices  voisins,  se  voient  enlever  par  eux  l'air  et  la  lumière. 

»  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  celui  qui  avait  reçu  l'héritage 
paternel  le  transmettait  à  ses  enfants  pour  en  jouir  comme  il  l'avait  fait 
lui-même.  Aujourd'hui,  sur  le  sol  incessamment  tourmenté ,  l'édifice 
que  l'on  ne  soutient  pas  tombe,  et  la  fortune  que  l'on  n'augmente  pas  di- 
minue. Que  de  choses  n'avons-nous  pas  vues  disparaître  qui  s'appuyaient 
sur  la  tradition,  sur  l'habitude,  sur  le  respect.  Les  idées,  les  hiérar- 
chies, tout  se  modifie  sous  nos  yeux.  Il  n'est  aucun  monopole,  aucun 
privilège  qui  ne  soit  attaqué  et  ne  puisse  être  vaincu.  Des  découvertes , 
autrefois  utiles,  sont  remplacées  par  des  faits  nouveaux  et  tombent  dans 
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l'oubli,  presque  dans  le  dédain.  Les  nouveautés,  la  concurrence  vien- 
nent de  partout.  Le  sol  national  les  fait  éclore  à  chaque  pas,  et  de  temps 
en  temps  des  pays  jusque-là  ignorés  nous  étonnent  par  leurs  richesses 
et  nous  envoient  des  produits,  dont  le  nombre  et  la  qualité  dérangent 
les  combinaisons  depuis  longtemps  acceptées.  Un  chemin  de  fer,  un  ca- 
nal, une  ligne  de  paquebots,  quelquefois  l'audace  seule  dun  esprit  en- 
treprenant, ouvrent  un  marché,  en  ferment  un  autre,  augmentent  ou 
diminuent  la  fortune  des  nations.  Et  si  le  mondie  n'a  plus  de  plages 
inconnues,  il  semble  que  les  contrées  lointaines  conquises  les  dernières 
par  la  vieille  Europe,  veuillent  lui  infliger  une  revanche  et  la  dominer 
il  leur  tour  par  Tenvahissemeot  de  leurs  produits. 

»  (Contre  tant  de  chances,  de  dangers,  contre  cet  imprévu  redoutable, 
quelle  sera  notre  protection  ?  Uespril  de  progrès  qui  prépare  les  chan- 
gements et  prévient  les  désastres.  Vous  qui  représentez  ici  Texpérience 
et  le  travail,  dites  aux  cultivateurs,  qui  ont  appris  à  vous  croire  parce 
qu'ils  vous  ont  vus  à  Tœuvre,  qu'ils  trouveront  chez  l'Empereur  la  plus 
bienveillante  protection.  (Il  n'est  pas  besoin  de  le  répéter  ici  après  cette 
mémorable  semaine.)  Mais  dites-leur  aussi  qu'il  faut  qu'ils  se  protègent 
€ux-mèmes  par  leur  énergie;  que,  toujours  en  quête  du  mieux,  ils  ne 
reculent  pas  devant  une  tentative  douteuse  ;  qu'ils  ne  se  découragent  pas 
devant  une  tentative  malheureuse.  On  est  trop  porté,  dans  notre  pays, 
à  demander  la  liberté  pour  jouir  et  la  protection  pour  réussir. 

»  Et  qui  oserait  se  plaindre  que  le  succès  soit  réservé  au  travail ,  à 
la  persévérance?  Ce  n'est  pas  vous,  cultivateurs,  qui  n'avez  jamais  de- 
mandé la  fortune  au  hasard,  à  la  spéculation,  mais  qui,  sans  relâche  , 
la  cherchez  au  fond  des  sillons  péniblement  retournés  dans  ces  admi- 
rables campagnes ,  qui  du  pied  des  Pyrénées  s'étendent  jusqu'aux  bords 
de  la  Garonne. 

»  11  nous  faut  marcher  en  avant,  unis ,  confiants  dans  l'avenir  de 
l'agriculture  comme  dans  toutes  les  destinées  de  la  patrie. 

»  Nous  avons  fait  plusieurs  guerres  depuis  quelques  années.  La  Haute- 
Garonne  avait  ses  représentants  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Crimée 
et  de  l'Italie.  Quelques-uns  sont  morts  dans  la  lutte,  et  leur  souvenir  vit 
parmi  nous;  les  autres  sont  revenus  plus  grands  qu'ils  n'étaient  partis, 
et  le  plus  illustre  d entre  eux  nous  préside  aujourd'hui,  après  avoir  mé- 
rite la  plus  haute  des  dignités  militaires.  Nous  sommes  ainsi  faits  :  nous 
ne  pouvons  nous  passer  de  victoires,  et  la  gloire  du  drapeau  est  l'hon- 
neur de  tous;  mais  il  est  d'autres  luttes  auxquelles  nous  devons  à  leur 
tour  notre  dévouement  et  nos  bras.  Nul  ne  l'a  mieux  compris  que  l'Em- 
pereur, cet  esprit  de  notre  société  moderne,  et  il  a  voulu  assurer  à  la 
France,  après  les  ardeurs  de  la  guerre,  l'activité  d'une  paix  féconde  :  il 
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a  voulu  multiplier  le  travail  sous  toutes  les  formes,  abréger  les  distances, 
abaisser  les  tarifs,  mettre  enfin  à  la  portée  de  tous  Imstrument  du  bien- 
être  ,  de  la  fortune. 

»  Un  chemin  de  fer  s'achève  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  qui  par- 
courra ce  département  dans  toute  son  étendue  ;  personne  nignore  qu'il 
est  dû  à  la  volonté  personnelle  de  l'Empereur.  II  a  accordé  la  même 
bienveillance  à  un  projet  d*irrigation  qui  couvrirait  notre  sol  de  récoltes 
abondantes  et  plusieurs  fois  renouvelées  ;  le  succès  ne  dépend  plus 
aujourd'hui  que  des  intéressés;  dans  cette  entreprise,  que  TEtal  sub- 
ventionne avec  des  millions,  ce  sont  leurs  souscriptions  qui  révéleront 
leur  intérêt. 

»  A  Dieu  seul  il  appartient  de  distribuer  à  nos  champs  le  soleil  et  la 
pluie;  mais  il  a  permis  à  l'homme  de  dompter  la  terre,  den  faire  l'esclave 
de  ses  besoins,  de  ses  intérêts;  que  chacun  se  mette  à  l'œuvre,  et  le 
gouvernement  de  l'Empereur  ne  manquera  à  aucun  de  vos  efforts  pour 
l'encourager,  à  aucun  de  vos  succès  pour  le  récompenser,  dans  la  pro- 
portion des  services  que  vous  aurez  rendus  à  voire  pays.  » 


Société  d'horticulture.  —  Exposition  d'été. 

Comme  toutes  les  excellentes  choses  ,  la  Société  d'horticulture  de 
la  Haute-Garonne  acquiert  une  importance  et  une  valeur  nouvelles , 
avec  les  années  qui  se  succèdent,  apportant  des  perfectionnements 
inévitables,  des  progrés  sérieux  et  une  bonne  volonté  toujours 
croissante. 

Forte  des  précieuses  synapathies  qui  lui  sont  venues  de  toute 
part,  soutenue  dans  Taccomplisscment  de  sa  tâche  par  de  hautes 
approbations ,  agissant  sous  le  patronage  si  délicatement  exercé  par 
Sa  Majesté  Tlmpératrice  ;  avec  de  tels  appuis ,  la  Société  d'horticul- 
ture non-seulement  peut  bien  faire ,  mais  c'est  encore  un  devoir 
pour  elle  de  légitimer  la  bienveillance  dont  elle  est  entourée. 

La  Société  répond  par  ses  œuvres. 

Le  Jardin-Royal  a  ,  cette  année  encore ,  été  choisi  pour  l'Exposi- 
tion d'été. 

Tandis  que  le  concours  régional  présentait  aux  yeux  émerveillés 
les  richesses  agricoles,  les  magnifiques  bêtes,  les  beaux  produits  in- 
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dustriels,  la  Société  d'horticulture  offrait  à  deux  pas  de  là  un  spec- 
tacle, sinon  aussi  utile,  du  moins  plus  gracieux  et  plus  séduisant. 

De  vastes  galeries  couvertes  abritant  des  massifs  d'arbustes;  des 
collections  de  fleurs  où  toutes  les  grâces  et  les  prodigalités  admira- 
bles de  la  nature  sont  distribuées  comme  à  plaisir  ;  coloris  brillant, 
formes  élégantes,  mélange  heureux  des  nuances,  parfums  enivrants, 
tout  en  un  mot  se  réunit  pour  faire  de  ces  exhibitions  une  des  joies 
les  plus  douces  et  les  plus  bienfaisantes. 

—  «Fleurs  charmantes  !  1  n'êtes-vous  pas,  en  effet,  la  consolation 

de  nos  mauvais  jours? Avec  vous,  nous  oublions  les  déceptions 

nombreuses  de  la  vie,  et  nous  regagnons  nos  illusions  envolées.  Vos 
grâces ,  vos  splendeurs ,  ne  sont-elles  pas  comme  un  hymne  solen- 
nel à  la  bonté  et  à  l'infinie  puissance  du  Créateur? » 

L'amour  des  fleurs  est  universellement  répandu,  car  partout  on 
aime  ce  qui  est  éternellement  j.e;une  et  beau. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  divers  genres^  les  innom- 
brables csjoeces  qui  figurent  à  l'Exposition.  Nous  rendons  justice  à 
tous  les  horticulteurs  qui  ont  rivalisé  de  zèle,  de  travail  et  de  bon 
goût. 

Aux  plus  curieux ,  nous  signalerons  une  serre  chaude  renfermant 
des  plantes  exotiques,  fort  rares  pour  la  plupart,  et  une  seconde 
serre  dans  laquelle  on  peut  admirer  un  échantillon  des  progrès  de 
la  pisciculture  actuelle.  Trois  ou  quatre  cents  petits  saumons  pren- 
nent leurs  joyeux  ébats  dans  un  bassin  où  toutes  les  conditions 
exceptionnelles  de  ces  précieuses  existences  sont  merveilleusement 
réunies. 

L'horticulture  forme  sans  aucun  doute  la  base  de  l'Exposition  ,  et 
les  encouragements  et  les  médailles  viendront  plus  tard  récompen- 
ser les  plus  dignes. 

Il  est  cependant,  en  dehors  du  côté  pratique  et  utile,  un  aspect 
remarquable  et  pittoresque  que  la  Société  d'horticulture  ménage 
chaque  année  aux  nombreux  visiteurs  de  son  Exposition. 

Nous  voulons  parler  de  l'arrangement  général  du  Jardin-Royal. 

Cette  promenade  est  devenue  un  parc  délicieux,  dont  les  allées 
sont  bordées  de  fleurs  et  où  les  beautés  de  la  nature  sont  embellies 
de  tout  ce  que  la  science  de  l'homme  peut  y  ajouter  de  gracieux  et 
de  brillant. 

Et  lorsque  viennent  les  ombres  du  soir,  ce  parc  vraiment  féerique 
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s'illumine  comme  par  enchantement  ;  la  blanche  clarté  du  gaz  se 
joue  à  travers  le  feuillage,  qui  alors  dévoile  une  foule  d'images  fan- 
tastiques; au-dessus  ,  dominant  tout  le  paysage,  un  beau  ciel  étoile 
complète  ce  magnifique  spectacle. 

Une  société  aimable,  polie,  se  presse  dans  les  allées  et  sur  les 
pelouses  odorantes  ;  les  conversations  s'engagent  ;  l'esprit ,  l'entrain, 
la  gaité  se  mettent  de  la  partie;  le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
la  même  fête  recommence  ramenant  avec  elle  les  mêmes  joies  déli- 
cates. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  les  excellentes  musiques 
militaires  à  qui  revient  une  bonne  part  de  nos  plaisirs. 

Le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition  ,  la  Société  d'horticulture  a 
fait  les  honneurs  de  son  jardin  improvisé  aux  dames  patronesses. 
Une  raison  de  convenance ,  toute  naturelle  et  facilement  explicable , 
désignait  les  dames  patronesses  comme  étant  les  juges  souverains 
des  fleurs  et  des  bouquets. 

On  remarquait,  parmi  cet  élégant  et  gracieux  jury  d'examen , 
M"«  la  maréchale  Niel,  présidente  d'honneur,  et  M"«  Boselli,  pré- 
sidente titulaire. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  ,  les  autorités  ont  été  solennelle- 
ment reçues. 

Son  Exe.  M.  le  maréchal  Niel ,  M.  Boselli ,  préfet  de  la  Haute- 
Garonne,  M.  le  général  de  division,  M.  le  comte  de  Campaigno, 
maire  de  Toulouse,  et  ses  adjoints ,  M.  le  procureur  général ,  M.  le 
recteur  et  plusieurs  autres  notabilités  avaient  répondu  à  l'invitation 
de  la  Société  d'horticulture. 

Eugène  Lapierre. 
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1.  —  lios  éludes  rollglouses  en  Franco  depuis  le  dlx-septlème 
sièelo  Jusqu^k  nos  Jours,  ou  Essai  sur  les  causes  qui  ont  produit,  dans  les 
temps  modernes ,  la  splendeur  et  la  décadence  des  sciences  théologiques ,  par  M.  F. 
DciLflé  DE  Saimt-Proiet  ,  chanoine  honoraire  de  Toulouse ,  docteur  en  théologie  (1  ). 

«  La  théologie  a  toujours  porté  avec  elle  d'étonnants  caractères  de 
»  grandeur  et  de  fécondité;  et  ceux-là  même  qui  refuseraient  de  recon- 
»  naître  son  principe  divin,  ne  pourraient  nier  son  action  vivifiante  et 
»  civilisatrice  dans  Thistoire  de  notre  pays.  »  Telles  sont  les  premières  li- 
gnes qui  servent  d'introduction  à  l'ouvrage  de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  ; 
et  si  cette  influence  de  la  science  éminente  sur  le  développement  moral 
et  intellectuel  de  l'Europe,  comme  le  dit  M.  Guizot,  ne  saurait  être  con- 
testée ,  ce  n'est  pas  seulement  aux  intelligences  vouées  par  état  aux  étu- 
des théologiques  que  s'adresse  le  livre  dont  nous  allons  parler ,  mais  à 
tous  ceux  qu'intéresse,  n'importe  à  quel  litre  et  à  quel  point  de  vue,  la 
marche  de  l'esprit  humain  et  de  la  civilisation.  Complètement  étranger, 
pour  notre  compte,  aux  principes  et  au  langage  de  la  doctrine  ,  Ton  com- 
prendra quel  genre  d'attrait  pouvait  avoir  pour  nous  l'œuvre  du  brillant 
écrivain  catholique;  et  pourtant,  hèlons-nous  de  le  dire,  jamais  notre 
esprit  ne  se  trouva  plus  coipplètement  satisfait  qu'après  la  lecture  de  ces 
pages.  Faut-il  l'attribuer  uniquement  au  charme  d'un  style  toujours  ri- 
che et  élégant ,  à  la  clarté  d'un  plan  si  méthodiquement  tracé  ,  si  fidèle- 

(1)  Paris,  chez  Lecoffre  et  €«,  éditeurs,  rue  du  Vieux-Colombier,  29,  et  à  Tou- 
louse, chez  Delboy. 
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ment  exécuté,  que  le  lecteur,  malgré  l'élévation  du  sujet,  n'a,  pour 
ainsi  dire,  aucun  effort  à  faire,  pour  le  comprendre  et  le  suivre?  Nous 
pensons  que  ces  qualités  seules  n'eussent  pas  suffi  pour  captiver  con- 
stamment notre  attention  ;  et  c'est  surtout  par  ce  qu'il  renferme  de  pro- 
fonde observation,  de  savante  critique ,  que  le  livre  de  M.  Duilhé  de 
Sainl-Projet  nous  a  si  vivement  attaché. 

Quelles  furent  les  études  théologiques  en  France  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle  jusqu'à  nos  jours?  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  influé, 
dans  les  temps  modernes,  sur  la  splendeur  et  la  décadence  des  sciences 
théologiques?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose  l'écrivain;  et  s'il  est 
amené  à  se  les  adresser  ,  c'est  qu'au  sein  de  notre  société  si  tourmentée , 
un  jour  peut  venir  où  le  clergé  français  aura  encore  à  défendre  la  reli- 
gion outragée,  la  justice  oubliée,  et  qu'il  doit  être  prêt,  au  jour  du 
combat,  à  repousser  les  attaques  de  l'esprit  de  mensonge,  v  Jamais,  dit- 
il,  la  science  sacrée  ne  fut  plus  utile  aux  défenseurs  de  la  foi  ;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  le  prêtre  d'être  sublime  devant  le  lit  des  mourants,  il 
doit  encore,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  ,  s'élever  à  la  hauteur  de 
sa  mission.  »  Sans  nous  demander  ce  que  peuvent  avoir  de  fondé  les  ter- 
reurs de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  que  nous  ne  partageons  pas,  nous 
allons  essayer  de  le  suivre  dans  ses  intéressantes  recherches. 

Et  d'abord,  jetant  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'Eglise  de  France  depuis 
sa  fondation,  l'auteur  voit  deux  époques  remarquables  entre  toutes  par 
le  lustre  dont  elle  brille.  La  première  est  le  siècle  de  saint  Louis,  de 
saint  Thomas  d'Aquin ,  des  Croisades  et  de  la  belle  Scholastique.  On  voit 
que  l'enthousiasme  de  l'écrivain  pour  ce  temps  de  foi  est  sans  doute  sin- 
cère. Mais  la  science,  l'histoire,  la  langue,  la  nation  elle-même  étaient 
encore  bien  jeunes  et  bien  imparfaites;  et  c'eët  dans  le  dix-septième  siè- 
cle qu'il  est  obligé  de  reconnaître  l'époque  de  sa  plus  vraie,  de  sa  plus 
complète  grandeur.  Les  noms  qui  occupent  les  sommets  de  la  science  sa- 
crée, Duperron,  Bérule,  Peteau,  François  Lami,  de  Rancé,  Fénelon, 
Bossuet,  justifient  suffisamment  son  admiration.  Celte  supériorité  mar- 
quée sur  les  plus  beaux  âges  théologiques,  à  quoi  le  dix-septième  siècle 
la  doit-il?  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  nous  le  dit:  à  la  méthode,  à  la 
controverse  et  aux  institutions. 

La  méthode! qui  pourrait  en  contester  la  nécessité,   tant  pour 

l'élude  des  sciences  métaphysiques  que  pour  l'étude  des  sciences  natu- 
relles? «  C'est  à  elle,  dit  Descartes,  que  je  dois  le  moyen  d'augmenter 
»  par  degré  ma  connaissance  et  de  l'élever  peu  à  peu  au  plus  haut  point 
»  auquel  la  médiocrité  de  mon  esprit  et  la  courte  durée  de  ma  vie  lui 
»  pourront  permettre  d'atteindre.  »  Bacon  n'est  pas  moins  explicite  dans 
l'hommage  qu'il  rend  aux  avantages  de  la  méthode.  Tous  les  philosophes 
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en  ont  proclamé  le  besoin ,  el  n'ont  pu  différer  que  sur  le  choix  de  celle 
qui  pouvait  conduire  plus  rapidcrncnl  et  plus  sûrement  l'esprit  à  la  dé- 
couverle  de  la  vérité.  Quelle  sera  donc  celle  mélhode  dans  la  théologie? 
«  Pour  être  féconde,  dit  un  savant  écrivain ,  elle  doit  dériver  de  la  na- 
»  ture  même  de  la  science;  elle  doit  exprimer  parfailement  la  relation 
»  qui  existe  entre  l'esprit  humain  et  cet  objet,  et  donner  le  moyen  do 
»  latlcindre,  de  le  pénétrer  el  de  s'en  rendre  maîtres.  » 

M.  Duilhé  de  Saint-Projet  n'hésite  point  à  reconnaître  toutes  ces  condi- 
tions dans  la  mélhode  Ihéologique  du  dix-septième  siècle,  en  laquelle  il 
ne  voit  d'ailleurs  qu'une  heureuse  combinaison  de  plusieurs  autres;  et 
voici  comment  il  nous  la  fait  connaître,  v  Dans  les  commencements, 
»  dit-il,  et  comme  pour  servit  de  base  à  l'éducation,  les  exercices  sains 
»  et  fortifiants  de  1  école.  Plus  lard  ,  la  recherche  rationnelle  de  la  vérité, 
»  les  vastes  champs  de  la  critique,  les  procédés  platoniciens  mieux  com- 
»  pris  et  plus  savamment  expliqués  ;  c'est  ainsi  que  les  théologiens  du 
»  dix-septième  siècle  purent  marcher  à  la  découverte  des  premiers  prin- 
»  cipes,  sonder  le  terrain  de  l'autorité  ,  le  creuser  jusqu'à  la  pierre  iné- 
»  branlable  qui  soutient  l'édifice,  côtoyer  même  et  franchir  les  abîmes. 
»  Leur  pas  ferme  el  sûr  devait  les  conduire  infailliblement  jusqu'aux 
»  plus  mystérieuses  profondeurs  de  la  foi.  » 

En  examinant  les  divers  éléments  de  cette  méthode,  où,  comme  on  le 
voit,  domine,  dès  le  début,  l'influence  do  la  dialectique  péripatéti- 
cienne, M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  avec  une  sûreté  de  critique,  une 
clarté  d'expression  qui  ne  se  démentent  jamais,  fait  ressortir  les  avanta- 
ges de  l'aristotélisme  pour  la  forte  éducation  de  la  raison  ,  la  formation 
de  la  langue  philosophique,  la  transmission  de  la  doctrine;  mais  avec 
quel  courage  il  en  repousse  les  abus  el  en  proclame  l'impuissance  pour 
la  création  de  la  science! 

La  dialectique,  en  effet,  n'est  à  la  philosophie  cl  à  la  théologie  que  ce 
que  la  rhétorique  est  à  1  éloquence.  Bons  pour  renseignement,  indispen- 
sables même  dès  le  début  de  1  éducation,  les  procédés  scholastiques  cessent 
plus  lard  d'avoir  leur  application,  ou  deviennent  tout  au  moins  insuffi- 
sants. Â  la  méthode  inquisitive,  inaugurée  par  Descartes  dans  la  philo- 
sophie et  introduite  ensuite  dans  la  théologie,  appartenait  dans  ces  der- 
niers temps  la  mission  d établir  l'accord  de  la  foi  avec  la  raison,  d'appuyer 
les  dogmes  catholiques  sur  la  tradition,  de  compléter  enfin  les  spécula- 
lions  purement  logiques  par  l'élude  critique  du  passé  el  le  témoignage 
irrésistible  des  faits.  C'est  à  la  réunion  de  ces  deux  éléments,  c'est-à-dire 
de  la  dialectique  et  du  libre  examen  contenu  dans  de  justes  limites,  que 
les  défenseurs  des  vérités  religieuses  du  dix-septième  siècle  durent  cette- 
puissance  de  génie  qui  nous  étonne. 
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C'est  une  élude  pleine  de  larges  aperçus  el  dérudilion  que  l'examen 
auquel  se  livre  M.  Duilhé  de  Sainl-Projel ,  pour  conslaler  quelle  fut  sur 
la  science  sacrée  Tinfluence  du  cartésianisme.  Épris  de  la  fécondité  de  la 
nouvelle  méthode,  il  en  étudie  les  caractères ,  en  suit  le  développement 
è  travers  le  dix-septième  siècle  qui  en  est  tout  imprégné ,  et  il  nous  en 
montre  les  résultats  sur  les  études  et  la  controverse.  Mais,  avant  tout, 
fidèle  aux  principes  d'une  inflexible  orthodoxie,  il  en  signale  les  lacunes 
et  les  dangers,  et  la  subordonne  toujours  à  la  révélation  sans  laquelle, 
dit-Il ,  elle  s'égare  dans  les  chimères  et  dans  Terreur.  C'est  donc  à  l'in- 
fluence du  cartésianisme,  ainsi  purifié  par  son  alliance  avec  la  théolo- 
gie, que  celle-ci  dut  celte  féconde  impulsion  qui  produisit ,  dans  toute  sa 
force ,  le  dix-septième  siècle ,  dont  Bossuet  est  la  plus  éclatante  repré- 
sentation. Ici  Fauteur  consacre  un  long  et  brillant  chapitre  à  étudier 
réducalion  Ihéologique  de Tévèque  de  Meaux,  qu'il  considère  comme  le 
type  de  celle  de  son  temps.  Pour  nous  montrer  quelle  fut ,  sur  le  génie  de 
Bossuet,  l'action  de  cette  heureuse  alliance  des  procédés  scholasliques  et 
de  la  philosophie  nouvelle,  l'auteur  nous  le  fait  voir  d'abord  se  formant 
pendant  dix  ans,  au  collège  de  Navarre,  aux  rudes  labeurs  de  la  dialec- 
tique, et  se  préparant  ainsi  cette  sûreté  de  jugement,  cette  irrésistible 
force  de  logique  qui  le  rendront  plus  tard  si  redoutable  ;  il  nous  le  fait 
voir  soutenant,  devant  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  cette  thèse  mémo- 
rable ,  où  il  déploya  tant  d'habileté  et  de  ressources  que  le  grand  Condé, 
présent  à  cette  joute  de  l'intelligence,  ne  pouvait  contenir  son  admira- 
tion. Tel  était  Bossuet  formé  jusqu'alors  par  Aristole;  mais  bientôt,  s'ar- 
rachant  aux  exercices  de  l'école,  il  s'enferme  pendant  dix-sept  ans  dans  sa 
retraite  de  Metz ,  n'en  sortant  que  pour  quelques  prédications,  se  livrant 
tout  entier  à  l'élude  de  la  tradition,  aux  recherches  historiques,  s'effor- 
çant  d'arriver  à  la  démonstration  rationnelle  de  la  religion  par  l'évidence 
des  principes  et  par  l'évidence  des  faits.  Désormais  le  jeune  docteur  ap- 
partenait à  Descartes;  et  c'est  à  la  méthode  du  grand  réformateur  de  la 
philosophie  que  le  jeune  disciple  d'Aristote  devra  le  complément  de  son 
éducation  intellectuelle.  Cette  étude  sur  Bossuet  assignerait  à  elle  seule 
un  rang  des  plus  honorables  au  livre  de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  parmi 
les  meilleurs  livres  de  haute  critique. 

La  seconde  cause  que  l'écrivain  donne  de  la  spk  ndeur  des  éludes  théo- 
logiques au  dix-septième  siècle ,  est  la  controverse.  Dans  celte  partie  de 
son  travail  nous  apparaît,  en  première  ligne  ,  la  grande  discussion  entre 
le  protestantisme  et  le  catholicisme.  L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les 
deux  armées  entre  lesquelles  va  s'ouvrir  celte  lutte  de  géants.  Il  nous 
montre  l'état  des  camps  ennemis  ,  nous  fait  connaître  les  principaux 
chefs ,  les  divergences  d'opinions  qui  vont  allumer  la  guerre  entre  les 
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intelligences  ,  dans  les  champs  de  la  discussion ,  après  avoir  ensanglanté 
les  champs  de  bataille.  Déjà  le  terrain  est  choisi  ;  les  adversaires  sont  en 
présence;  l'irritation  règne  dans  les  deux  partis.  Les  ministres,  lesévé- 
ques ,  les  grands  seigneurs,  les  poètes  se  passionnent,  et  la  lutte  com- 
mence! Mais,  soudain,  le  combat  a  pris  de  plus  larges  proportion?.  Le 
grand  athlète  vient  de  descendre  dans  Tarène.  Cesl  Bossuet  qui  domine 
tous  les  combattants  !  Son  armure  est  comme  celle  du  héros  dont  parle 
le  poète  :  une  triple  cuirasse  le  met  à  l'abri  des  atteintes  de  ses  ennemis , 
et  les  coups  qu'il  porte  sont  toujours  mortels  ! 

Impossible  de  tracer  un  tableau  plus  complet  et  plus  animé  que  celui 
que  met,  sous  nos  yeux,  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet;  et  c'est  ainsi 
qu'il  nous  fait  connaître  successivement ,  après  la  grande  controverse  pro- 
testante, celles  du  jansénisme ,  du  quiétisme  et  du  gallicanisme.  Ce  cha- 
pitre est  un  vaste  panthéon  où  nous  apparaissent,  sous  leur  véritable 
jour,  tous  les  théologiens  du  dix-septième  siècle.  Exposés  de  leurs  prin- 
cipes, étude  de  leurs  travaux,  détails  biographiques  même,  rien  n'y 
manque  de  ce  qui  peut  faire  apprécier  avec  le  plus  d'exactitude  les  carac- 
tères de  la  lutte  et  le  génie  des  combattants. 

Il  est  aisé  de  concevoir  quels  durent  être ,  pour  le  progrès  de  la  science 
sacrée,  les  résultats  de  celte  controverse  ainsi  limitée  aux  matières  de 
foi,  en  réveillant  le  goût  des  études  Ihéologiques,  et  en  forçant  les  défen- 
seurs de  la  religion  à  recourir  aux  sources  certaines  pour  combattre  l'hé- 
résie. «  Et  n'est-ce  pas  au  fort  de  la  mêlée,  dit  l'auteur,  que  se  produi- 
sirent ces  savantes  expositions  de  la  foi  catholique,  où  le  dogme  [est 
dégagé  des  exagérations  qu'on  ne  craignait  pas  de  lui  imputer,  et  ces 
profonds  commentaires  du  concile  de  Trente,  où  tous  les  points  attaqués 
se  fortifiaient  de  l'assentiment  des  siècles,  et  sortaient  dé  chaque  nou- 
velle épreuve  toujours  plus  lumineux  et  plus  vivants  ?  N'est-ce  pas  en- 
core au  milieu  de  ces  débats  si  animés  que  surgirent,  du  sein  des  monas- 
tères, des  universités  et  du  monde  même,  les  ouvrages  innombrables 
d'exégèse,  d'histoire,  d'érudition,  de  philologie  que  l'on  admire?  Ces 
monuments,  d'une  patience  infatigable  et  d'une  critique  aussi  péné- 
trante, n'auraient  jamais  été  produits,  si  le  besoin  de  faire  triompher 
une  croyance  en  péril  n'avait  réveillé,  soutenu  ,  alimenté  sans  cesse  les 
forces  de  leurs  auteurs.  » 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  le  clergé  seulement  que  se  révélèrent  ces 
tendances  vers  les  études  théologiques.  La  religion ,  dit  un  écrivain , 
était  la  grande  affaire  du  temps;  les  hommes  de  guerre  ne  dédaignaient 
^Kis  de  s'en  occuper.  Nous  avons  parlé  du  grand  Condé,  suivant  à  la  Sor- 
bonne  la  thèse  qu'y  soutint  Bossuet.  Citons  le  vicomte  de  Turenne,  qui, 
encore  calviniste  ,  assistait  aux  principales  discussions  du  jour.  Sous  l'em- 


—  468  — 

pire  de  ce  goût  devenu  général ,  il  se  forran  des  conférences  où  s  agitaient 
les  plus  hautes  questions  ;  les  femmes  de  la  société  n^échappaietit  pas  à 
cette  sorte  de  préoccupation.  Les  Pères  de  l'Eglise ,  dit  Poujoulal ,  leur 
étaient  familiers  ;  et  elles  se  trouvaient  compétentes  pour  soutenir  des 
conversations  sur  les  dogmes.  Est-il  nécessaire  ,  après  cela,  de  faire  res- 
sortir quels  durent  être  sur  la  science  sacrée  les  effets  produits  par  une 
impulsion  si  prononcée  et  si  universelle  ? 

Avec  la  môme  sagacité  dans  les  recherches,  le  même  es^it  d'analyse 
et  le  même  bonheur  d'expression  ,  l'auteur  se  livre  à  l'examen  des  insti- 
tutions, qu'il  considère  comme  la  troisième  cause  principale  de  la  splen- 
deur des  études  théologiques  au  dix-septième  siècle.  L'épiscopat,  les  con- 
ciles, les  assemblées;  le  clergé  du  second  ordre;  les  établissements 
divers,  séminaires,  universités;  les  conférences,  les  retraites  ecclésias- 
tiques; les  ordres  religieux,  Port-Royal,  les  Jésuites,  les  Bénédictins, 
tout  cela  devient ,  sous  la  plume  de  l'écrivain ,  le  sujet  des  plus  intéres- 
santes recherches  et  des  plus  judicieuses  observations. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  travail  de  M.  de  Saint-Projet.  11 
lui  reste  maintenant  à  nous  faire  connaître  les  causes  qui  ont  influé  sur  la 
décadence  des  études  théologiques;  et  c'est  encore  dans  la  méthode, 
dans  la  controverse  et  les  institutions,  qu'il  trouve  lexplication  de  cette 
décadence. 

L'auteur  étudie  quels  furent,  dans  les  temps  modernes,  les  caractères 
de  ces  trois  grandes  causes  de  la  splendeur  de  la  science  sacrée  ;  et  il  éta- 
blit que  plus  elles  se  sont  écartées  de  ce  qu'elles  furent  au  dix-septième 
siècle,  plus  les  études  théologiques  ont  perdu  de  leur  éclaL  Ramener  la 
méthode,  la  controverse  et  les  institutions  à  leur  état  antérieur,  c'est 
donc  préparer  et  assurer,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  la 
restauration  si  nécessaire  des  grandes  et  fortes  éludes. 

Tel  est,  en  résumé,  le  livre  de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet.  Largement 
conçu,  brillamment  écrit,  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  le  lire  n'est  acheté 
par  aucune  fatigue ,  tant  il  sait  associera  une  érudition  réelle  les  grâ- 
ces de  la  forme.  Nous  ne  sachons  que  cet  ouvrage,  publié  d'hier,  ait  en- 
core été,  de  la  part  de  la  presse,  l'objet  d'aucune  appréciation  ;  mais 
nous  avons  la  certitude  de  devancer  le  jugement  de  la  critique  et  celui 
du  public  en  disant  qu'il  mérite  d'être  accueilli  avec  l'estime  et  lempres- 
semenl  dus  aux  travaux  les  plus  consciencieux.  Il  y  a  là  de  riches  aper- 
çus, des  tableaux  admirablement  tracés,  des  portraits  dessinés  de  main 
de  maître.  Ceux  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Descaries,  d'Arnaud,  de 
Nicole,  de  Pascal ,  de  Mallebranche,  etc.,  nous  ont  rappelé,  par  la  fer- 
meté de  la  touche  et  la  vigueur  des  tons,  la  manière  de  l'auteur  du  livre 
des  Orateurs.  Sous  le  rapport  des  tendances,  le  livre  de  M.  de  Saint-Pro- 


—  469  — 

jet  est  empreint  d'un  caraclère  de  sagesse  et  de  modération  dont  le  clergé 
lui  saura  gré  ,  sans  doute  ,  mais  qui,  aux  yeux  de  plusieurs,  pourra  pa- 
raître exagéré.  Pourquoi,  à  propos  de  la  méthode,  tant  de  restriction 
dans  l'admiration  de  l'auteur  pour  Descaries?  Pourquoi  tant  de  culte  en- 
core pour  les  ergoleriesde  l'école?  Pourquoi  tant  de  sévérité  pour  l'au- 
teur des  Provinciales  et  tant  d'hésitation ,  j'ai  presque  dit  de  répulsion  à 
l'endroit  des  libertés  de  l'église  gallicane?  Malgré  ces  défaillances,  le  livre 
de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  est  encore  un  véritable  progrès  dans  les  œu- 
vres de  ce  genre.  On  voit  qu'une  sage  liberté  de  discussion  a  toutes  ses 
sympathies;  il  sait  faire  une  assez  large  part  à  la  raison  humaine ,  et  tou- 
jours chez  lui  le  philosophe  suit  de  près  le  théologien. 

Léon  Valeut. 


ENSEIGNEMENT. 


Sujets  donnés  en  composition  par  les  Facultés  des  liOttres  ot  des 
Sciences  de  Toulouse  k  la  session  d'avril  dernier. 

Baccalauréat  es-Lettres, 

^  Du  8  avril,  —  Omnibus  Dei  operibus  pulchrum  inesse  primo  aflîrmabis. 
Brevi  deindè  enumeratione  propositum  illud  confirmabis ,  quaedam  scilicet  des- 
cribens ,  à  maximis  usque  ad  rainima  ,  ca  inter  quae  rerum  Auctor  ,  animaU 
seu  inanima  ,  proprio  splendore  suo  libentiùs  notavit. 

Du  9,  —  Hanc  Publii  Syri  senlenliam  evolves  : 

«  Non  est  cicalrix  turpis,  quam  virlus  parit.  » 

Du  iO,  —  Praîclarè  sic  Publius  Synis  : 

«  Avaro  quid  mali  optes ,  nisi  ut  vivat  diù?  « 

Hanc  ut  sententiam  pertinentiùs  evolvas,  adverte  ad  hsec  quibus  in  avarum 
acerbe  Horatius  invehitur  ; 

«  Non  uxor  salvum  te  vult ,  non  filius  ;  omnes 
»  Vicini  oderunt,  noli ,  pueri  atque  puellse.  » 

Du  a.  —  «  Res  rustica  quasi  consanguinea  sapienliîB  est  » 

De  h<1c  Columellae  sentenlid  fuse  latiùsque  dices. 

Du  i2.  —  Sororis  laudatio.  —  Inter  caetera  quae  propria  tibi  cogitatio  sup- 
peditabit,  dices  primo  in  summum  :  quo  fratrcm  soror  ingenito  amore,  penc 
mater ,  diligat  ;  deinde ,  ex  ordine  :  quibus  eum  blanditiis  ad  laudem  adi- 
piscendam  incitct,  studiorum  hortatrix  assidua  ;  quo  exultet  gaudio  ,  quâ  su- 
perbiâ,  si  quid  ille  pulchrc ,  egregiè,  splendidè  fecerit;  utconlrà  si  quidmalè, 
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supplici  voce  et  demisso  vultu  veniam  exoret  ;  qiiâ  eum  pietale,  apud  paren- 
tes ,  apud  omnes ,  ingeniosâ  excuset. 

De  bâc  materiâ  meditantem  adjuvabunt  quse  sic  gallicè  auctor  femina  : 

«  Une  sœur  qui  donne  des  leçons,  qui  préside  aux  jeux,  qui  conseille ,  qui 
»  console  ,  qui  comprend  encore  les  plaisirs  et  les  douleurs  de  Tenfance  dont 

»  elle  sort,  est  un  seconde  mère  ;  seulement  elle  ne  punit  pas Les  enfants 

»  font  à  une  sœur  aînée  des  aveux  qu'ils  n'oseraient  faire  à  leur  mère;  aucune 
»  crainte  ne  borne  leur  confiance.  » 

Du  iS.  —        «  Non  ignora  mali,  miseris  succurrere  disco.  » 

Diligentiùs  expones  quem  habeat  sensum  versus  ille  Virgilianus ,  jure  nobi- 
lissimus  ,  et  de  quo  haec  sententia  est  commentatoris  celcberrimi  : 

»  Gujus  vi  perceplâ ,  si  adolescenlem  non  voluptate  gestire  videas,  nœ  illum 
»  à  poetae  lectione  statim  abigas  ,  suadeo.  » 

Du  15.  —  Latine  vertelur  Fontanii  fabula  quae  sic  inscribitur  «  Vulpes  et 
»  Hircus.  * 

Du  16.  —  De  Pompeii  morte.  —  <r  Ille  jacet  ab  ultimo  mancipio  transfossus 

qui  ne  unum  quidem  anle  se  ferre  poluit Doraitor  aequoris  dat  mariludi- 

bria Tumulo  caret,  cujus  triumphis terra  modo  deerat Couverte  ocu- 

los  in  vultum  exsanguem ,  ô  Gsesar,  cruentum  caput  aspice Tu  stas,  ille 

jacet;  sed  quse  fortuna  Pompeium  stravit,  tibi  similem  minatur  casum 

quae  tibi  nunc  dat  ille  spectacula ,  Romae  olim  dabis.  » 

Du  17,  —  Animam  esse  immortalem ,  et  quae  indè,  quôcumque  tua  cogi- 
tatio  intendat ,  defluere  existimes. 

Du  18.  —  Latine  vertes  Fontanii  fabulam  quae  sic  inscribitur  «  Asinus  et 
Catellus.  » 

Du  19.  —         ff  Homo  sum,  humani  nihil  à  me  alienum  puto.  n 

De  liâc  Terentii  sententia  ,  jure  celeberrimà ,  et  quae  in  ore  omnium  versa- 
tur,  disseres. 

Du  20.  —  Scipio  parens  à  filio  servatus.  —  Ibat  consul  caedem  inter  et  vul- 

nera.  Eccè  sagittâ  confossus  decidit  ab  equo  saucius In  cadentem  ruunt 

agmina  Pœnorum Videt  filius  viriles  animos  in  tenerâ  œtale  gerens,  et 

suî  immemor,  parentis  corpus  suo  tegit Macte  animo  ,  ô  juvenis  !  nunc 

parentem  hosti  eripis  ;  olim  Roma  ex  Pœnorum  faucibus  erepta  parentem  te 
agnoscet. 

Baccalauréat  ès-sciences  complet  en  une  épreuve. 

Du  8  avril.  —  !<>  Résolution  d'un  triangle  dans  lequel  on  connaît  un  angle 
et  les  deux  côtés  qui  le  comprennent.  —  Application  à  la  détermination  de  la 
distance  de  deux  points  inaccessibles. 

2o  Exposer  la  théorie  de  la  rosée  et  faire  connaître  les  expériences  sur  les- 
quelles on  l'appuie.  —  Effets  du  rayonnement  nocturne. 

Du  9.  —  \o  Exposer  le  levé  des  plans  au  graphomèlre. 
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2°  Trois  noniltres  sont  on  progression  géométrique  ;  leur  somme  est  égale 
à  62  ,  et  celle  de  leurs  carrés  est  égale  à  2604.  Quels  sont  ces  trois  nombres? 

3o  Décrire  le  phénomène  de  l'ébullilion.  —  Faire  connaîlrc  les  circonstan- 
ces qui  influent  sur  la  température  de  Tébullition  ,  avec  les  expériences  à 
Tappui. 

Du  iO.  —  lo  Qu'est-ce  que  Tangle  d'une  droite  et  d'un  plan  ?  —  Faire  voir 
que  c'est  le  plus  petit  des  angles  que  forme  la  droite  avec  les  diverses  droites 
menées  par  son  pied  dans  le  plan. 

2«>  Elant  données  les  projections  horizontale  et  verticale  d'une  droite  ,  con- 
struire les  angles  que  fait  cette  droite  avec  les  deux  plans  de  projection ,  dont 
l'un  est  horizontal  et  l'autre  vertical. 

3°  En  quoi  consiste  le  principe  de  la  transmission  égale  dans  tous  les  sens 

des    pressions  dans  un   fluide,  et  comment  l'explique-t-on ?  —  Comment 

*  trouve-t-on  par  l'expérience  et  par  le  raisonnement  :  1»  la  pression  supportée 

par  le  fond  horizontal  d'un  vase  rempli  de  liquide  ;  2'»  la  pression  supportée 

par  une  partie  plane  de  paroi  oblique  ? 

Du  ii.  —  1o  Etablir  la  mesure  de  la  surface  latérale  d'un  tronc  de  cône  à 
bases  parallèles.  —  Les  données  étant  les  rayons  des  deux  bases  et  le  côté  du 
tronc  de' cône  ,  on  demande  par  quel  point  de  ce  côté  il  faudrait  mener  un 
plan  sécant  parallèle  aux  bases ,  pour  que  la  surface  latérale  fût  divisée  en 
deux  parties  équivalentes.  On  prendra  pour  inconnue  l'une  des  deux  parties 
dans  lesquelles  le  côté  doit  être  divisé. 

2o  En  quoi  consiste  le  poids  spécifique  d'un  corps  ?  —  Comment  mesure-t-on 
le  poids  spécifique  d'un  corps  solide  au  moyen  de  l'aréomètre  à  volume  constant, 
en  supposant  qu'on  n'ait  pas  de  balance  à  sa  disposition?  —  Mesure  du  poids 
spécifique  d'un  liquide  au  moyen  du  même  instrument. 

Du  12.  —  lo  Démontrer  que,  dans  l'ellipse  ,  les  rayons  vecteurs  menés  des 
foyers  à  un  point  quelconque  de  la  courbe  font  des  angles  égaux  avec  la  tan- 
gente relative  à  ce  dernier  point  et  d'un  même  côté  de  cette  tangente.  —  On  en 
déduira  la  construction  de  la  tangente  menée  par  un  point  pris  sur  la  courbe 
ou  par  un  point  extérieur. 

2o  Exposer  les  différents  moyens  de  produire  du  froid.  —  Expérience  de  la 
congélation  de  l'eau  dans  le  vide. 

Du  13.  —  1"  Etablir  la  mesure  du  volume  engendré  par  un  triangle  tournant 
autour  d'un  de  ses  côtés ,  et  plus  généralement  autour  d'une  droite  quelcon- 
que monée  dans  son  plan  par  un  de  ses  sommets.  —  Un  losange  ,  dont  le  côté 
est  égal  à  1  mètre  et  dont  chaque  angle  aigu  est  de  60®  ,  fait  une  révolution 
autour  d'un  de  ses  côtés  :  on  demande  la  valeur  du  volume  engendré. 

2o  Qu'est-ce  qu'une  lentille  en  optique  ?  —  Exposer  les  propriétés  des  len- 
tilles :!«  quand  le  point  lumineux  est  situé  sur  l'axe;  2»  quand  il  est  en 
dehors  cl  très-près  de  cet  axe. 
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Du  15,  —  i^  Etablir  les  relations  qui  lient  les  côtés  et  les  angles  d'un  trian- 
gle rectangle.  —  Application  :  Dans  un  triangle  ABC  rectangle  en  A,  Tangle 
aigu  G  est  de  60«,  et  Thypoténuse  BG  est  égale  à  20  mètres.  On  demande  : 
i<»  les  valeurs  des  côtés  AB  ,  AG  ;  2<»  celle  des  segments  BD  et  DC  dans  les- 
quels rhypoténuse  est  divisée  par  la  perpendiculaire  à  cette  droite  menée  du 
commet  A  ;  3»  celle  de  cette  perpendiculaire  AD. 

2«  Exposer  la  théorie  de  Télectricité  par  influence.  —  Pourquoi  la  décompo- 
sition est-elle  limitée  ?  —  Application  à  Télectrophore. 

Baccalauréat  ès-sciences  SCINDÉ  (!■«  partie)  : 

Du  18,  —  Décrire  la  lunette  astronomique  et  le  microscope  composé ,  et 
faire  connaitre  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  ces  deux  instruments. 

Baccalauréat  ès-sciences  scindé  (2^  partie)  : 

Du  16,  —  1«  Démontrer  que  le  trinôme  du  second  degré  ox^  +  Jx  +  c 
est  décomposable  en  deux  facteurs  du  premier  degré  en  x. 

2o  Qu'est-ce  qu'une  ligne  de  plus  grande  pente  d'un  plan  ?  —  Faire  voir 
que  si ,  d'un  point  pris  sur  un  plan  donné  on  mène  une  perpendiculaire  à  la 
trace  de  ce  plan  sur  un  plan  horizontal ,  cette  droite  fait  avec  le  plan  hoiizon- 
tal  un  plus  grand  angle  que  toute  autre  droite  menée  du  même  point  dans  le 
premier  plan.  —  Construction  de  l'échelle  de  pente  du  plan. 

Du  17,  —  lo  Démontrer  que,  dans  un  angle  trièdre,  chaque  angle  plan  est 
moindre  que  la  somme  des  deux  autres. 

2o  Expliquer  comment  on  parvient  â  rendre  calculable  par  logarithmes  U 
somme  ou  la  différence  de  deux  sinus  ou  cosinus. 

Baccalauréat  ès-sciences  restreint. 

Dul9,  ^  lo  DéGnir  la  chaleur  spécifique  et  exposer  la  méthode  des  mélan- 
ges pour  la  détermination  de  la  chaleur  spécifique  d'un  solide.  —  Lois  et  résul- 
tats généraux  auxquels  on  est  arrivé. 

2o  Indiquer  et  décrire  les  parties  essentielles  d'un  fruit  ;  signaler  et  définir 
les  principales  sortes  de  fruits  admises  par  les  botanistes. 

Du  20.  —  l»  Exposer  la  théorie  du  condensateur  électrique  ou  de  l'électricité 
dissimulée.  —  Formes  que  Ton  donne  habituellement  au  condensateur. 

2o  Comment  peut-on  déterminer  l'âge  relatif  d'une  chaîne  de  montagnes  ? 
—  Application  aux  Pyrénées, 
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THEATRE. 


Résumé  de  l'année  théâtrale. 

A  rheure  où  paraîtront  ces  lignes,  Tannée  théâtrale  sera  close.  M.  Vachol 
aura  déposé  le  sceptre  directorial  pour  le  transmettre  à  M.  Lafeuillade.  La 
salle  du  Capitole ,  veuve  de  ses  hôtes  lyriques ,  va  fermer  ses  portes  pour  qua- 
tre longs  mois.  Seule ,  la  troupe  dramatique  ,  dont  les  travaux  recommence- 
ront le  16  juin ,  est  chargée  de  remplir  l'interrègne  théâtral.  Fidèle  à  ses 
précédents  ,  la  Revue  de  Toulouse,  à  qui  sa  périodicité  mensuelle  ne  permet 
pas  de  donner  des  comptes-rendus  in  extenso  de  tous  les  ouvrages  représen- 
tés ,  va  tâcher ,  dans  un  rapide  aperçu ,  de  résumer  les  travaux  de  la  saison 
1860-61. 

Si  nous  engagions  notre  amour-propre  à  paraître  bon  prophète,  nous  pour- 
rions dire  que  les  résultats  de  Tannée  théâtrale  sont  venus,  en  confirmant  nos 
prévisions,  nous  conférer  un  brevet  de  perspicacité.  Qu'écrivions-nous  en 
effet  dans  notre  revue  inaugurale  du  1»'  décembre  1860  (i)? 

f  La  troupe  lyrique  de  M.  Vachot  ne  présente  pas ,  hormis  M.  Dérivis, 
»  d'artiste  hors  ligne.  Aucun  nom  ne  fera  recette.  11  faudra,  pour  trouver  le 

»  succès,  se  rejeter  vers  les  soins  et  la  perfection  de  Tensemble Avec  des 

»  pièces  fréquemment  renouvelées ,  avec  des  répétitions  nombreuses ,  avec  de 
»  Tétude  et  du  travail ,  M.  Vachot  pourra  rencontrer,  dans  la  saison  d'hiver, 
M  la  fortune  qui  Ta  si  merveilleusement  servi  pendant  la  saison  d'été.  » 

Et  plus  loin ,  revenant  sur  la  même  idée ,  nous  disions  en  finissant  : 

(1)  Tome  XII,  p.  510. 
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((  En  somme,  la  direction  peut  obtenir  d'excellents  résultats  de  la  troupe 
n  engagée.  11  ne  faut  pour  cela  qu'une  chose ,  qui  ne  paraît  pas  manquer  au 
»  nouveau  directeur,  do  Faction  et  toujours  de  Taclion.  » 

Par  ces  paroles ,  que  nous  aimons  à  reproduire ,  atin  de  révéler  Tesprit  de 
suite  qui  préside  aux  travaux  fragmentaires  de  la  Revue  de  Toulouse ,  nous 
caractérisions  d'avance  la  physionomie  générale  de  la  saison  qui  finit.  L'ad- 
ministration de  M.  Vachot  s'est  signalée ,  en  effet ,  par  une  activité  sans  égale  ; 
la  campagne  théâtrale  de  ce  directeur  a  été  une  vraie  campagne  stratégique  ; 
ses  troupes ,  tenues  en  haleine  ,  ne  se  sont  endormies  ni  sur  un  succès  ni  sur 
une  chute.  Les  victoires  et  les  défaites ,  dont  sont  semées  les  entreprises  de  ce 
genre ,  n'ont  point  ébranlé  le  courage  du  général ,  ni  relâché  la  discipline  des 
soldats.  Ce  n'est  que  par  un  labeur  incessant ,  une  persévérance  infatigable , 
que  M.  Vachot,  dont  tant  de  prophéties  prédisaient  la  retraite  avant  l'heure,  a 
pu  surmonter  les  obstacles  du  chemin  et  remplir  jusqu'au  bout  ks  lourdes 
charges  de  son  exploitation. 

Résumons ,  en  quelques  mots ,  les  principales  phases  de  cette  campagne 
aujourd'hui  menée  à  bonne  fin. 

M.  Vachot,  nous  l'avons  dit,  possédait  une  troupe  lyrique,  moyenne  par  le 
nombre  et  moyenne  par  le  talent.  A  part  Dérivis ,  que  son  mérite  exception- 
nel signalait  depuis  deux  ans  à  l'estime  du  public  toulousain  ,  les  chanteurs 
engagés  se  rangeaient  d'eux-mêmes  dans  cette  classe  intermédiaire  ,  où  se  re- 
crutent d'ordinaire  les  troupes  de  province ,  et  qui ,  sans  offrir  d'artistes  inep- 
tes, ne  présente  pas  non  plus  d'individualités  éclatantes.  ^.  Caubet,  premier 
ténor ,  M.  Vigourel ,  baryton ,  M"*«  Charry ,  chanteuse  mezzo-soprano ,  pour- 
vus de  toutes  les  ressources  de  la  voix  ,  ne  mettaient  pas  dans  le  chant  l'accent 
et  l'émotion  qui,  plus  encore  que  la  note ,  subjuguent  le  spectateur. 

M.  Bouvard,  ténor-léger.  M"»»  Piquet-Wild  et  M™»  Bléau,  soprani ,  mieux 
doués  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'expression ,  étaient  mal  servis  par 
un  organe  incomplet  ou  défectueux. 

Avec  de  pareils  chefs  d'emploi ,  le  directeur  comprit  vite  qu'il  devait  moins 
compter,  pour  attirer  le  public  et  remplir  la  caisse  ,  sur  les  artistes  que  sur 
le  répertoire.  Varier  l'aflBche ,  multiplier  les  reprises ,  mettre  en  scène  les  nou- 
veautés ,  tel  fut  en  effet  le  parti ,  qu'avec  sa  vive  intelligence  ,  adopta  M.  Va- 
chot. 

Tout  le  répertoire  courant  fut  d'abord  exploité  par  le  nouveau  directeur. 
Faut-il  rappeler  des  ouvrages  qui ,  tous  les  ans  ,  avec  une  persistance  mono- 
tone ,  passent  sous  nos  yeux  ?  Faut-il  nommer  Robert-îe- Diable ,  les  Hugue- 
nots, le  Prophète,  de  Meyerbeer;  la  Juive,  la  Reine  de  Chypre,  d'Halévy; 
Lucie,  la  Favorite,  de  Donizetti;  Guillaume-Tell,  de  Rossini ,  etc.  ,  opéras 
qui  forment  le  fonds  et  la  ressource  permanente  des  théâtres  de  province. 
Dans  le  genre  de  l'opcra-comique  ,  rappelcms ,   pour  simple  mémoire ,  le 
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Barbier  de  Séville ,  les  Diamants  de  la  Couronne ,  les  Mousquetaires  de  la 
Reine»  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  les  Noces  de  Jeannette,  etc.  Ces  ouvrages, 
connus  par  cœur  de  tous  les  dileltanti,  ne  soutiendraient  pas  seuls,  malgré 
leur  mérite,  l'assiduité  des  spectateurs.  Une  direction  bien  apprise  sait  qu'il 
faut  du  neuf  ou  du  renouveau  à  cet  ogre  insatiable  qui  s'appelle  public. 

La  première  pièce.,  importante  et  inédite  pour  Toulouse,  que  servit  à  ses 
habitués  l'administration ,  fut  Ernani ,  ouvrage  déjà  ancien  du  maestro  Verdi. 
Après  le  Trouvère ,  après  Rigoletto ,  il  y  avait  de  l'audace  à  demander  à  la 
jeunesse  du  compositeur  une  œuvre  capable  de  continuer  les  succès  obtenus 
par  les  produits  de  son  âge  mûr.  M.  Vachot  eut  cette  hardiesse,  et  l'évène* 
ment  lui  donna  raison.  Ernani,  représenté  aux  derniers  jours  de  décembre, 
succédant  aux  hésitations  et  aux  tâtonnements  du  début ,  donnait  à  la  direc- 
tion le  baptême  du  succès ,  et  assurait  les  recettes  d'une  partie  de  l'hiver.  Nos 
artistes ,  Vigourel  et  Dérivis  surtout,  se  signalèrent  dans  l'interprétation  de 
cette  page  ardente,  vive ,  colorée  du  maître  italien.  Le  succès  fut  grand  ,  il  a 
été  durable.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  applaudissements  qui  ont 
éclaté ,  à  chaque  passage  saillant  à* Ernani ,  pendant  la  représentation  qu'on  a 
donnée  de  cet  ouvrage  lors  des  récentes  fêtes  du  concours  régional. 

Ayant  ainsi  renforcé  le  répertoire  d'un  opéra  nouveau  qui  lui  permettait  de 
varier  le  spectacle ,  la  direction  appliqua  tous  ses  soins  à  monter  la  Reine 
Topaze ,  de  Victor  Massé.  Des  décorations  somptueuses ,  un  surcroît  d'éclai- 
rage ,  des  costumes  frais ,  en  un  mot  une  splendide  mise  en  scène ,  devaient 
relever  la  valeur  d'une  musique  déjà  méritante  par  elle-même ,  et  couvrir  d'un 
masque  éclatant  les  obscurités  déraisonnables  du  livret.  Mais  la  fortune ,  qui 
accorde  rarement  deux  fois  ses  faveurs  au  même  homme ,  ne  seconda  pas 
les  efforts  de  la  direction.  Tant  de  travaux ,  tant  de  dépenses  ,  n'obtinrent 
pas  la  récompense  méritée.  Le  public  resta  froid  devant  l'œuvre  spirituelle , 
élégante  et  française  de  Victor  Massé.  On  vint  une  fois  pour  admirer  les  ri- 
chesses décoratives  du  bal  vénitien.  On  applaudit  cette  salle  étincelante ,  digne 
du  pinceau  de  Véronèse.  On  écouta  d'une  oreille  distraite  la  mélodie  facile  de 
h  Reine  Topaze.  Quelques-uns,  les  plus  hardis,  cherchèrent  à  pénétrer  les 
ténèbres  insondables  de  l'imbroglio.  Les  types  bohèmes  de  Fricatello  et  de 
Franca-Trippa ,  empruntés  à  Callot ,  arrachèrent  un  sourire  aux  amateurs 
d'excentricités  grotesques.  Mais  ce  fut  tout.  La  Reine  Topaze ,  incarnée  avec 
grâce  dans  la  personne  de  M"»©  Piquet-Wild ,  dut  porter  en  d'autres  climats 
les  physionomie^  originales  et  les  haillons  pittoresques  de  sa  Cour  des  miracles. 

De  la  représentation  des  Noces  de  Figaro ,  nous  ne  dirons  rien ,  sinon  que 
ce  fut  un  double  malheur  pour  les  artistes  et  pour  le  public.  D'une  part,  les 
interprètes,  fourvoyés  étourdîment  dans  un  genre  simple  et  correct ,  dépaysés 
dans  une  musique  naïve  et  sublime  à  la  fois ,  trouvèrent  pour  la  plupart  l'in- 
succès le  plus  complet  au  bout  de  leurs  efforts  ;  d'autre  part ,  le  public , 
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trompé  sur  la  valeur  des  mélodies  par  celle  déplorable  exéculion,  garda,  de*- 
vanl  les  Noces  de  Figaro ,  un  silence  injurieux  pour  le  génie  du  divin  Mozart, 
Des  deux  côtés,  on  ne  s* entendait  plus.  La  méprise  fut  complète.  Une  telle 
déconvenue  ,  regrettable  quand  elle  se  produit  à  l'occasion  d'un  chef-d'œuvre 
classique ,  doit  servir  de  leçon  aux  directeurs.  Elle  leur  enseigne  à  ne  re- 
prendre ,  qu'avec  une  extrême  sobriété ,  ces  œuvres  magistrales  passées  dans 
la  région  sereine  des  chefs-d'œuvre  ,  et  qui ,  pour  être  appréciées ,  ont  besoin 
de  sujets  d'élite  rares ,  même  à  Paris ,  et  d'études  peu  compatibles  avec  les 
improvisations  hâtives  des  théâtres  de  province. 

Nous  n'avons ,  quant  à  nous ,  jamais  poussé  les  directions  dans  cette  voie 
généreuse  mais  stérile.  11  nous  souvient  de  l'échec  du  Fidelio ,  de  Beethowcn  , 
joué  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  devant  un  public  muet  et  dérouté  ;  il  nous  sou- 
vient du  froid  accueil  fait  à  Moïse  et  à  la  Somnambule,  Aussi  frémissons -nous 
quand  des  voix  irréfléchies  demandent  en  province  la  représentation  de  Don 
Juan.  Cet  immortel  ouvrage ,  qu'on  le  croie  bien ,  n'aurait  pas  un  meilleur 
sort  que  son  aîné  ,  si  brutalement  exécuté  sous  nos  yeux  aux  derniers  jours 
d'avril.  Le  mieux  est ,  quand  on  n'a  pas  sous  la  main  des  interprètes  capables  de 
rendre  la  pensée  du  maître  ;  quand  on  n'a  pas  en  outre  un  public  formé  par 
une  éducation  spéciale,  le  mieux  est ,  dis-je ,  de  laisser  dormir  dans  leur  pai- 
sible immortalité  ces  pures  émanations  du  génie. 

Faust,  le  chef-d'œuvre  de  Gounod,  ne  nous  inspirera  point  des  paroles  si 
décourageantes ,  ni  des  arrêts  aussi  sévères.  Depuis  longtemps ,  Toulouse 
n'avait  entendu  une  œuvre  si  élevée  de  style ,  si  poétique  de  conception ,  et 
M.  Vachot,  n'eût-il  d'autre  titre  que  l'introduction  de  Faust  sur  notre  scène , 
mériterait  encore  nos  rcmercîmenls.  Gounod ,  que  les  plus  rebelles  seront 
bien  forcés  après  Sapho,  après  le  Médecin  malgré  lui,  et  surtout  après  Faustr 
de  placer  à  la  tête  des  compositeurs  modernes,  n^avait  pu  encore,  à  cause 
peut-être  de  la  conscience  et  de  la  gravité  de  son  talent ,  devenir  populaire. 
Jusqu'à  ce  jour  ,  l'harmonie  savante  et  colorée,  la  mélodie  sobre  et  touchante 
de  ce  petit-fils  de  Weber ,  n'avaient  point  pénétré  nos  âmes  trop  facilement 
distraites  par  des  airs  de  contredanse.  Faust  est  destiné  à  donner,  à  ce  talent  si 
distingué ,  la  consécration  de  la  popularité.  Cet  opéra  ,  joué  presque  simulta- 
nément sur  toutes  les  grandes  scènes  de  province  ,  a  ,  dès  son  apparition  , 
imposé  au  public  toulousain  cette  attention  respectueuse  que  comniandent  les 
œuvres  de  premier  ordre.  Oa  rencontre  ,  en  effet ,  ici ,  un  recueillement  de 
pensée  et  une  gravité  d'expression  mélodique  dont  les  âmes  les  plus  vulgaires 
subissent  Pascendant.  Plus  de  flons-flons ,  plus  de  ritournelles  banales.  Rien 
que  la  traduction ,  dans  la  langue  musicale ,  du  poème  étrange  qu^enfanta 
rimagination  de  Gœthe. 

Le  musicien  s'attache  à  la  pensée  du  poète ,  il  s'en  approche  souvent ,  il 
l'égale  parfois.  On  peut  dire ,  de  cette  transformation  musicale  de  Faust , 
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qu'elle  rend  ,  dans  leurs  moindres  replis,  les  proportions  du  personnage.  La 
mélodie ,  comme  un  suaire  vaporeux ,  dessine  les  formes  arrêtées  par  le 
ciseau  de  Gœthe.  A  travers  ces  voiles  transparents,  j'aperçois,  aussi  bien  que 
dans  le  livre,  les  aspirations  titaniques  et  les  ambitions  inassouvies  de  ce  héros 
légendaire. 

Ajoutons  un  mot  de  sincère  félicitation  pour  MM.  Barbier  et  Carré ,  auteurs 
du  livret.  On  dit  assez  de  mal  des  librettistes  pour  que,  —  Toccasion  se  pré- 
sentant, —  on  leur  paie  un  tribut  nuirité  d*éloges.  Poètes,  —  ils  Tout  prouvé 
dans  maint  ouvrage  ,  —  MM.  Barbier  et  Carré  ont  traité  Gœtbe  en  poète. 
C^est  en  s'attachant  respectueusement  à  la  pensée  du  maître ,  c*est  en  lui  em- 
pruntant les  situations,  le  tour  et  le  mot,  qu'ils  ont  traduit  et  coupé  le  roman 
pour  le  théâtre.  Cette  scrupuleuse  fidélité  leur  a  porté  bonheur.  Le  Faust  gagne 
à  passer  ainsi  par  deux  intelligences  françaises;  et  de  ce  livre  saisissant ,  mais 
quelquefois  obscur,  il  ne  reste  que  des  scènes  dramatiques ,  claires ,  éminem- 
ment propres  à  frapper  le  spectateur.  Les  emprunts  des  auteurs  s'arrêtent  à  la 
première  partie.  Il  eût  été  ,  je  crois ,  impossible  de  transporter  sur  la  scène 
la  deuxième  partie  de  l'œuvre  de  Gœthe. 

L'interprétation  aurait  pu  être  meilleure.  Néanmoins,  M.  Odezenne  et 
M'^«  Bléau  chargés ,  le  premier ,  du  rôle  de  Méphistophélès ,  la  seconde  ,  de 
celui  de  Marguerite  ,  ont  su  ,  à  force  d'intelligence ,  suppléer  à  l'imperfection 
de  leur  organe ,  et  rendre  avec  une  grande  vérité  plastique  leur  personnage 
respectif. 

La  direction  ne  pouvait,  au  point  de  vue  de  l'art,  clore  plus  dignement 
Tannée.  Nous  croyons,  du  reste,  que  les  profits  ont  égalé  le  succès,  et  qu'en 
cette  rencontre  les  intérêts  complexes  du  directeur ,  à  la  fois  artiste  et  indus- 
trie], ont  été  également  satisfaits. 

Les  quatre  opéras  que  nous  venons  de  signaler  sont  les  principales  nou- 
veautés mises  à  la  scène  pendant  l'année  1860-61.  Mais  là  ne  s'est  pas  borné 
l'effort  de  protluclion  de  M.  Vachot.  En  outre  de  Jean  de  Paris,  des  Amours 
du  Diable  et  d'autres  ouvrages  qui ,  délaissés  par  les  administrations  précé- 
dentes ,  ont  eu  ,  à  leur  reprise,  l'attrait  de  la  nouveauté ,  la  direction  de  1861 
a  mis  en  jeu  deux  éléments  de  receltes  qui ,  jusqu'à  elle,  n'avaient  été  qu'in- 
suffisamment exploités  :  je  veux  parler  de  l'opérette  et  des  représentations 
d'artistes  parisiens. 

L'opérette,  création  récente  d'Offembach,  ou  plutôt  vieillerie  raccommodée 
au  goût  moderne  qui  pourrait  bien  nous  ramener  au  genre  primitif  de  l'opéra- 
comique,  nous  a  fourni  l'occasion  d'apprécier  un  artiste  hors  ligne.  Chacun  a 
nommé  M.  Dalis.  Intelligence  de  la  scène,  souplesse  de  talent,  verve  comi- 
que ,  cet  acteur  résume  en  lui  les  qualités  les  plus  précieuses  et  les  plus  diver- 
ses. Il  a  joué,  durant  le  cours  de  l'année  qui  finit,  les  rôles  les  plus  opposés; 
il  a  affronté  ,  sur  la  scène ,  les  plus  violents  contrastes.  Toutes  ses  audaces  lui 
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ont  réussi.  Dalis,  qui  devait  briller  dans  le  drame,  le  vaudeville  et  la  comé- 
die ,  se  montra  d'abord  dans  Topérette  ;  sa  femme ,  une  intelligente  comé- 
dienne ,  lui  donnait  la  réplique.  La  seule  présence  de  ces  deux  artistes  accli- 
mata sur  rheure  ce  nouveau  genre  à  Toulouse.  Leur  succès  fut  toujours  égaL 
Rappeler  le  Mariage  aux  Lanternes ,  les  Pantins  de  Violette ,  Tromb-al-Cazar, 
la  Rose  de  Saint-Flour ,  la  Chanson  de  Fortunio ,  Orphée  aux  Enfers ,  c'est 
citer  pour  Dalis  autant  de  triomphes.  Grâce  à  cet  estimable  acteur,  la  direction 
a  pu  constamment  relever  les  représentations  par  une  pièce  gaie  qui  délassait 
le  spectateur  des  efforts  d'attention  qu'exigent  les  grandes  machines  lyriques 
Nous  ne  doutons  pas  que  l'opérette  n'ait  contribué  à  grossir  les  recettes  de 
M.  Vachot,  et  à  assurer  le  résultat  définitif  de  sa  gestion.  Ce  genre  importé  par 
Dalis ,  qui  demeure  parmi  nous  pour  en  continuer  l'interprétation ,  est  un  élé^ 
ment  nouveau  de  fortune  dont  les  directions  futures  sauront  tirer  parti. 

M.  Vachot  s'est  servi,  en  outre,  d'un  moyen  de  recettes  que  les  directeurs 
précédents  n'employaient  qu'avec  ménagement ,  je  veux  parler  des  artistes  en 
représentation.  La  présence  d'une  étoile  parisienne  sur  les  scènes  de  pro- 
vince a  pour  effet  de  surexciter  momentanément  l'opinion.  Le  public  se 
presse ,  s'échauffe ,  s'enflamme  aux  accents  mélodieux  d'une  cantatrice  célè- 
bre. La  recette  s'accroît  en  proportion.  Mais  ces  transports ,  éphémères  comme 
leur  cause,  sont  suivis  d'une  nécessaire  réaction.  Les  ténors  ou  les  prime- 
donne  partis ,  le  public  ne  trouve  plus  aucun  charme  à  entendre  les  pension- 
naires ordinaires  de  la  troupe.  Le  désert  se  fait  dans  la  salle  et  la  direction  perd 
d'un  côté  ce  qu'elle  a  gagné  de  l'autre.  Elle  perd  tout  quelquefois ,  car  la 
meilleure  partie  des  recettes  est  enlevée  par  l'artiste  voyageur. 

Malgré  ces  considérations  peu  encourageantes ,  M.  Vachot  n'a  pas  craint , 
pendant  son  administration,  d'appeler  deux  cantatrices  célèbres,  M^ne  Bor- 
ghi-Mamo  et  M"e  Werthcimber.  Nous  lui  devons  des  remercîments  pour  nous 
avoir  fait  connaître  la  première  ,  dont  la  méthode  exquise  et  le  charme  vocal 
ont  conquis,  après  quelques  hésitations,  le  public  toulousain  ;  nous  devons  le 
remercier  aussi  d'avoir  fait  reparaître  sous  nos  yeux  Mïl«  Wertheimber,  tra- 
gédienne ardente  plutôt  que  virtuose  émérite ,  frêle  et  gracieux  corps  de 
femme  qui  vibre  comme  une  harpe  éoUenne  au  souffle  ardent  de  la  passion. 

Mais  nous  cesserons  de  remercier  le  directeur  lorsque  ,  poussant  son  sys- 
tème à  l'excès,  il  nous  présente  sur  la  scène  MM.  X ,  Y ,  ou  M^e  A. 

A ,  de  Toulouse.  Ces  exhibitions  d'artistes-écoliers  nous  semblent  des 

moyens  de  réclame  peu  dignes  d'une  ville  de  premier  ordre.  Le  mince  résultat 
qu'ils  ont  produit  enseignera  aux  directions  futures  de  s'en  garder  désormais. 

Tels  sont,  rapidement  esquissés,  les  principaux  événements  de  la  saison 
qui  finit.  L'année  1860-61  n'a  pas  été  mauvaise  pour  l'art  lyrique  à  Toulouse. 
M.  Vachot,  dont  l'activité  ne  s'est  jamais  ralentie ,  nous  a  donné  Emani, 
la  Reine  Topaze ,  les  Noces  ,  et  surtout  Faiist ,  dont  la  mise  à  la  scène  ha- 
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norerait  seule  une  direction.  It  nous  a  fait  connaître  Mne  Borghi-Mamo , 
prima-donna  éminente ,  qui  partage  avec  Alboni  le  sceptre  du  chant  italien. 
C*en  est  assez  pour  assurer  à  ce  directeur  un  souvenir  bienveillant  dans  la 
mémoire  des  habitués  du  théâtre  de  Toulouse. 

Terminons,  par  une  courte  analyse  des  travaux  de  la  troupe  dramatique, 
cette  revue  de  Tannée  théâtrale  1861 . 

ici ,  nous  ne  rencontrons  ni  moins  d'efforts  ni  moins  de  résultats.  Les  piè- 
ces nouvelles  vont  nous  offrir  une  riche  nomenclature  dans  laquelle ,  —  hâ- 
tonaf-nous  de  le  dire,  —  les  ouvrages  littéraires  occupent  une  place  fort 
honorable.  Ça  été,  en  effet,  un  des  mérites  de  M.  Vachot  de  ne  négliger 
aucun  genre.  Sachant  que  le  public  se  compose  d^éléments  divers;  qu*à  côté 
du  spectateur  lettré  ,  qui  réclame  un  ragoût  délicat ,  s'agite  Hiahitué  du  di- 
manche auquel  il  faut  les  épices  du  mélodrame ,  le  directeur  a  mené  de  front 
Tart  et  le  métier  ;  il  a  tour  à  tour  joué  la  comédie  aux  caractères  observés,  au 
dialogue  fin  ,  au  trait  courtois ,  et  le  drame  aux  situations  émouvantes ,  aux 
péripéties  brusques.  Les  Pattes  de  mouche,  le  Voyage  de  M.  Perrickon,  Bé- 
demption,  les  Femmes  fortes ,  le  Gentilhomme  pauvre ,  se  rangent  dans  la  pre- 
mière catégorie ,  tandis  que  les  Pirates  de  la  Savane ,  la  Dame  de  Montso^ 
reau ,  la  Tour  de  Nesle,  les  Fugitifs ,  Montecristo  ,  le  Juif-Errant,  forment, 
avec  leurs  prétentions  épiques  et  leur  structure  colossale ,  le  second  et  gigan- 
tesque groupe  du  répertoire  dramatique. 

Après  ces  deux  genres,  qui  ont  fourni  chacun  un  nombreux  contingent  de 
produits ,  il  s'en  offre  un  troisième  que  la  direction  n'a  pas  négligé ,  je  veux 
parler  du  vaudeville  en  un  ou  plusieurs  actes.  Les  Souvenirs  de  jeunesse,  les 
Mystères  de  l'été ,  les  Canotiers  de  la  Seine ,  la  Mariée  du  mardi  gras,  sont  ve- 
nus prouver  que  la  gaité  gauloise  ne  s'éteint  pas  en  France ,  et  que  les  Sal-^ 
timbanques ,  de  joyeuse  mémoire,  ont  laissé  des  successeurs.  Ces  pièces,  mê- 
lées de  lazzi  et  de  farces  ,  auxquelles  la  verve  de  Dalis ,  Tentrain  de  Rolland , 
le  sang-froid  de  Francis,  ajoutaient  un  puissant  relief  comique,  ont  égayé 
parfois  nos  longues  soirées  d'hiver. 

Pour  remplir  les  rôles  de  tous  ces  ouvrages  et  pour  soutenir  la  lourde  charge 
d^un  répertoire  si  varié ,  la  direction  avait  sous  la  main  un  personnel  également 
zélé ,  sinon  également  distingué.  M««  Leroux  a  gardé  le  rang  élevé  où  l'avaient 
portée  ses  créations  de  l'année  dernière.  M.  et  M^n*  Maxime-Bourgeois  n'ont 
cessé,  par  leurs  études  et  leurs  progrés  constants,  d'avancer  dans  l'estime  du 
public.  Mli«  Gontier  se  maintient  en  faveur,  grâce  au  charme  langoureux,  â 
la  morbidezza ,  dont  sa  voix  ,  son  geste  et  toute  sa  personne  sont  empreints. 
M.  Francis  révèle,  à  chaque  rôle  nouveau,  une  aptitude  plus  marquée  pour 
l'emploi  des  comiques  élevés.  Ce  zélé  comédien ,  dont  nous  n^avions  pas  assez 
vanté  le  mérite  jusqu'à  ce  jour,  rencontre  sans  cesse  des  effets  inattendus.  11 
soigne  et  compose  ses  rôles  avec  la  conscience  et  l'habileté  qui  ont  valu  une 
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si  grande  réputation  aux  Bouffé  et  aux  Arnal.  M.  Cionstant-Théry  fait  des  ef- 
forts louables  pour  atteindre  à  TefTet  dans  le  drame.  Son  ambition  est  parfois 
satisfaite.  M.  Théobald  articule  toujours  déplorablement ,  et  joue  avec  une 
enflure  de  ton  incroyable  les  traîtres  de  mélodrame. 

Tous  les  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  auxquels  il  faut  joindre 
MM;  Henry  et  Lanes  ,  pensionnaires  traditionnels  et  bien  méritants  du  théâtre 
de  Toulouse ,  sont  réengagés  par  M.  Lafeuillade.  Nous  sommes  sûrs  de  les 
retrouver  à  leur  poste  Tannée  prochaine. 

MM.  Alhaiza ,  Rolland  ,  Boni-Fuméry  et  M"»  Berger,  nous  quittent,  au  con- 
traire. Les  deux  premiers  apportaient ,  dans  leur  emploi  respectif,  une  somme 
de  qualités  qui  rendra  peut-être  leur  remplacement  difficile.  M.  Alhaiza  alté- 
rait néanmoins  son  mérite  par  une  telle  sécheresse  de  ton  que  son  départ  ne 
peut  plus  être  considéré  comme  une  mauvaise  fortune.  M.  Fuméry  était  le  fils 
d*adoption  et  Tenfant  gâté  du  public  toulousain.  Quelques  années  d'absence 
l'aguerriront  au  métier ,  et  en  lui  ôtant  un  peu  de  sa  confiance ,  développe- 
ront en  lui  toutes  les  saillies  de  sa  nature  vraiment  comique. 

La  littérature  locale  a  affirmé  aussi  son  existence,  cette  année,  sur  notre  scène 
dramatique.  Un  spirituel  prologue  de  M.  Philibert  avait  inauguré  la  réouverture 
de  la  salle  des  Variétés.  Ce  jeune  auteur ,  bien  inspiré  sans  contredit,  est  allé 
à  Paris  demander  au  public ,  suprême  dispensateur  de  la  gloire ,  la  consécration 
de  sa  réputation  toulousaine.  Un  écrivain  estimé ,  qui  naguère  encore  rédi- 
geait d'intéressantes  causeries  dans  le  Journal  de  Toulouse,  M.  Du  Verger,  a, 
dans  le  courant  d'avril ,  donné  M»  Pacifique ,  vaudeville  d'essai  dans  lequel  un 
style  châtié  et  un  dialogue  vif  sauvaient  les  inexpériences  du  début.  Enfin  , 
plus  récemment,  un  littérateur  toulousain,  dont  tous  les  ans  les  progrès  de- 
viennent plus  sensibles,  M.  Amalric,  a  fait  représenter  les  Dettes  de  mon 
neveu ,  charmante  comédie  en  un  acte.  Des  caractères  bien  tracés ,  des  situa- 
tions fines ,  une  intrigue  bien  menée  ,  une  langue  élégante ,  ont  assuré  à  cette 
spirituelle  composition  un  succès  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  la  saison 
théâtrale.  M.  Amalric  fait  de  la  bonne  décentralisation  littéraire.  Il  observe, 
travaille  et  produit.  Chaque  ouvrage  nouveau  révèle  une  aptitude  nouvelle  chez 
ce  jeune  auteur ,  dont  l'avenir  pourrait  bien  être  celui  d'un  Dumanoir  ou  d'un 
Mélesville. 

Au  théâtre  des  Variétés  comme  à  celui  du  Capitole ,  nous  avons  vu  se 
produire  des  artistes  en  représentation.  Paulin  Ménier  et  Levassor  ont  défrayé, 
avec  un  succès  soutenu ,  quelques-unes  des  soirées  de  février  et  de  mars.  Le- 
vassor nous  était  depuis  longtemps  connu  ,  et  nous  n'avons  pu  que  constater , 
à  l'apparition  de  cet  acteur ,  la  jeunesse  persistante ,  sinon  de  son  répertoire  ^ 
du  moins  de  son  talent. 

Paulin  Ménier,  au  contraire,  était  un  nouveau  venu  parmi  nous.  Sa  répu- 
tation, éclose  sur  les  boulevards,  n'en  avait  guère  dépassé  les  limites.  Con- 
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trai  rement  à  F  usage ,  il  s*est  rencontré  que  cette  réputation  n'égalait  pas  le 
mérite  de  Facteur.  Paulin  Ménier,  dans  le  Courrier  de  Lyon,  et  surtout  dans 
V Escamoteur,  s'est  révélé  comme  un  des  plus  grands  comédiens  de  notre 
temps.  L'admiration  mêlée  de  surprise  qu'il  nous  a  causée  nous  dédommage 
des  déceptions  si  fréquentes  en  pareille  matière. 

Au  résumé ,  la  saison  qui  finit  a  été  laborieuse ,  active ,  parfois  brillante. 
Des  nouveautés  intéressantes  ont  été  jouées  ;  des  artistes  de  mérite  se  sont 
produits  sous  nos  yeux.  Le  public,  reconnaissant  de  tout  ce  qu'on  faisait  pour 
lui  plaire,  n'a  cessé  de  fréquenter  les  salles  de  spectacle.  On  s'est  intéressé 
aux  choses  de  théâtre.  Le  directeur  n'a  jamais  laissé  l'opinion  s'amortir  ni  la 
curiosité  s'éteindre.  Aidé  de  la  réclame,  dont  il  a  tiré  un  parti  tout  nouveau  à 
Toulouse ,  il  a  su  varier  le  spectacle,  attirer  le  public  et  faire  de  l'argent,  con- 
dition prosaïque  mais  essentielle  de  toute  exploitation  théâtrale.  On  pourrait 
bien  lui  reprocher  d'avoir,  au  dernier  moment,  monté  trop  hâtivement  des 
pièces  nouvelles,  d'avoir  brûlé  le  pays,  comme  on  dit,  et  rendu  par  suite  la 
charge  plus  lourde  à  son  successeur.  Mais  ce  sont  là  intérêts  étrangers  au 
public,  qui  demande  qu'on  l'amuse  et  rien  de  plus.  D'ailleurs,  M.  Lafeuillade 
est  trop  habile  pour  souffrir  de  tels  procédés,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
sous  sa  main  intègre  et  expérimentée  le  théâtre  de  Toulouse  ne  se  maintienne 
au  rang  élevé  qu'il  occupe  parmi  les  scènes  de  province. 

Emile  Vaîsse. 
28  mai  1864. 


REVUE  MUSICALE. 


M>n«  Borghi-Mamo.  —  M.  Jules  Schuloff.  —  Troisième  coDcert  de  la  Société  des  con- 
certs. —  M"e  Lischtner.  —  M.  Bouvard  et  M.  Dérivis.  —  Matinée  musicale  donnée 
par  les  élèves  du  Conservatoire. 

La  saison  des  concerts  est  près  de  finir.  Le  soleil  de  mai  nous  convie  â 
aller  loin  de  la  ville  goûter  les  doux  enivrements  de  cette  harmonie  de  la 
nature ,  dont  les  sublimes  créations  d'Haydn  et  de  Beethoven  ne  sont  que  les 
échos  ,  et  nous  courons  aux  champs.  Cependant ,  avant  de  partir ,  nous  de- 
vons donner  un  souvenir  aux  artistes  célèbres  que  nous  avons  applaudis  durant 
les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 

On  entend  dire  partout  :  Les  chanteurs  s'en  vont,  l'art  du  chant  est  en 
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pleine  décadence,  et  naguère,  dans  cette  Revue  même,  un  chanteur  habile  (1) 
recherchait  les  causes  de  cette  décadence.  Certes ,  après  avoir  entendu 
M«e  Borghi-Mamo  ,  il  n'est  plus  permis  de  désespérer  complètement  de 
Tavenir  de  Fart  de  chanter,  car  il  est  difficile  de  chanter  avec  une  plus  grande 
correction  et  un  sentiment  plus  exquis  du  beau.  La  Pasta ,  la  Malibran  bril- 
laient  peut-être  par  plus  de  poésie ,  plus  de  chaleur  dramatique  que  Témi- 
nente  artiste  dont  nous  apprécions  aujourd'hui  le  talent ,  mais  elles  ne  Font 
pas  surpassée  par  la  pureté  et  la  délicatesse  du  style ,  elles  n'ont  pas  eu  plus 
d'art.  Si  l'impression  que  M™«  Borghi  nous  a  laissée  est  bien  vive  ,  nous  de- 
vons dire  pourtant ,  pour  être  vrai ,  qu'à  la  première  représentation  au  théâtre 
du  Gapitole,  nous  avions  été  fâcheusement  surpris  de  la  manière  froide  et 
tranquille  dont  elle  avait  rendu  le  rôle  de  Léonor  de  la  Favorite,  qui  réclame 
quelques  élans  dramatiques  et  exige  un  certain  mouvement  scénique  ;  il  nous 
avait  semblé ,  —  disons  le  mot ,  —  qu'elle  manquait  d'âme ,  cette  qualité 
essentielle  et  principale  de  la  cantatrice  dramatique.  Mais  ,  après  la  Favorite, 
elle  a  chanté  le  Prophète ,  et  déjà  notre  première  impression  était  effacée  ; 
toute  notre  admiration  lui  était  acquise  après  Varioso  du  second  acte  :  Ah  ! 
mon  fils  ,  sois  béni ,  et  la  belle  scène  de  la  cathédrale  ,  où  ,  par  une  émo- 
tion vraie  et  profonde ,  elle  nous  a  fait  par  instants  oublier  Viardot ,  la  su- 
blime interprète  du  rôle  de  Fidès.  Mais  c'est  surtout  dans  son  concert  que 
M"»e  Borghi  nous  est  apparue  dans  toute  la  splendeur  d'un  immense  talent. 
Elle  a  chanté  le  brindizi  de  Lucrèce  et  deux  morceaux  du  Barbier  de  Séville , 
l'air  de  Rosine  et  le  duo  avec  Figaro.  Jamais  artiste  ,  —  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire ,  —  ne  s'est  élevé  plus  haut  par  la  pureté  de  la  vocalise ,  le  senti- 
ment de  la  phrase  mélodique  et  la  pénétration  du  goût.  Son  succès  a  été  écla- 
tant et  général  ;  les  applaudissements  tenaient  du  délire,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  l'ovation  qu'elle  a  reçue  à  celte  séance  ne  doive  compter  au  nombre 
des  beaux  triomphes  de  sa  carrière  artistique. 

Quelques  jours  après  le  concert  de  M"»  Borghi,  nous  entendions  M.  Jules 
Schuloff ,  et  nous  éprouvions  de  nouveau  de  bien  douces  sensations  en  écou-^ 
tant  les  compositions  charmantes  de  ce  célèbre  pianiste. 

M.  Schuloff  est  un  de  ces  artistes  qui  marquent  leur  passage  dans  le  monde 
des  arts  et  qui  ont  le  rare  privilège  de  laisser  après  eux  des  œuvres  impéris- 
sables. On  jouera  les  œuvres  de  Schuloff  tant  qu'il  y  aura  des  pianos  et  des 
pianistes.  Cet  artiste  s'isole  donc  de  cette  foule  innombrable  de  compositeurs 
modernes  dont  les  œuvres  dureront  ce  que  durent  les  roses ,  et,  à  ce  titre  ,  il 
mérite  bien  d'arrêter  notre  attention. 

Il  est  difficile  de  rattacher  M.  Schuloff  à  une  école  déterminée.  On  voit 

(4)  De  Varl  du  chant  et  des  causes  de  sa  décadence,  par  M.  Aug.  Laget,  artiste 
lyrique,  tome  X  de  la  Revue,  p.  113,  et  tome  Xll,  p.  482. 


—  484  — 

bien  qu^il  a  profondément  étudié  Haydn  ,  Mozart ,  Beethoven  ,  dont  ii  inter- 
prète les  œuvres  avec  une  rare  perfection  et  une  sublime  simplicité  ;  qu^il 
s'est  inspiré  de  Bach ,  de  Choppin ,  de  Schuraann ,  dont  il  a  la  grâce  et  la 
poésie  ;  mais  il  ne  copie  aucun  de  ces  grands  maîtres  ;  sa  personnalité  les 
absorbe  et  se  les  assimile  sans  se  transformer.  Schuloff  reste  partout  et  tou- 
jours lui-même.  C'est  ce  qui  fait,  à  notre  avis,  le  succès  de  ses  œuvres;  elles 
vous  charment  et  vous  séduisent,  aussitôt  qu'on  les  entend  ,  par  leur  origina- 
lité et  la  vivacité  étrange  de  leur  coloris. 

Les  compositions  de  cet  artiste  que  nous  aimons  le  mieux  sont  :  le  Chant 
du  pécheur,  délicieuse  rêverie  qui  jette  votre  âme  dans  la  plus  douce  ivresse  ; 
les  Souvenirs  de  Venise,  charmante  élégie  bien  faite  pour  rappeler  les  pleurs 
de  la  patrie  désolée  de  Manin  ;  le  Caprice  sur  des  airs  bohémiens ,  création 
romanesque  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur  ;  le  morceau  caractéristique  sur 
des  airs  zingari-russes  ,  qui  brille  ,  chatoie  ,  scintille  avec  une  crudité  de  ton 
si  franche  ,  qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  être  ravi  ;  la  Marche  et  la  Polo- 
naise, idées  développées  avec  une  science  peu  commune  et  enrichies  de  mille 
fins  détails  ;  enfin,  le  Galop  qui  vous  emporte  dans  un  mouvement  rapide,  et 
la  Tarentelle  qui  donne  le  vertige. 

Chose  remarquable ,  chacune  de  ces  œuvres  est  traitée  d^une  manière  diffé- 
rente ,  et  une  attention  prévenue  y  reconnaît  seule  le  même  esprit.  Beaucoup 
d'artistes  ,  trop  facilement  satisfaits ,  se  répètent  ;  Schuloff  cherche  ,  essaie  , 
étudie ,  se  garde  de  jeter  ses  idées  dans  le  même  moule ,  s'efforce  de  changer 
à  l'infini  de  formes  et  de  tons ,  de  façou  à  ranimer  sans  cesse  l'intérêt  et  à 
dominer  sans  interruption  son  auditoire  en  le  charmant  par  des  effets  nou- 
veaux et  inattendus.  11  faut  reconnaître  que  Schuloff  atteint  merveilleusement 
son  but.  On  est  enchaîné ,  ravi ,  et  l'on  sort  de  ses  concerts ,  ayant  pourtant 
«ntendu  du  piano  pendant  deux  heures  consécutives,  sans  avoir  senti  un  seul 
moment  d'ennui  et  de  fatigue.  De  pareils  résultats  en  disent  plus  que  bien  des 
éloges. 

Et  maintenant,  que  dire  de  Schuloff  au  point  de  vue  de  l'exécution?  11  y  a 
dans  son  jeu  une  poésie  délicieuse ,  une  grâce  irrésistible  ,  une  délicatesse  de 
goût  et  de  sentiment  infinie ,  et  avec  cela  une  sûreté  de  traits  ,  une  vigueur 
de  doigté  vraiment  admirables.  Toutes  ces  qualités  diverses  font  de  Schuloff 
un  artiste  inimitable. 

Nous  avons  assisté ,  dans  le  mois  d'avril ,  au  troisième  concert  de  la  Société 
des  concerts.  L'œuvre  la  plus  importante  du  programme  était  la  symphonie  en 
ré  majeur  de  Beethoven.  —  On  peut  affirmer  que  celui  qui  ne  connaît  et 
n'apprécie  que  la  musique  dramatique  n'a  jamais  compris  la  poésie  du  plus 
puissant  de  tous  les  arts.  Il  y  a  plus  de  véritable  musique  dans  une  sym- 
phonie d'Haydn  ,  de  Mozart  ou  de  Beethoven  que  dans  viAgt  opéras  moder- 
nes que  je  pourrais  citer.  Et ,  en  effet ,  que  mettrait-on  en  parallèle  avec 
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Vandante  de  la  symphonie  exécuté  au  concert  du  mois  d'avril.  Quelle  majesté 
dans  la  phrase  mélodique  ,  quel  mouvement  et  quelle  passion  ,  quelles  riches- 
ses de  développements  et  quelle  science  d'instrumentation  !  Beethoven  est 
bien  véritablement  le  plus  grand  génie  musical  qui  ait  paru. 

Nous  avons  remarqué  de  sensibles  progrès  dans  l'orchestre  de  la  Société 
des  concerts ,  et  c'est  avec  bonheur  que  nous  les  signalons.  Le  travail  com- 
mence à  produire  ses  fruits  ;  les  nuances  sont  mieux  observées  ,  les  mouve- 
ments mieux  suivis ,  les  effets  combinés  avec  un  plus  grand  art  et  rendus 
avec  plus  de  netteté.  L'orchestre,  en  un  mot,  commence  à  avoir  du  style;  et 
en  musique  ,  comme  en  toute  chose  ,  le  style  ,  c'est  tout. 

Avec  la  symphonie  en  ré ,  l'orchestre  a  exécuté  l'ouverture  d'Ofceron  de 
Weber.  Cette  ouverture,  comme  celle  d'Euryante,  du  Jubel  et  du  Freyschuts, 
est  un  véritable  drame  qui  vous  émeut  et  vous  entraîne.  Elle  a  été  attaquée 
avec  vigueur  et  énergie  ;  et  la  reprise  du  motif  par  le  tutti  a  produit ,  par 
son  éclat  et  son  brio  ,  un  effet  heureux  qui  a  entraîné  les  applaudissements. 

La  partie  vocale  du  programme  avait  été  confiée  à  M»e  Litschner ,  â 
MM.  Bouvard  etDérivis.  Elle  ne  pouvait  être  plus  heureuswnent  confiée.  C'est 
avec  un  plaisir  infini  que  nous  avons  entendu  la  grande  scène  Ôl  Œdipe  de 
Sacchini.  Cette  scène  est  une  des  plus  belles  créations  de  l'ancien  répertoire. 
Cette  musique  d'un  maître  qui  s'est  élevé  très-haut  dans  l'expression  pathé- 
tique des  passions ,  a  produit  un  grand  effet  sur  le  public ,  étonné  de  trou- 
ver ,  en  dehors  des  compositions  modernes  qu'il  entend  tous  les  jours ,  des 
formes  neuves  et  dramatiques.  M.  Dérivis  a  été  admirable  ;  cet  artiste  a 
déployé  dans  le  rôle  à'Œdipe  une  intelligence  et  un  style  dignes  de  l'œuvre 
qu'il  interprétait.  M"*  Litschner  a  rendu  avec  une  grâce  charmante  les  doux 
élans  du  coeur  à'Antigone. 

M.  Bouvard  a  chanté  avec  art  et  sentiment  une  délicieuse  rêverie  de  Gou- 
nod,  le  Vallon.  —  Enfin ,  M»e  Litschner,  MM.  Bouvard  et  Dérivis  ont  dit  avec 
esprit  et  un  entrain  charmant  un  trio  de  Dalayrac ,  tiré  de  l'opéra  Raoul  de 
Créqui. 

M.  Schuloff  nous  a  fait  entendre  dans  cette  même  soirée  plusieurs  œuvres 
de  sa  composition  ,  un  andante  de  Haydn  et  un  menuet  de  Mozart.  Cet  artiste 
n'a  pas  peu  contribué  à  rehausser  l'éclat  du  concert.  Que  la  Société  des  con- 
certs convie  souvent  ses  abonnés  à  des  soirées  comme  la  première  et  la  troi- 
sième de  la  saison ,  et  son  avenir  est  assuré. 

Les  élèves  du  Conservatoire  de  notre  ville  ont  donné  ,  le  premier  dimanche 
de  mai,  leur  matinée  musicale  annuelle.  —  Nous  nous  garderions  de  manquer 
à  une  pareille  fête ,  d'habitude  pleine  d'attraits.  Le  concert  de  cette  année  a 
ressemblé  à  ceux  des  années  précédentes  ;  il  nous  a  vivement  intéressé. 

Les  élèves  de  la  classe  de  piano  et  ceux  des  classes  d'instruments  à  cordes 
ont  exécuté  le  final  de  la  symphonie  en  mi  bémol  d'Haydo  »  arrangé  par 
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M.  Mériel.  Sans  vouloir  déprécier  en  aucune  manière  le  travail  du  savant  et 
habile  directeur  de  notre  Ecole  de  musique ,  nous  dirons  qu'en  général  nous 
ne  sommes  pas  grand  partisan  de  ces  arrangements ,  qui ,  à  notre  avis  ,  déna- 
turent complètement  une  œuvre.  Ainsi ,  nous  aurions  préféré  entendre  un 
quatuor  d'Haydn  ou  de  Mozart  tel  qu'il  est  sorti  du  génie  du  maître. 

Dans  la  partie  instrumentale  ,  nous  avons  remarqué  une  jeune  pianiste  qui 
donne  les  plus  grandes  espérances.  M"*  Junck ,  qui  compte  à  peine  dix  on 
onze  ans ,  a  joué  un  caprice  hongrois  de  Kettner  en  artiste  consommé.  Non- 
seulement  elle  a  fait  le  trait  avec  pureté  et  précision ,  mais  encore  elle  a 
rendu  la  phrase  musicale  avec  esprit  et  intelligence  ;  elle  a  fait  preuve  dans 
plusieurs  passages  d'un  style  déjà  développé.  Nous  ne  doutons  pas  que 
W^^  Junck  ne  marche  sur  les  traces  d'une  de  ses  devancières ,  Mii«  Labéda , 
et  que  dans  peu  d'années  elle  ne  remporte  le  premier  prix  de  piano  au  Con- 
servatoire de  Paris.  Une  telle  élève  fait  honneur  à  son  professeur,  M.  Ponsan. 

La  classe  de  M.  Boulo  a  brillé  de  son  éclat  accoutumé.  Nous  avons  surtout 
remarqué  M.  Dauris  et  M.  Pons.  —  M.  Dauris  a  une  voix  de  ténor  léger 
charmante  et  facile.  11  a  chanté  l'air  du  Philtre  et  s'y  est  fait  vivement  applau- 
dir. Quant  à  M.  Pons,  il  a  une  voix  de  basse  forte  et  timbrée,  qui  étonne 
chez  un  jeune  homme  de  son  âge.  11  a  dit  la  cavatine  de  Robert  Bruce  »  et ,  à 
part  quelques  exagérations ,  il  nous  a  complètement  satisfait. 

La  classe  de  M<n«  Hébert-Mas»y  ne  nous  a  pas  paru  à  la  hauteur  de  son 
passé.  Parmi  les  élèves  de  cette  année  ,  aucune  n'est  appelée  ,  nous  le  crai- 
gnons bien,  à  succéder  à  M"*'  Rey,  à  W^^  Balby,  voire  même  à  Mii«  Azimon. 
Les  élèves  sont  comme  les  jours;  ils  se  succèdent,  mais  ils  ne  se  ressem- 
blent pas  toujours. 

J.   BlBENT. 
25  mai  1S61. 


CHRONIQUE. 
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—  V Union  artistique  et  l'Exposition  des  beaux-arts.  —  La  séance  publique  annuelle 
de  la  Société  impériale  de  Médecine.  —  Les  fêtes  du  Concours  régional  agricole.  — 
La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  impériale  des  Sciences ,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  —  Nouvelles  et  faits  divers. 

Si  l'agitation  est  la  vie ,  Toulouse  peut  se  flatter  d'avoir  vécu  une  année  au 
moins  dans  le  cours  du  mois  qui  vient  de  finir.  Par  un  concours  de  circon- 
stances qui  ne  se  représentera  peut-être  plus,  chaque  jour  presque  a  été 
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marqué  par  des  fotes.  L'agitation  qui  n'est  que  de  Tagitation  est  improductive  ; 
mais  elle  cesse  d'être  stérile,  lorsque  l'esprit,  le  cœur,  les  yeux,  les  oreilles 
sont  enjeu,  comme  dans  cette  occasion.  La  relation  complète  de  ces  fêtes, 
de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  de  tout  ce  qui  s'y  est  dit  ne  manquerait  certai- 
nement pas  d'intérêt;  mais  elle  absorberait  trop  de  place,  et  nous  devons 

nous  borner  à  un  abrégé  sommaire et  méthodique.  Sur  ce  dernier  point, 

nous  sommes  fort  de  l'avis  de  ce  valet  de  nous  ne  savons  plus  quelle  co- 
médie : 

Méthodiquement  ! 
Mais  vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser,  vraiment! 
Tel  que  vous  me  voyez ,  je  suis  très-métbodique. 
Mon  premier  maître  était  professeur  de  musique; 
J'assistais  à  son  cours,  et  c'est,  en  Técoutant, 
Que  j'appris  à  tout  faire  a-na-ly-ti>que-ment. 
Si  vous  l'aviez  connu  !  c'était  un  homme  unique  ! 
Comme  il  nous  expliquait  le  genre  synthétique  ! 
Il  joignait  au  précepte  un  exemple  à  l'appui. 
Toujours  son  eau  sucrée  était  auprès  de  lui  ; 
Il  en  buvait  un  verre  à  chaque  paragraphe , 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  carafe. 

Les  fêtes  ont  commencé ,  le  1er  mai ,  par  la  foire  des  fleurs ,  fort  suivie  à 
Toulouse ,  comme  l'on  sait.  Favorisée  par  le  temps ,  qui  s'est  montré  con- 
stamment serein ,  cette  foire  a  été  très-belle  et  très-achalandée.  La  foule  s'y 
est  donné  pendant  huit  jours  un  plaisir  qu'elle  recherche  et  qui  revient  tous 
les  ans ,  celui  de  s'étouffer  dans  une  des  rues  les  plus  étroites  de  la  ville  , 
rendue  plus  étroite  encore  par  l'étalage  des  marchands  qui  empiète  sur  les  deux 
côtés  des  maisons  et  laisse  très-peu  d'espace  aux  promeneurs.  Aussi  le  flot 
qui  monte  et  le  flot  qui  descend  se  heurtent  souvent,  et,  dans  le  tumulte ,  la 
jeunesse ,  qui  n'est  jamais  à  court  d'espiègleries ,  a  chaque  année  maille  à 
partir  avec  les  préposés  au  maintien  du  bon  ordre. 

La  foire  des  fleurs  a  été  suivie  de  près  de  la  fête  des  fleurs  :  c'est  le  nom 
que  prend  la  grande  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Jeux-Flo- 
raux ,  fixée  invariablement  au  3  mai.  Tout  s'y  est  passé  avec  le  cérémonial 
traditionnel.  Pendant  la  séance  qui  se  tient  au  Capitole ,  dans  la  salle  des 
Illustres ,  une  députation  des  membres  de  l'Académie  s'est  rendue ,  proces- 
sionnellement  et  musique  en  tête  ,  à  l'église  de  la  Daurade ,  pour  y  recevoir 
des  mains  du  curé-doyen  les  fleurs  destinées  aux  vainqueurs  des  Jeux  qui 
étaient  exposées ,  depuis  le  matin,  sur  le  maître-autel.  Que  dire  aujourd'hui 
de  cette  séance  ?  Si  l'Académie  des  Jeux-Floraux  a  l'éclat  des  fleurs ,  elle  en 
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a  aussi  là  fragilité.  N'est-il  pas  un  peu  tard  pour  parler  de  la  fête  du  3  mai  ? 
Tant  d'autres  fêtes  lui  ont  succédé  ,  que  nous  pourrions  bien  avoir  Tair  de 
parler  de  choses  de  l'autre  monde.  Nous  nous  y  arrêterons  cependant ,  mais 
peu  de  temps. 

L'Académie  avait  reçu  pour  le  concours  491  ouvrages  (1)  :  479  en  vers  et 
12  en  prose.  Sur  ce  nombre  ,  elle  n'en  a  trouvé  que  six  à  récompenser  :  deux 
parmi  les  ouvrages  en  prose ,  quatre  parmi  ceux  en  vers  ;  et  encore ,  elle  n'a 
accordé  a  aucun  le  prix  du  genre  ;  il  n'a  été  donné  que  des  fleurs  réservées 
ou  des  prix  d'encouragement. 

Le  concours  a  donc  été  faible  ,  de  l'aveu  de  M.  le  rapporteur  lui-même  , 
qui  n'a  eu  qu'à  renouveler  sa  plainte  de  l'année  dernière  et  des  années  pré- 
cédentes :  car  il  y  a  longtemps  déjà  que  le  mal  dure.  A  qui  s'en  prendre  ? 
A  l'Académie  ?  Elle  répondra ,  avec  une  apparence  de  raison ,  qu'elle  n'en 
peut  mais  ,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  responsable  des  mauvais  ouvrages  qu'on 
lui  envoie.  Faut-il  alors  répéter  après  tant  d'autres  que  la  poésie  s'en  va , 
qu'elle  est  morte?  Non,  la  poésie  n'est  pas  morte.  Est-ce  que  la  poésie  peut 
mourir  ?  Tous  les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  ,  tous  les  développe- 
ments possibles  de  la  vie  matérielle  ne  feront  pas  qu'elle  périsse.  Ce  qui 
meurt ,  c'est  la  poésie  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs ,  la  poésie  banale ,  les 
vers  sonores ,  qui  sont  encore  trop  en  crédit  dans  les  Académies.  Mais  la  vraie 
poésie  ,  celle  qui  sort  de  l'âme  pour  aller  à  l'âme  ,  celle-là  ne  périra  jamais. 
Et,  qu'on  observe  bien,  l'on  verra  que,  plus  l'homme  fait  de  conquêtes 
sur  la  matière  ,  plus  l'esprit  en  fait ,  à  son  tour  «  dans  le  monde  des  idées. 

Quelques  personnes  sont  portées  à  croire  que  l'infériorité  des  concours  est 
due  en  grande  partie  à  la  persistance  de  l'Académie  à  maintenir  dans  son 
programme  plusieurs  genres  de  poésie  depuis  longtemps  passés  de  mode. 

Au  lieu  de  déterminer  le  moule  dans  lequel  les  œuvres  doivent  être  cou- 
lées ,  il  serait  peut-être  préférable  de  laisser  liberté  entière  aux  concurrents 
et  de  ne  se  réserver  que  le  droit  de  juger  le  mérite  intrinsèque  des  pièces, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  forme.  Les  ouvrages  de  commande  sont  rare- 
ment bons.  Il  est  avéré  que  les  plus  belles  statues  de  la  cour  du  Louvre  ont 
été  faites  d'inspiration ,  tandis  que  celles  qui  ont  été  commandées  sont  mé- 
diocres ,  quoiqu'elles  soient ,  pour  la  plupart ,  signées  de  noms  fort  connus. 

Mais  la  cause  du  mal  n'est  pas  là.  Ne  médisons  pas  d'ailleurs  de  l'élégie, 
du  sonnet ,  de  la  ballade  :  Lamartine  ,  V.  Hugo  ,  Alfred  de  Musset  leur  ont 
donné  un  éclat  impérissable ,  et  le  succès  de  leurs  ouvrages ,  qui  a  été  de 
l'idolâtrie ,  est  une  preuve  que  l'amour  des  beaux  vers  et  des  nobles  sentî- 

(i)  En  voici  le  détail  :  97  odes ,  54  poèmes ,  32  épîtres ,  8  discours  en  vers ,  85  élé- 
gies, 38  idylles,  2  églogues,  21  ballades,  29  hymnes  à  la  Vierge,  26  sonnets, 
90  fables  et  12  discours  en  prose. 
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mcnts  n'est  pas  éteint  en  France.  On  ne  £cra  pas  mieux  que  ces  grands  poè- 
tes dans  un  certain  ordre  de  sentiments ,  et  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  faire  mieux  qu'il  faut  aviser  à  faire  autrement.  Or,  l'Académie  des  Jeux- 
Floraux  ne  pousse  pas  à  l'originalité.  Elle  a  uri  parti  pris  et  bien  arrêté  sur  la 
forme  aussi  bien  que  sur  le  fond  des  pensées  et  des  sentiments;  en  un  mot, 
elle  impose  le  ton ,  de  sorte  que  les  concurrents  qui  le  savent  n'osent  point  s'en 
écarter.  Ainsi ,  prenez  le  recueil  de  cette  année  ,  prenez  celui  de  l'année  der- 
nière, vous  n'en  achèverez  pas  la  lecture  sans  fatigue;  elle  vous  laissera  la 
tête  bourrée  d'hémistiches  et  l'esprit  à  peu  près  vide.  Pourquoi?  Parée  que 
c'est  toujours  la  même  note  qui  résonne ,  et  cette  monotonie  engendre  la 
satiété.  Ce  qui  autorise  à  dire  que  les  recueils  se  suivent  et  qu'ils  se  ressem- 
blent tous. 

Celui  de  cette  année  renferme  quelques  belles  pièces  cependant ,  mais  ces 
pièces  sont  rares.  L'ode  de  M.  Léon  Valéry  sur  Le  rétablissement  des  tours , 
qui  a  paru  dans  la  Revue ,  est  une  des  meilleures  assurément.  Il  y  a  de  la 
chaleur ,  une  émotion  qui  vous  gagne.  Nous  citerons  encore  avec  éloge  un 
apologue  de  M.  Lesguillon  ,  La  proscription  des  moineaux,  qui ,  à  part  quel- 
ques longueurs  ,  a  des  parties  vraiment  remarquables. 

Le  sujet  du  discours  en  prose  était  Y  Eloge  d'Ozanam.  L'Académie  a  récom- 
pensé d'un  souci  réservé  le  travail  de  M.  Paulin,  d'Avallon  (Yonne) ,  et  d'un 
œillet  d'argent  celui  de  M^c  Pognon ,  de  Paris.  Des  particularités  intéressan- 
tes sur  la  vie  d'Ozanam  ,  des  appréciations  exactes  de  ses  ouvrages  ,  des  pen- 
sées justes  ,  souvent  élevées  ,  en  un  mot ,  des  matériaux  nombreux  ,  voilà  ce 
que  nous  avons  trouvé  dans  ces  deux  discours,  dans  le  premier  principale- 
ment. Mais  le  classement  des  matières ,  l'enchaînement  des  idées  ,  le  choix  de 
la  place  à  leur  assigner ,  l'étendue  à  donner  à  chacune ,  enfm  l'ordonnance 
générale ,  qui  consiste  à  faire  de  l'œuvre  entière  un  grand  tableau  que  l'es^Hrit 
puisse  saisir  dans  son  ensemble ,  voilà  ce  qui  manque.  Les  auteurs  ont  fait 
une  ébauche  et  non  une  œuvre  complète.  11  leur  reste  à  s'assimiler  toutes  les 
bonnes  et  excellentes  choses  qu'ils  ont  trouvées ,  et  de  ce  travail  d'incubation 
il  sortira  plus  tard  un  éloge  académique. 

Le  sujet  de  discours  mis  au  concours  pour  l'année  prochaine  est  VEloge  de 
M.  de  Villèle.  Avant  l'éloge  d'Ozanam ,  l'Académie  avsût  prciposé  celui  de  J. 
de  Maistre  ;  après  Ozanam ,  elle  propose  l'éloge  de  M.  de  Villèle.  Ces  choix 
équivalent  à  une  profession  de  foi. 

M.  de  Villèle  est ,  sans  contredit ,  la  plus  grande  illustration  toulousaine  de 
ce  siècle  ,  mais  une  illustration  toute  politique  et  Gnancière.  11  a  été ,  pendant 
six  ans,  le  chef  du  gouvernement  de  la  Restauration  ;  pendant  six  ans,  il  a 
contenu  son  parti  et  «  l'a  préservé  des  fautes  extrêmes  qui,  après  lui,  de- 
vaient amener  sa  ruine.  »  A  ce  titre ,  il  appartient  à  l'histoire.  Mais  le  côte 
littéraire  ,  où  est-il? Nous  ne  le  voyons  pas,  et  l'Académie  nous  semble  avoir 

34 
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préparé  dé  grands  embarras  aux  écrivains  qui  seront  tentes  d^aborder  un  tel 
sujet. 

Le  6  mai ,  V Union  artistique  a  ouvert  sa  première  Exposition.  —  Comme 
on  le  voit ,  les  fêtes  ne  se  font  pas  attendre  :  une  finie ,  une  autre  commence. 
—  Cette  Exposition  est  le  coup  d'essai  de  V Union  artistique.  Si  ce  coup  d'es- 
sai n'est  pas  un  coup  de  maître ,  il  a  dépassé  néanmoins ,  selon  l'opinion 
générale ,  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  début.  —  Rien  ne  se  fonde  sans 
peine ,  et  il  en  coûtera  toujours  beaucoup  d'efforts  pour  mettre  sur  pied 
l'institution  reconnue  la  plus  utile  du  monde. 

11  y  a  un  an,  Y  Union  artistique  n'existait  pas.  Quelques  jeunes  hommes, 
réunis  un  jour  dans  l'atelier  d'un  peintre ,  parlaient  entre  eux  de  la  décadence 
de  l'art ,  de  l'abandon  dans  lequel  on  laissait  les  artistes,  et,  quelques  jours 
après,  VUni&n  artistique  est  sortie  de  leurs  entretiens.  Ils  n'étaient  que  huit 
ou  dix  à  Porigine  ^  aujourd'hui  ils  sont  près  de  six  cents.  N'est-ce  rien  qu'un 
pareil  résultat  dans  une  ville  précisément  qu'on  accuse  d'impuissance  ?  Aussi 
les  Cassandres ,  qui ,  dans  le  principe ,  s'en  allaient  répétant  qu'on  s'agitait 
dans  le  vide  et  que  les  efforts  n'aboutiraient  pas ,  reviennent  aujourd'hui  de 
leurs  faux  calculs  et  de  leurs  sinistres  prédictions. 

Si  V Union  artistique  est  due  à  l'initiative  de  quelques  amis  de  l'art ,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  doit  beaucoup  aussi  au  concours  bienveillant  des  princi- 
paux membres  de  l'Administration.  Le  préfet,  M.  Boselli ,  en  a  accueilli  la 
première  idée  avec  la  plus  grande  faveur  ;  il  s'est  fait  le  patron  de  l'institution 
dans  le  Conseil  général ,  ^u'il  a  su  intéresser  à  sa  fondation ,  et  auprès  de 
S.  Ex.  le  ministre  d'Etat  qui  a  répondu  par  l'envoi  de  vingt-six  livres  ou 
estampes  ;  enfin ,  par  ses  pressantes  instances  ,  par  ses  avis  et  ses  lumières , 
M.  le  Préfet  a  puissamment  concouru  à  consolider  la  Société.  De  son  côté ,  le 
maire,  M.  de  Campaigno,  n'a  pas  servi  avec  moins  de  zèle  les  intérêts  de 
V  Union,  Il  l'a  recommandée  au  Conseil  municipal ,  dont  il  a  obtenu  une 
subvention  de  1,000  fr.  ;  et  il  a  mis  ,  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la 
disposition  de  la  Société  les  vastes  salles  de  l'Hôtel-de- Ville  pour  y  établir 
la  première  Exposition.  L'architecte  de  la  ville ,  M.  Denat ,  le  conservateur  du 
Capitole,  M.  Rougé,  ont  contribué  aussi,  le  premier  par  son  habileté  et  son 
goût  dans  la  décoration  des  salles ,  le  second  par  son  expérience  et  ses  con- 
naissances pratiques  de  tous  les  détails  qu'embrasse  une  Exposition ,  à  l'or- 
ganisation et  au  succès  de  celle  que  viennent  de  visiter  pendant  un  mois  l'éUte 
de  la  société  toulousaine  et  la  foule  d'étrangers  qu'avaient  attirée  nos  fêtes. 

Une  plume  plus  experte  que  la  nôtre  a  donné  plus  haut  un  compte-rendu  de 
l'Exposition.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  appréciation  exacte  et  judi- 
cieuse ,  qui  témoigne  d'un  vif  sentiment  de  l'art  ;  mais  nous  croyons  être  l'in- 
terprète des  sentiments  de  la  Commission  en  portant  à  la  connaissance  des 
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artistes  qu'elle  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  reconnaître ,  d'une  manière 
plus  large ,  dans  l'acquisition  des  objets  d'art  qu'elle  vient  de  faire  pour  le 
compte  de  la  Société ,  leur  empressement  à  envoyer  leurs  œuvres  à  l'Exposi- 
tion. Elle  espère  trouver  les  moyens  de  se  montrer  plus  libérale  l'année  pro- 
chaine ;  mais  une  première  organisation  entraîne  toujours  en  de  grands  frais. 
Les  artistes  l'ont  bien  compris ,  et  nous  dirons ,  à  leur  éloge ,  qu'ils  se  sont 
montrés  très-faciles  et  très-coulants  dans  les  conditions  d'achat  de  leurs 
tableaux.  Nous  signalerons  le  désintéressement  d'un  des  plus  distingués  de 
nos  artistes  de  Toulouse,  de  M.  Pélegry  ,  qui  non-seulement  s'est  refusé  à 
écouter  toute  proposition ,  mais  qui  a  généreusement  fait  don  d'une  de  ses 
meilleures  toiles  pour  la  loterie  de  la  Société. 

Au  moment  oii  nous  écrivons  ces  lignes ,  la  Commission  a  déjà  acheté  qua- 
rante tableaux,  pastels,  dessins  et  objets  d'art,  et  dix  gravures  ou  photogra- 
phies. En  y  comprenant  les  vingt-six  objets  envoyés  par  S.  Ex.  le  ministre 
d'Etat,  la  Société  dispose  de  soixante-seize  lots  qui  seront  répartis  par  la  voie 
du  sort  entre  tous  les  membres  de  V Union  artistique.  Si  ses  ressources  le  lut 
permettent ,  la  Commission  pourra  ,  avant  la  clôture  de  l'Exposition ,  qui 
est  fixée  au  10  juin  ,  faire  encore  quelques  nouvelles  acquisitions. 

Voici  la  liste  des  objets  achetés  par  V Union  artistique,  avec  le  numéro  d'or- 
dre qui  figure  au  livret  : 

TABLEAUX. 

15.  Baron,  à  Paris Fruits  et  fleurs. 

29.  Baune ,  à  Toulouse Le  bon  vivant. 

41 .  Bcnezet ,  à  Paris Le  combat  de  la  ferme   de    Crocetta 

(Castelfidardo). 

44.  Berchère  ,  à  Paris Bords  du  Nil. 

53.  Blairsy ,  à  Toulouse L'âne  portant  des  reliques. 

88.  Chabou  ,  à  Toulouse Un  Pifferaro  et  un  jeune  Allemand  au 

coin  d'une  rue. 

05.  Champagne ,  à  Carcassonne.  .  .  Une  chaumière  sur  la  lisière  d'un  bois» 

108.  Comby,  à  Toulouse Effet  du  soir. 

120.  Couder ,  à  Paris Fleurs  et  fruits. 

128.  Denis,  à  Toulouse La  mort  d'Hespérie. 

137.  Durand,  à  Toulouse Fruits. 

142.  Duston,  à  Lavaur Souvenirs  de  Narni  (Etats  romains). 

147.  Elmerich  ,  à  Paris Le  marché  aux  bestiaux. 

162.  Français,  à  Paris Vue  prise  au  bord  du  Gapeau  (Var). 

169.  Garipuy  ,  à  Toulouse Mignon  au  milieu  des  Ziguencrs  (épi- 

sode du  Wilhem  Meistcr  de  Goethe  )  - 

170.  M»c  Gibaudan,  à  Toulouse.    .  .  Paysage  et  animaux. 
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181.  Golzc  ,  à  Toulouse La  Vierge  et  renfant  Jésus  endormi. 

194.  M"e  de  Guimard  ,  à  Paris.  .  .  .  Une  jeune  veuve. 

197.  De  Haussy,  à  Paris Jeune  femme  en  méditation. 

201 .  Bédouin  ,  à  Paris L'attente. 

20i.  Jalabert,  à  Carcassonne Le  retour  du  petit  savoyard. 

222.  Lacoste,  à  Toulouse Nature  morte. 

226.  Lafforgue  ,  à  Toulouse Le  tambour  de  village. 

262.  Le  Poitevin,  à  Paris Chaumière  normande. 

263.  Lepointre  ,  à  Paris La  lecture. 

273.  Marohn  ,  à  Paris Le  retour  du  bois. 

285.  Mengaud,  à  Toulouse Lavandières  sur  les  bords  du  Dadou 

(Tarn). 
306.  Ouvrié ,  à  Paris Vue  prise  à  Bem-Castel ,  sur  la  Mo- 


331.  Quinsac  ,  à  Toulouse Enfance  de  Giotto. 

348.  Salles,  à  Nîmes Y  sera-t-il? 

351 .  Salmon  ,  à  Paris Gardeuse  de  dindons. 

PASTELS,  DESSINS. 

4.  Appian,  à  Lyon Environs  de  Pont-Gibeau  (Auvergne) 

(fusain). 

5.  Berges,  à  Toulouse Fleurs  (pastel). 

46.  Cousy  »  à  Castres Site  d'Espagne  (gouache). 

58.  Julia  père,  à  Toulouse Paysage  (fusain). 

59.  Lalanne,  à  Paris Paysage  (fusain). 

115.  Valette,  à  Castres Paysage  (fusain). 

SCULPTURE. 

28.  Ponsin-Andarahy ,  à  Toulouse.  David  (terre  cuite). 
32.  Thiers  ,  à  Toulouse Groupe  (terre  cuite). 

Liste  des  livres  et  estampes  donnés  à  TUnion  artistique  de  Toulouse  par 
S.  Exe.  le  Ministre  d'Etat, 

Travaux  d'Hercule.  Galerie  de  Diane. 

Œuvres  de  Ingres.  Etudes  sur  les  beaux-arts. 

Eaux  fortes  de  Méryon.  Kermesse. 

Dessins  gravés  par  Leroy.  Le  congrès. 

Tour  Malakoff.  Sainte  famille  du  Titien. 

Barque  du  Dante.  Défaite  des  Cimbres. 

Illusions  perdues.  Ma  sœur  n'y  est  pas. 

Médéc.  Marie  Antoinette. 

Belle  jardinière.  Mariage  de  la  Vierge. 
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Bataille  de  rAlma.  Inondation  de  Lyon. 

Assomption  (  Murillo  ) .  Le  crieur. 

Joseph  vendu  par  ses  frères.  Le  hallebardier. 

Raphaël  et  la  Fornarina.  Le  larmoyeur. 

Récapitulation  :  Objets  exposés 562. 

Peinture 371    ) 

Pastels  ou  dessins.  .  .  136  [  562. 
Sculpture 55  ) 

Plus,  environ  80  photographies,  lithographies  et  gravures. 

C'est  le  dimanche ,  12  mai ,  que  la  Société  impériale  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle.  Il  s'y  est  dit  de  très-bonnes 
choses  ;  mais  nous  ne  le  savons  que  par  ouï-dire.  La  Société  de  Médecine 
n'aime  point  à  faire  parler  d'elle.  Séparé  du  lieu  de  ses  séances  par  un 
simple  mur  mitoyen ,  nous  n'avons  connu  le  jour  et  l'heure  de  la  réunion 
que  lorsque  la  chose  était  faite.  On  croirait  que  la  docte  Compagnie  a  pris 
pour  règle  de  conduite  de  tenir  ses  séances  publiques  à  huis  clos.  Aussi  est-elle 
véhémentement  soupçonnée  de  ressembler  aux  prêtres  de  l'Egypte  qui  gardaient 
pour  eux  seuls  la  science ,  et  ne  voulaient  pas  qu'il  en  transpirât  rien  dans  le 
peuple.  A  leur  exemple  ,  l'Académie  semble  craindre  qu'on  ne  lui  dérobe  ses 
secrets ,  de  peur  sans  doute  qu'on  ait  un  moins  grand  besoin  de  ses  bons 
offices ,  et  que ,  dans  l'occasion  même  ,  on  puisse  s'en  passer.  La  prudence 
est  une  bien  estimable  qualité  chez  les  médecins  ;  dans  ce  cas  seulement , 
elle  nous  paraît  un  peu  trop  intéressée. 

Mais  les  plus  belles  fêtes  sont  celles  qui  ont  été  données  par  la  ville  à  ToC' 
casion  du  Concours  régional  agricole ,  et  en  l'honneur  des  nombreux  étran- 
gers que  ce  concours  avait  attirés.  Ainsi  que  Ta  dit  avec  une  entière  vérité , 
dans  son  compte- rendu  ,  notre  collaborateur  M.  Gourdon  ,  ce  concours , 
ouvert  le  18  mai  et  clos  le  26  ,  a  été  reconnu  ,  d'une  voix  unanime ,  comme 
un  des  plus  remarquables  qu'on  ait  vus  en  France  depuis  l'institution  des  con- 
cours régionaux.  —  Le  vaste  emplacement  de  notre  belle  promenade  du  Bou- 
lingrin se  prêtait  à  merveille  au  développement  des  magnifiques  produits, 
animaux  et  machines  ,  qui  forment  l'ensemble  de  toute  Exposition  agricole  ; 
et ,  comme  disposition  ,  l'architecte  de  la  ville  ,  M.  Denat ,  n'avait  rien  laissé 
à  désirer.  —  Les  opérations  du  jury  terminées  ,  les  portes  de  l'enceinte  ont 
été  ouvertes  aux  curieux  ,  et  pendant  trois  jours ,  les  24 ,  25  et  26  mai ,  le 
public  s'y  est  porté  en  foule  ,  le  dernier  jour  surtout ,  oh  ,  l'entrée  étant  gra- 
tuite ,  cinquante  mille  personnes  ont  pu  être  admises  à  visiter  l'Exposition.  — 
L'autorité  avait  pris  de  sages  dispositions  pour  rendre  agréable  aux  étrangers 
leur  séjour  en  ville.  Retenus  durant  la  journée  devant  les  machines ,  les  bes- 
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liaux  et  les  produits  horticoles ,  ils  trouvaient ,  le  soir  venu  ,  la  place  du 
Capilole  brillamment  illuminée.  Les  nmsiqucs  militaires  et  les  Sociétés  cho- 
rales ,  placées  sur  une  estrade  ,  y  faisaient  entendre  alternativement  leurs  airs 
et  leurs  chants  les  plus  beaux.  Le  vendredi ,  la  ville  donnait  aux  exposants 
une  magnifique  repré^ntation  d'Emani.  Le  samedi ,  dans  Taprès-midi ,  elle 
leur  offrait,  dans  la  prairie  des  Filtres,  sur  les  bords  verdoyants  de  la  Ga- 
ronne, le  si»ectacle  nouveau  et  intéressant  d'une  fête» militaire,  d'un  carrousel, 
organisé  avec  une  rare  habileté  par  le  10«  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Mais  la  journée  ta  plus  brillante  et  la  plus  pleine  a  été  la  dernière  ,  celle  du 
dimanche  26  mai.  Le  temps  ,  qui  avait  été  fort  beau  toute  la  semaine  ,  était 
splendidc  ce  jour-là.  Les  chemins  de  fer  apportaient ,  d'heure  en  heure  ,  une 
crue  nouvelle  d'étrangers.  On  remarquait ,  dans  les  rues  qui  aboutissent  à  la 
gare,  des  rangées  de  marchands  de  gâteaux  ,  stationnant  devant  les  maisons, 
de  distance  en  dislance ,  pour  se  conformer  sans  doute  au  proverbe  qui  dit 
que  lorsqu'on  manque  de  pain  ,  il  faut  se  nourrir  de  brioche.  —  Cependant 
nous  n'avons  pas  appris  que  le  pain  ait  fait  défaut  un  seul  instant  chez  les 
boulangers.  ^ 

Ce  jour-là  élait  celui  où  les  prix  et  les  médailles  devaient  être  distribués 
aux  lauréats  du  concours  agricole  ;  c'était  aussi  le  jour  que  l'Académie  des 
Sciences  ,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  choisi  pour  la  distribution  de  ses 
récompenses.  Elle  avait  avancé  sa  séance  d'une  heure,  afin  qu'elle  ne  coïnci- 
dât pas  avec  la  séance  de  l'Exposition  régionale ,  et  qu'on  pût  aller  de  l'une  à 
l'autre  tout  entendre  et  tout  voir.  Nous  avons  entendu  à  l'Académie  de* 
Sciences* un  fort  bon  discours  du  président,  M.  Molins ,  sur  «  les  transfor- 
mations successives  qu'ont  subies  les  grande^,  applications  des  sciences  physi- 
ques dans  les  temps  modernes  ;  »  un  savant  rappcft-t  du  docteur  Desbarreaux- 
Bernard  sur  les  Mémoires  qui  traitaient  cette  question  de  médecine  mise  an 
concours  par  l'Académie  :  «  Déterminer  les  avantages  que  la  clinique  a  reti- 
rés des  expériences  physiologiques  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  ;  »  et  deux  autres  rapports  très-intéressants  sur  les  médailles  d'encou* 
ragement  accordées  par  l'Académie  dans  la  classe  des  sciences  et  dans  la 
classe  des  lettres;  le  premier,  par  M.  le  docteur  Baillet;  le  second,  par 
M.  Hamel. 

Nous  avons  éprouvé  un  extrême  plaisir  à  la  lecture  de  ces  divers  rapports, 
mais  ce  plaisir  n'a  point  été  partagé  par  un  honnête  cultivateur  assis  près  de 
nous.  Il  avait  prêté  d'abord  la  plus  grande  attention  aux  deux  premiers  ora- 
teurs; mais  quand  est  venu  le  troisième  ,  il  n'a  plus  gardé  le  même  calme  ; 
il  s'est  agité  sur  sa  chaise ,  et ,  l'impatience  le  gagnant  de  plus  en  plus ,  il  s'est 
levé  pour  sortir.  Le  brave  homme  avait  enfin  reconnu  qu'il  s'était  fourvoyé , 
en  venant  chercher  à  l'Académie  des  Sciences  la  prime  d'encouragement  qu'il 
avait  méritée  au  concours  agricole. 
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A  trois  heures ,  dans  la  vaste  salle  dressée  au  fond  du  Boulingrin ,  a  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Boselli ,  préfet  de  la  Haute-Garonne  ,  la  distribution 
solennelle  des  récompenses  aux  lauréats  du  concours  régional ,  en  présence  de 
Son  Exe.  le  maréchal  Niel  ,  de  M.  le  général  commandant  la  division ,  de 
M.  le  Maire,  de  MM.  les  adjoints  ,  de  M.  Chambellant,  inspecteur  général  du 
concours,  des  membres  du  Conseil  général,  du  Conseil  municipal,  de  la  plupart 
des  autorités  civiles  et  militaires  du  département,  et  d'une  foule  considérable 
qui  remplissait  la  salle  et  la  vaste  enceinte  du  Boulingrin. 

M.  le  Préfet  a  ouvprt  la  séance  par  le  discours  remarquable  que  nous  avons 
reproduit  au  compte-rendu  du  concours ,  et  qui  a  été  accueilli  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  '^ 

11  a  été  ensuite  donné  lecture  des  différents  rapports  du  jury  et  procédé  à  la 
distribution  des  récompenses. 

La  prime  d'honneur,  consistant  en  une  somme  de  5,000  fr.  et  une  coupe 
d'argent  de  Froment^Meurice ,  ^a  été  accordée  à  M.  le  comte  d'Aubergeon, 
propriétaire  à  Saint-Félix  ,  arrondissement  de  Villefranche. 

Le  soir,  à  sept  heures,,  M.  le  Maire  réunissait  dans  un  banquet  de  deux  cents 
couverts  ,  à  la  salle  des  Illustres ,  au  Capitole  ,  les  lauréats  du  concours  régio- 
nal et  les  membres  du  jury.  Son  Exe.  le  maréchal,  M.  le  Préfet,  M.  le  Pro- 
cureur général,  M.  le  Recteur,  MM.  les  membres  du  Conseil  général  et  du 
Conseil  municipal,  MM.  les  chefs  de  service  dans  radminislration  judiciaire, 
civile  et  militaire ,  des  membres  de  la  presse  locale  et  de  la  capitale  avaient  été 
également  conviés  à  ce  dîner ,  qui  a  été  servi  par  notre  restaurateur  Tivollier 
avec  une  magnificence  sans  égale.  —  Les  illustres  qui  contemplaient ,  du  haut 
de  la  galerie ,  de  si  riches  apprêts  ,  ont  dû  être  éblouis  de  tant  de  luxe  dans  le 
service  et  surpris  des  progrès  que  notre  siècle  a  faits  dans  l'art  de  se  bien 
nourrir.  —  Au  dessert,  trois  toasts  ont  été  portés  :  le  premier  par  M.  le 
Maire,  û  r  Empereur;  le  deuxième  par  M.  le  Préfet,  à  V  agriculture;  le  troi- 
sième par  M.  Chambellant,  inspecteur  général  et  président  du  jury ,  à  la  ville 
de  Toulouse ,  et  tous  trois  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Pendant  ce  temps  ,  la  foule  se  pressait  sur  la  place  du  Capitole  pour  y  admi- 
rer les  illuminations,  plus  éblouissantes  encore  que  celles  des  jours  précédents  ; 
elle  se  pressait  aux  allées  Louis-Napoléon  ,  traversées  de  distance  en  distance 
par  des  lignes  en  verres  de  couleur,  qui ,  vues  de  la  place ,  semblaient  se  con- 
fondre et  ne  former  qu'une  voûte  de  feu  jusqu'à  la  statue  de  Riqnet  ;  elle  se 
pressait  dans  la  prairie  des  Filtres  ,  sur  le  pont  et  sur  les  quais,  pour  voirie 
feu  d'artifice  qui  couronnait  dignement  toutes  ces  fêtes. 

Voilà  bien  du  bruit  et  bien  des  paroles.  En  pure  perte,  dira-t-on.  Non. 
Sans  être  optimiste  ,  sans  se  montrer  trop  facilement  satisfait,  on  doit  atten- 
dre un  bien,  sinon  immédiat,  du  moins  prochain,  de  toutes  ces  fêtes  de 
l'intelligence.  Sans  doute  l'homme  ne  vit  pas  seulement  d'art,  et  le  sort  des 
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artistes  ne  sera  pas  changé,  parce  qu'ils  auront  écoule  quelques-unes  de  leurs 
toiles.  C'est  évident.  Mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  nier  Tinfluence  salu- 
taire des  Expositions  sur  Tesprit  public ,  qu'elles  empêchent  de  s'abâtardir , 
qu'elles  élèvent  et  moralisent  par  la  contemplation  fréquente  des  œuvres  d'art. 
Les  artistes  eux-mêmes ,  qu'on  tire  de  l'isolement ,  se  sentent  aiguillonnés 
par  l'attention  dont  ils  sont  l'objet ,  par  la  comparaison  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  ,  par  l'éloge  ou  le  blâme  qu'on  leur  adresse.  —  Si  les  concours  régio- 
naux agricoles  ne  font  pas  que  la  viande  soit  à  bon  marché ,  c'est  que  l'agri- 
culture est  encore  fort  arriérée  dans  nos  contrées.  Mais  elle  le  deviendra  par 
le  travail ,  par  les  améliorations ,  par  le  progrès ,  en  faisant  produire  à  la 
terre  ,  comme  a  dit  M.  le  Préfet,  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  en  améliorant 
toutes  les  races ,  en  propageant  l'emploi  de  ces  machines  puissantes  qui  font 
plus  de  travail  on  un  jour  que  les  bras  de  l'homme  n'en  pourraient  faire  en 
un  mois.  Il  est  donc  impossible  que  les  cultivateurs ,  que  les  artistes ,  que 
tout  le  monde  enfin  ne  tire  pas  un  grand  profit  des  Expositions.  On  y  vient 
pour  voir,  observer,  s'instruire.  Chacun  en  emporte  sa  provision  d'idées  et 
de  remarques  qu'il  exploite  d'abord  à  son  avantage,  et  qui  tournent  ensuite 
au  bien-élre  général.  C'est  toujours  ainsi ,  autrement  le  progrès  ne  serait 
qu'un  vain  mot. 

♦  » 
La  presse  quotidienne  de  Toulouse  a  fait  plusieurs  pertes  sensibles  depuis 
quelques  mois.  M.  Duverger ,  dont  les  articles  de  critique  littéraire  étaient 
fort  remarqués  au  Journal  de  Totdouse ,  est  allé  prendre  la  direction  d'une 
nouvelle  feuille  politique  qui  vient  de  se  créer  à  Rodez  ;  MM.  Bremond  et 
Lomon  ,  l'un  ancien  directeur ,  l'autre  rédacteur  de  V Aigle ,  s'occupent ,  en 
ce  moment ,  de  fonder  à  Marseille  un  nouveau  journal ,  dont  le  premier  nu- 
méro est  à  la  veille  de  paraître.  M.  Lebon  a  également  quitté  YAigk  et  est  allé 
rejoindre  à  Marseille  son  ancien  directeur.  —  M.  Lebon  n'était  pa8,  à  pro- 
prement parler,  un  journaliste  écrivant  et  militant;  mais  attaché  depuis  vingt- 
cinq  ans  soit  au  Journal  de  Toulouse,  soit  à  V Indépendant,  soit  à  V Aigle  ,  il 
connaissait  à  fond  les  secrets  du  métier ,  et  était  devenu  un  des  rouages  les 
plus  utiles  de  l'administration  d'un  journal.  Doué  d'une  grande  pénétration, 
d'un  bon  sens  exquis,  il  allait,  chaque  jour ,  cherchant,  furetant,  faisant  sa 
gerbe  de  faits  pour  la  chronique  locale ,  qu'il  rédigeait  ensuite  avec  un  tour 
d'esprit  extrêmement  original.  Il  savait  oii  se  renseigner.  Toutes  les  portes 
s'ouvraient  devant  lui,  jusqu'à  celles  du  petit  parquet,  dont  il  racontait  les 
incidents  et  les  scènes  avec  une  verve  étourdissante.  M.  Lebon  était,  en  ou- 
tre ,  un  homme  franc  et  loyal ,  d'un  caractère  entrant.  11  laissera  de  longs 
regrets  dans  une  ville  où  il  ne  comptait  que  des  amis. 

F.  Lacointa. 

1''  juin  4  861. 


TABLE  DES  MATIERES. 


IJvraison  de  janvier  t80i. 

LiUéralure  :  Fragments  des  Mémoires  de  Georges  Niemand.  1er  Fragment  :  His- 
toire vulgaire,  par  M.  Ernest  Rocba 5 

Poésie  :  Mens  agitât  molem ,  par  M.  le  vicomte  J.  de  Gères 31 

Histoire  :  La  bataille  de  Toulouse ,  d'après  M.  Thiers,  par  M.  Emile  Yuïsse.   .       34 

Les  troubadours  modernes  :  Théodore  Aubanel ,  par  M   Léonce  Couture 43 

Revue  théâtrale,  par  M.  Emile  Yaïsse.   . 58 

Sommaire  :  Décentralisation  littéraire  :  fji  Fille  du  Franc- Juge  ^  drame  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux ,  en  vers ,  par  M.  Ad.  Carcassonne.  —  Débuts  et  récep- 
tion de  M™e  Picquet-Wild  ,  première  chanteuse  légère.  —  Première  représen- 
tation d'Entant ,  opéra  en  quatre  actes ,  de  Yerdi. 

Revue  Musicale  :  M.  Sivori ,  par  M.  J.  Bibent 63 

Chronique  du  mois,  par  M.  F.  Lacointa  :  lo  Examens  de  la  Licence  et  du  bacca- 
lauréat; sujets  de  composition.  8o  Nouvelles  et  faits  divers 66 

Livraison  de  février. 

Mœurs  puertoricaines  :  Le  Yelorio ,  par  M.  Mathieu  Guesde  (  de  la  Guadeloupe  ).      73 

Poésie:  Fleurette,  poème,  par  M.  Léon  Yalery «.   .   .   .       95 

Pensées  (nouvelle  série) ,  par  M.  Sauvage ,  doyen  de  la  faculté  des  Lettres.    .     107 
Courrier  du  Palais ,  par  M.  Ernest  Astrié ,  docteur  en  droit ,  avocat  à  la  cour 

impériale 112 

Sommaire  :  Nouvelle  organisation  du  Tribunal  de  Toulouse.  Mouvement  dans  la 
magistrature  du  ressort  de  la  Cour.  —  Rentrée  de  la  Conférence  des  avo- 
cats. —  Discours  de  M.  le  Bâtonnier.  —  Eloge  d'Antoine  Lemaitre, 
par  M^  Labroquère.  —  Dissertation  sur  le  Principe  religieux  des  lois,  par 
M«  Salvagniac.  —  Académie  de  législation.  —  Un  projet  de  journal  judi- 
ciaire. —  Un  rapport  de  M.  F.  Boutan ,  sur  un  livre  de  M.  Bordeaux ,  avocat 
à  Evreux. 
Correspondance  :  1»  Envoi  d'une  nouvelle  lettre  originale  et  inédite  de  YoUaire. 
1^  Ce  qu'a  été  la  Revue  ,  ce  qu'elle  devrait  être  (  Lettre  au  directeur  de  la 

Revue) .' 123 

Histoire  littéraire  :  Los  poètes  bordelais ,  par  M.  Hip.  Minier 130 

Bibliographie  :  Ceci  n'est  pas  un  livre ,  par  M.  Alcide  Dusolier  ;  Compte-rendu , 

35 


—  498  — 

par  M.  Th.  Favarcl 442 

Revue  Théâtrale,  par  M.  Emile  VaVssc 445 

Sommaire  :  L'œuvre  dramatique  de  H  Octave  Feuillet  :  Dalila  ;  Rédemption  j 
pièce  en  cinq  actes  et  en  prose  ,  représentée  pour  la  première  fois,  à  Toulouse  , 
le  21  janvier  4  861.  —  La  dame  de  Monsoreau,  drame  historique ,  par  MM.  Alex. 
Dumas  et  Aug.  Maquet.  —  M.  Dalis  ou  un  comédien  accompli.  —  Représen- 
tations de  M'ic  Wertheimber. 
(chronique  du  mois,  par  M.  F.  Lacointa.  1"  Vers  à  propos  de  la  réception  du 
R.  I*.  Lacordaire  à  l'Académie  française  ,  par  M.  Edmond  Py.  2»  M.  le  comte 
Jules  de  Rességuier  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres.  3o  Nouvelles  et 
faits  divers 4  53 

Livraison  de  mars. 

Mœurs  puertoricaincs  :  El  Bergantin  .  par  M.  Mathieu  Guesde  (de  la  Guadeloupe).     458 
Poésie  :  Abd-cl-Kader  ou  les  martyrs  de  Syrie ,  par  M.  Florentin  Ducos ,  main- 
teneur  des  Jeux-Floraux 4  78 

(iOmpositeurs  célèbres  :  Donizetti,  par  M.  J.-B.  Labat 483 

Vente  publique  de  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Pins-Montbrun  ]  Compte- 
rendu  par  M.  le  D»"  Desbarroaux-Bernard 4î)o 

Bibliographie  : 

l'J  Eléments  de  Minéralogie  et  de  Géologie,  par  M.   Leymcric  ;   Compte-rendu 

parM.  N.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 203 

2«  La  Mer,  par  M.  Michelet;  Compte-rendu  par  M.  Félix  Frézières 211 

3«>  Du  régime  nuptial  des  Germains ,  par  M.  Gust.  Humbcrt  ;  Compte-Rendu  par 

M.  E.  Vaïsse 215 

Revue  théâtrale ,  par  M.  Emile  Vaïsse 210 

Sommaire  :  La  Reine  Topaze  j.  opéra  comique  en  trois  actes  ,  paroles  de  MM.  Loc- 
kroy  et  Battu ,  musique  de  M.  Massé.  —  Représentations  de  Paulin  Ménier  :  le 
Courrier  de  l4fon ,  les  Crocfiets  du  Père  Martin ,  V Escamoteur.  —  Caractère  du 
talent  de  cet  artiste.  — Les  Femmes  fortes,  comédie  en  trois  actes,  do  M.  Vic- 
torien Sardou.  —  Rentrée  de  M.  Lafcuillade  h.  la  direction  des  théâtres. 

Chronique  du  mois  ,  par  M.  F.  Lacointa 2â2 

Sommaire  :  Souscription  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  à  la  Reimede  Toulouse  ,- 
lettre  de  M.  de  Saint-Paul ,  directeur  du  personnel  cl  du  cabinet.  —  Réceptiou 
du  P.  Lacordaire  à  l'Académie  française.  —  Séance  publique  annuelle  de  TAca- 
démie  de  législation  :  Rapports  de  MM.  Sacase ,  Rendant  et  Bahuaud.  La 
prochaine  exposition  de  VUnwn  artistique.  —  Nécrologie  :  MM.  Capèle,  Montet, 
Cazeneuve ,  B.  de  Carbonel ,  Laferrière  et  de  Montbel ,  etc. 

Livraison  d'avril. 

Elude  tic  mœ\xY>  .  Une  dame  de  charité,  par  M.  le  comlc  Jules  de  Rességuier.     237 
Poésie  :  La  soif  de  lioliai,  par  M.  le  vicomte  Jules  de  Gères.  . 246 


—  499  — 

Litlérature  étrangère  :   L'èlre  et  le  néant  de  riiomme  dans  Shakspearov,  par 

M.  Edmond  Gaze ,  étudiant  en  droit 25^ 

Ilistoire  littéraire  :  Goup-d'œil  rétrospectif  sur  l'état  des  études  classiques  et  de 
la  culture  des  lettres  dans  rAquitaine-Noyempopulaine ,  pendant  la  domination 
romaine  et  jusqu'au  cinquième  siècle  de  notre  ère ,  par  M.  le  baron  Chaudruc 

de  Grazannes,  correspondant  de  rinstitut,  etc 268' 

Bibliographie  :  Eléments  de  minéralogie  et  de  géologie ,  par  M.  A.  Leymerie 
(^c  article)  ;  compte-rendu  par  M.  N.  Joly ,  professeur  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces  %S% 

Revue  théâtrale,  par  M.  £.  Yaïsse 897 

Sommaire  :  Représentation  de  Levassor.  —  Reprise  de  la  Tour  de  Nesle ,  drame 
de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Gaillardet.  —  Le  Docteur  Miroholan,  de  M.  E. 
Gautier.  —  La  Cluinson  de  Foiiunio ,  opéietle  d'Offenbach, 

Revue  musicale,  par  M.  J.  Bibent 302 

Sommaire  :  La  Société  des  concerts.  —  M.  Paul  Barbet  et  ses  élèves.  —  M.  GoUins 
et  M.  Rémusat.  —  M^e  Ferni. 

Ghronique  du  mois ,  par  M.  F.  Lacointa 308 

Sommaire  :  Académie  des  Jeux-Floraux  ;  séance  publique  du  3  mars  ;  lecture 
de  la  Semonce ,  par  M.  Florentin  Ducos  ;  éloge  de  M.  de  Limairac ,  par 
M.  Fernand  de  Rességuier  ;  remerciment  de  M.  0.  Depeyre  y  nouveau  main- 
teneur;  réponse  de  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  directeur  de  PAcadémie. 
—  VEloge  de  Pellissm ,  par  M"e  Mélanie  Gibaudan.  —  Lectures  historiques , 
par  M.  G.  Raffy.  —  Le  lévite  d'Ephrdim  y  tableau  de  M.  Garipuy.  —  Collec- 
tion de  tableaux  anciens  et  modernes  de  MM.  Georges  et  Fr.  Le  Blanc.  — t 
Nouvelles  et  faits  divers. 

Livraison  de  mai. 

Biographie  des  hommes  du  Midi  :  Germain  de  Lafaille ,  syndic  de  la  ville  de 
Toulouse  (1655-1742),  étude  historique  et  biographique,  par  M.  E.  Yaïsse.     325 

Poésie  :  Du  rétablissement  des  tours  dans  les  hospices,  par  M.  Léon  Valéry.   .     370 

Une  inscription  inédite  du  Musée  de  Toulouse ,  par  M.  Edw.  Barry ,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres 376 

Gorrespondance  :  Lettre  au  Directeur  de  la  JlemM  sur  la  question  de  savoir  si  les 
livres  édités  au  quinzième  siècle  et  portant  la  suscription  Tolosa^  ont  été  impri- 
més à  Tolasfx  d'Espagne  ou  à  loXosa.  de  France ,  par  M.  le  D^  Desbarreaux- 
Bernard 387 

Bulletin  des  sciences ,  par  M.  le  De  J.  Gourdon 39i 

Sommaire  :  Les  générations  spontanées  et  la  reviviscence.  Expériences  nouvelles. 
La  chimie  synthétique. 

Ghronique  du  mois,  par  M.  F.  Lacointa.  1o  Ouverture  de  Texposition de  PUnion 
artistique.  2^  Les  deux  dernières  élections  de  l'Académie  impériale  des  Scien- 
ces ,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  3»  Nécrologie  :  M.  le  comte 
Alfred  Le  Franc  de  Pompignan.  4<^  Les  derniers  examens  du  baccalauréat    .     404 


—  500  -^ 


Livraison  de  juin. 

Moeurs  puertoricaines  :  Le  commerce  des  bœufs  à  Puerlo-Rico ,  par  M.  Mathieu 

Guesde ,  de  la  Guadeloupe. .   .    < 409 

Poésie  :  Les  épigrammes  de  Martial ,  traduites  en  vers  français  (extrait  du  l^r  \\, 
Tre),  par  M.  A.  Villeneuve ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Toulouse.  .   .     424 

Beaux-arts:  L'exposition  de  Toulouse ,  par  M.  J.  Carrière 435 

Correspondance  :  L'exposition  de  Paris,  par  M.  E.  Boilly 447 

Agriculture  :  Concours  régional  agricole  du  Sud-Ouest,  par  M.  le  D^  J.  Gourdon.     453 
Discours  prononcé  par  M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne  à  la  distribution  des 

prix  du  Concours  régional 457 

Horticulture  :  L'exposition  d'été,  par  M.  E.  Lapierre 460 

Bibliographie  :  Des  études  religieuses  en  France  depuis  le  dix-septième  siècle 
jusqu'à  nos  jours ,  par  M.  F.  Duilhé  de  Saint-Projet,  chanoine  honoraire  de 

Toulouse ,  docteur  en  théologie  j  compte-rendu  par  M.  L.  Valéry 463 

Enseignement  ;  Sujets  donnés  en  composition  par  les  Facultés  des  Sciences  et 

des  Lettres  à  la  dernière  session  du  baccalauréat 470 

Résumé  de  l'année  théâtrale ,  par  M.  E.  Vaïsse 474 

Revue  musicale ,  par  M.  J.  Bibent 482 

Sommaire  :  VL^^  Borghi-Mamo.  —  M.  Jules  Schuloff.  —  Troisième  concert  de 
la  Société  des  concerts.  —  M»^  Lischtner.  —  M.  Bouvard  et  M.  Dérivis.  — 
Matinée  musicale  donnée  par  les  élèves  du  Conservatoire. 

Chronique  du  mois,  par  M.  F.  Lacointa 486 

Sommaire  :  La  loire  des  fleurs.  —  L'Académie  des  Jeux-Floraux  et  la  Fête  des 
Fleurs.  —  L'Union  artistique  et  l'Exposition  de  peinture.  —  La  séance  publi- 
que annuelle  de  la  Société  impériale  de  Médecine  et  de  Pharmacie.  —  Le  Con- 
cours régional  agricole.  —  La  séance  annuelle  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences ,  Inscriptions  et  Belles-lettres.  —  Nouvelles  et  faits  divers. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERFiJ. 


